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U.ir  a  op  J^^oie  el  en  Porti]^«I « quolques  liym 
&  peine  jpon^ne  aujoiird'biu,  q&  le  chevalier  d^s  ^ 
▼i^v  9i^e3  »pu<  le  9aint-pr^lre.  ou  la  n(^}e  dame 
appan^^senf.  aveql^ol^/ear  6aergie  »4mte  lenr  gra- 
vity religiei^  P ti^teleur grffite i;ial¥erf  Sai^s cesse le, 
dcames'j  d$g«i{;e  jdqi  r^t » et  I'jtiiftoire  s|mplement 

a  Mft  demander  en  oes  derniers  temps  am  livrejs 
^  PDqre4eiiaQ«  jS['fi|  ^,  j3p,e0et  ui^e  aource,  aouYelle 
d!touot|pl^.ar^i^^j  jje  sen^a^iops;  inalteqdi^es » de 
r6:ff6faitiQi^  qorien^i^f  c^t  dan?  les  yifiilies  cJ^^oni- 

cite  filiajiiif  J9!jr  ,pn  yi^  i^e^e. ju^^'.<f  ;ie»,adaiirer 
snr  parole; on  ne  les  connatt  pas.  C'est  qu'eii  j^Qel  >, 


II 


il  faul  le  travail  de  plusiears  anntes,  pour  poss^er  in- 
timement  cesyieui  auteursh  peu  prte  ignorte  aujour- 
d*haidupaysdontilsontcr£6rhisloire.C'estqu'ayanl 
de  rencontrer  I'^pisode  tout  chevaleresqae  qai  sai- 
sit  etqui  eutrathe ,  bi0n  des  faite  iasigntfians  vien- 
nent  abattre  rimagination.  En  un  mot,le  hazard 
des  lectures ,  la  suite  impr^yue  des  recherches ,  peu- 
vent  seuls  nous  faire  rencontrer  ainsi  le  drame  pal- 
pitant d'int6r6t;  car  on  ne  le  d6couvre  dans  ces  vieux 
historiens  que  sous  le  luxe  d'une  chronologic  minu- 
tieuse^et  presi[{ue ' toujour s  einbarraks6  des  details 

t  •  •       •  •  • 

'  interniinabtesquidohstalent  Ieig6n6alogiis. '  '''I  '' 
Leiivrequon  offreici  est  done  nne  oeuvre  fllifl- 
vestigation  curieuse,  mais  si  rot)  a  chei'chft  hf  faire 
pr^vatoirrfht^f^tdes  faits^ist  ce  charhife  des' vie^ 
r£citsque'  le  jHiis  habile  nai^rat^dir  "ne  sauf^aii  sn^ 
f)l6er ,  cela  nV  jamais '  iii  aux  d^petls  de  ta'  "v^riie 
historique. '  '*"'  ''  '■'''  '''  '•''■''• '-'^'^  ^>"'^  '» 
'  On  a  toujours  laiss6  ati  vieil  hikloti^bjI^'^Hces' 
de  son  ignorance  et1a  puissance  d^  6^'aditiihitfotis 
passionndes;  seulement,  et'  i)  i^t  jtist^  de'  Ki  rajipere^ 
ici ,  on  a  dit  souvent  par  tine  {>tirase9  qnel'qtiefdn  jikf' 
un  mot  f  ce  que  Te  l^dteur'  qui  chercH^  ^vlii'it  iddtf 
Tintftrdt  dans  titi  Tivre ,  A'anraii  jamais  eii)eGbtii*a^e^ 
H'aborJer.'  "  i  "" 


—  Ill  — 

'  II  Biifftra  en  effiet  de  jeltr  uii  coop  d'ooil  sor  ies 
)>ag(Mi  cwpPimMeB  li  D.  Alcmo  ei  Sibio ,  le  roi  his- 
torien }  i  -PeriMnd  Lopeti  le  dHigeiit  throoiqueiir ;  k 
Ilopoi  lid  Ayala  i  FinflcsiUe :  iiograpiie  dB  Pierve:t&- 
Crm\ ;  il  sibffira  id0ipBV€iMiprii''A|oecertDoarte  Nunez 
de  liam ;  Qieimmiaifr  li6ttd<fa[a « Beiiifii«diao  de  Sa^ 
h«gfliisM4^hi^ie&  ai  toiioluint  td'Alvato  de  Laqa^ 
le  grai4  '<xmta6talle  de  Caalfite  ,p€«r  se  tJoAynincfe 
qu^on  'a' iaiMA  paitir  'Bdtieoveiit  c^  uaffe  eonteurs  t 
too(^^leafoi8^e4'ill:||&«Ln^e$tpa8^o^  ehea 

Ms,'  ^reeb  ittierinimbles  rktfo  que  ne  saurait 
adiMltipe  i-kis^oFleifticn:  qui  efftraieraieDt  le  iecteiir. 

^Itmi^ttii  'duvtajee  dA  cette  baure » ua  evdre  ehrep 
nologiqiie>fig0^reaKii^6(aii  ^  k  coup  ste'  bieii 
A(teeiaiiyei(m1'a^iMfanbadat)iiioiD9  peiarla  f  remitee 
paii^Ue.  iLes'ffailiS'a'y  'ettebatiieiit  lelon  .4*prdre  def 
lelqpBV  pevoe  'quails ^Be^tieaneAt  poar'aiti«i  4ire9  el 
if(i*ttoe  chiiaiitqoe  qui  en  pr^etde  pliuwfiira  antms  ei^ 
plique^'  presque  loiijoaiiifeerlaiiis  ^vtoetaeos^  ^mot 
en  mitait'di(irieilenieittila:elef  en  picoeiAdaiii'd'awIre 
maoiire.  Paryenus  m-jsv^*'^  an  nyi^^aqboles » les 
Episodes  deyenaient  plus  distincls ,  lea  fails  histori- 
ques  eux-^m^mes  appartenatent  h  un  ordre  difterent ; 
on  a  cherch6  surtout  k  offrir  une  certaine  yariAM ;  el 


—   IV    — 


godceau  earacliredeeefl  r^to;on  €Bp6re  avoif  obt^nu 
Teosemblb JiUi^ite  au^e)  on.voulaiiaUeiiidre%.. . 
Un6  piece  df  ih6<tr6  sA  Irouvd  tafiltei  cest  chrot 
ni4}iies.  Un  drme  dn  ±\u^^  ^\he\t  lerniae  te 
2l^*  v<>kime.t  Qt  coint)tete  poor  ainii  dire  Touvfage  t 
mais  ee  n'eiitipa^  Mns  d^saeitt  ^tt*oo  Ta  {ilao6  ici' :  e& 
reprotulsaiii;  dit  daiOei  dninie$»;qui  d'6ii(  d'ana^^ 
lognes  dans  oQCiine  Idligud'^  eLqikisonliil'exipreaston 
laplufijiiscdm  at  la  ptttSvfokrle  dift  gi^Qiei cJaalUlao « 
on'ft  vouIq Turner  eii  qjQfikpie  sorie,  parja  po6f 
sierceile  puissance  du  seiitioi^nt.cheVal^re^qfte  domt 
r-biatoUe  M8i:YJveiitf6nt;6iiipreiB(d.  AiHitibii^  laaKH 
ik'  Cbldatoii  ,r;  taMdl  &  Lope  )d0.  Vega  %  lanM^t  wdme 
ii  Bt>ja$  f  le  Tisserand^  dfe  S^govjo  apoar.noa^hii  in* 
iAi^eidei  plds:]tptf  eelui  qioti  a'altotho.  dlof  din^ure  anx 
pitM^ea:  esp^nolas.  Gti  linHxH  ^i  poMr  ajpsl.diri^ 
Daliori4[  i  Jnan.  Ruiz  de.  Aldroon  ii6  aaupajil  tU'a  plus 
IoDgtfiBBps;6krangBr  ^  la  France^  car  d'eabA  imede 
soirpitees'  left  plus  remarquableatqtt'il  f^ul  faire 
reoMimer  cbUe  glomila^imltaiaM  /alUdte  si.ittg(if^ 
ndmedt  par  le /grand  €or«eil|ei  .    =/>:     .-.'..a:! 


•  I  ■       .  ;     ■    «    ■".      •  !    '  I   » 


Sen  0fpt  infam  it  Sara 


«• 


X*  SifiCLE. 
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Ce  r^it,  empreint  d'un  caract^re  si  Apre  et  si  che- 
Yaleresque,  est  tir^  d'une  des  plus  ancicnnes  chroniqueo 
espagooles.  Les  histoircs  litti^raires  cd  font  rarement  men- 
tion, et  plus  rarement  encore  les  historiens  strangers  s'en 
occupent-ils.  G'est  cependant  une  mine  f^onde  k  exploi- 
ter, si  Ton  se  rappelle  que  les  diverses  parties  dent  elle 
se  compose  furent  recueillics  par  Alphonse^le-Sage,  ce  sa- 
vant du  treizidnio  siecle  qui  croyait  que  son  avis  n'eQt  pas 
^t^  de  trop  lorsque  Ic  moude  fut  cr^,  et  que  Ton  pent 
consid^rer  comme  un  des  esprils  les  plus  remarquables 
du  moyen  dge.  Cette  chronique  si  curieuse  et  si  complete 
est  intitul6e  :  loi  qualro  Paries  enieras  de  la  chronica  de 
Espana,  quemando  eomponer  el  serenimmo  rey  don  Alon  o 
el  Sabio,  Zamora,  1541 . 1  vol.  petit  in-fol.  ( II  y  a  une  autre 
Edition, m6me  format,  imprim^e  A  Valladolid,1604.)  L*ou- 
vrage  entier  eut  pour  6diteur  Florian  de  Ocampo,  histo- 
riographe  de  Tempereur  Charles -Quint,  qui  declare,  dans 
une  note  plac^e  A  la  fin  des  chroniqnes,  que  la  quafari^me 
partie  n'appartient  probablement  pas  au  temps  d'Alphonse- 
le-Sage,  mais  qu'clle  aura  ^t^  6crite  sous  le  r^gne  de  son 
flls  don  Sanche.  En  efi*et,  cette  derni^re  partie  se  distin- 
gue des  trois  autres  par  un  style  plus  rude  et  plus  diffus. 
«  Ceux  qui  I'ont  recueillie,  dit  le  chroniqucur,  se  sont 
contentds  d'en  joindre  grossi^remcnt  les  diverses  parties 
sanft  les  unir  intimement,  tandis  que  dans  les  trois  pre- 
mieres le  seigneur  roi  avait  amdlior^avec  une  grande  sol- 
licitude  les  r^cits  d6ja  rassembles,  s'edorgant  do  les  met- 
tre  dans  le  style  le  meilleur  du  temps,  quel  qu*il  fut. »  Le 
grand  ^v6nement  que  nous  racontons  ne  datait  gu^re  alors 
de  plus  de  deux  cent  soixante  ans.  La  tradition  on  ^tait 
encore  vivante  dans  le  pays,  et  elle  avait  fourni  des  ro- 
mances pleines  de  naivett^  et  d'energie.  Mais  il  est  difficile 
de  dire  maintenaut  qui  Temporte  en  anciennet^  de  la 
chronique  ou  des  romanc^es. 


LES 


eiipv  itsr)?iiB8  ^1  "^ATSiA 


*x^ 


En  rannte  de  I'inoarnation  de  Notre  Seigneor 
965,  un  homme  poissant  des  frontiires  de  Lara 
se  maria ;  il  s'appelah  Ruy  Vdasqnez,  et  prit  pour 
femme  dona  Lambra ,  natarelle  de  Bamena  et 
coostne  gomame  do  eomte  don  Garci  Ferrandez. 

Et  ce  Ruy  Velasqaez  6tait  seigneur  de  Bilaren ; 
il  arait  pour  siBur  une  honorable  dame  nomm^ 
dona  Sancha ,  laqnelle  itait  tr^bien  poorvue  des 
biens  de  ce  monde,  et  avait  ^naft  on  bon  cheva- 
ii^  fort  ani  de  Dieu  et  loyal  poor  qui  il  derait 
I'Afre.  On  Tappelait  don  Gonf alo  Gnatioa ,  celni  de 
Salas,  et  il  avait  sept  fils.  C^taient  enx  qo'on 
nommait  les  sept  infiins,  et  les  sept  infans  avateat 


^te  eQseignes  par  un  chevalier  loyal ,  tres-habile 
a  dresser  les  oiseaux  de  faucoQnerie  et  fort  docte 
en  d*autres  excellentes  choses.  On  le  nommait 
Nuno  Salidot  et  il  avait  ^lev^  ses  pupilles  en  bon- 
nes mani^res  el  franches  coutumes ,  de  sorte  que 

tous  les  sept  avaient  6ik  faits  chevaliers  en  un 

I 

seul  jour  par  don  Garei  Ferrandez.  Us  ^taient  bons 
cayaljfr^  et  |r&S7|iacdi&  s^  f^\9^h 

Et  lorsque  Velasquez  se  maria  avee  dona  Lambra 
il  fit  ses  noces  k  BurgQ^«  Qn  vit  venir  alors  de 
Castille  et  de  L^on,  de  Portugal  et  de  Buruena,  de 
FEstremago  et  de  Gascogne ,  d' Aragon  et  de  Na- 
varre,  tous  ses  amis  et  bieii  d  antres^  avec  eut. 


I ' 


d«in8aiifikB»  na  Cimine..  ftt  9^  «ft  m»  jPfi&ffwM 
Salfab^  ki  tiAttoi  .qui  left  9.VMt  ^y^  G^^psm  ^Wy 
rerent  cinq  .semaines ,  et  magnifiques  furent  les 
presens  qui  fnrentfafts  pardon  Gjifdi  Ferrandetet 
tous  tes  auCres  hommes  nobles  qill  ^(ai^nt  pf^sens. 


,  • .' . 


Rhyfif-^krof  w^  but  aiMe«Hi»  4*im)^Mt 
«kg8:en  bak'SDt  W  magidu  flfiuy^ « }^.fb^X«)f«)ri 
/vmrpntl^  ikitlAd^yaiaiA  daUeindr^  ke  )Hit  af^ 
joyeliB&i  ell  Bul  a' y  rc^pAJ^it*  0Mo^t  \pw^^ 


ea  eat  i»  «arito,  ^  Vff^  qufdle  fifria  jjtvaa^  9^ 


Ctdona  SaDcbaetses  fils,  qaand  its  Tentendirent, 
se  prirenC  a  rire;  mais  comme  its  ^faient  occup^s 
k  UQ  jeu  qui  les  dirertissait,  ils  ne  firent  pas  d'at-« 
tentioQ  k  ces  paroles  defemme.  GongaTo  Con^alear, 
le  plus  jeune  des  mfaus,  les  avait  enteudues.  Ii 
itionta  sur  son  bon  cneval,  saisit  un  bqfbrdo^  et 
brisa  d*un  coup  de  ccfte  javeline  une  des  ptanches 
du  miKeu  t  et  dona  Sancha ,  ainsi  que  ses  sept  fifs  , 
eurent  grand  plaisir  de  ce  beau  coup ;  mais  men 
navree  en  fuf  dona  Lambra. 

» 

8B§  %>piaJl^  ^\vm P»Wtef  M§  IH»  I  A  fe?i  fif 


8 

Quand  dona  Lambra  vit  cela,  eUe  se  frappa 
violemment  la  poitrine ,  disant  que  jamais  daBie 
n*avait  re^u  tel  affront  k  ses  noces.  Ruy  Velatfcpiiei 

• 

Tentendit ;  comme  il  itait  h  cheval ,  il  saisit  mi 
£clat  de  lance ,  s'en  fut  vers  les  infans,  et  fit  une 
large  blesfture  a  la  t^te  de  Gon(idez«  Qnand  cehii- 
ci  se  sendt  si  mafement  blessi,  il  dit  k  son  onele  : 
€(  Certes  je  n'ai  point  m^iit^  telle  blessure»  car  je 
crois  que  c*est  une  blessure  de  mort,  et  toutefois  si 
je  (r^passe  que  mes  freres  n*en  disent  rien ;  mais 
ne  me  blessez  pas  de  nouveau ,  oncle ;  je  ne  pour- 
rais  le  souffrir. »  Et  Ruy  Velasquez  fut  irrit^  de 
Cj^  paroles ;  il  voulut  encore  le  frapper.  Le  coup 
gu'il  donna  fut  terrible  :  voulant  atteindre  la  tftte, 
il  bf  isa  sur  les  ^paules  du  chevalier  le  tronf  on  de 
lance,  qui  se  rompit  en  deux.  Alors  Gon$alo  Gon- 
zalez arracha  des  mains  de  Tteuyer  qui  le  suivait 
son  gantelet  a  faucon.  II  n*ayait  pas  d'autre  arme ; 
il  en  frappa  don  Ruy  avec  une  violence  telle  qu'il 
lui  d^figura  le  visage ;  si  bien  que  voyant  son  sang 
qui  coulaitt  Ruy  Velasquez  s'icria  :  ^ux  armes  ! 
aux  armes !  et  de  tontes  parts  fut  grand  le  d^or- 
dre.  C'etait  un  cri  terrible  dans  une  f(&te,  et  terri- 
ble efit^t^le  carnage.  Don  Garci  Ferrandez  et  doii 
Gon^alo  Gustios  parvinrent  par  bonnes  paroles  k 
apatser   ces  hommes  ban  tains.   Us  s'en  tinrent 


la  9  et  ils  paruretti  grands  amis  leg  uns  des  aotres, 
si  bienquedon  Gusttosofintm&meliRuyVelasqiieK 
les  services  de  ses  fils  conlreles  Maures,  et  que  ce- 
lai-ci  assura  qu'il  leur  ferait  grands  honnears 
corame  k  ses  propres  nevenx,  enfans  de  sa  chair  et 
fils  de  sa  sceur. 

Toot  semblait  done  apaisi.  Les  gens  qui  avaienl 
assists  k  la  noce  s'^taient  diqpers^.  Don  Ray  arait 
accompagni  le  comte  de  Gastilie,  qui  retonmait 
en  ses  itats  avec  don  Gastios ;  mats  don  Sancha  et 
ses  sept  fils  itaient  rest^  pres  de  dona  Lambra 
avec  plasienrs  chevaliers ;  ilsse  rendirent  k  Barva-^ 
diello  pour  prendre  le  plaisirde  lachasse. 

Un  jour,  les  infans  6taient  entr^s  dans  un  jardin 
pour  se  divertir  k  Tombre  des  arbres,  lorsque  Gon- 
Calo  Gonzalez  se  fit  apporter  son  faucon,  et  se  prit 
k  le  baigner  en  belles  eaux ,  afin  de  le  nSjouir. 
Dona  Lambra  le  Tit ;  et  comme  elle  le  haissait 
dans  son  coeurt  elle  dit  a  un  vassal  :  «  Prends  un 
concombre,  remplis-Ie  de  sang,  va  dans  ce  jardin, 
et  firappes-en  Gon^alo  Goncalez ,  le  chevalier  au 
faucon;  reviens  ensuite  vers  moi,  je  te  secourrai.  » 

Le  vassal  fit  ce  qu'avait  ordonn^  dona  Lambra. 


10 

Hais  qaand  les  mbm  yirent  feor  frere  teiat 
4b  sagf  lear  coBorlioadtt;  ils  eareot  soiSit  vcnr? 
geaoce. 

(|s  eacherent  leurs  6pee^  sous  leuFS  SQante^iui^  fH 
dirent :  «  Si  eel  homme  est  un  insansf^ ,  oo^s  I9 
saurons :  il  lui  faut  pardonner ;  s*il  a  regu  dcs  or- 
ioMh  nana  le  sagroos  eacofe. . . »  lis  s  eu  fureot  ters 
itmu  l^ambra.  La  vassal  9  elait  refogi^  prt'S  d-eU^  & 
H  Drma  Lambrat  noflre  coosine,  taissez-^aou;^  aotis 
saiair  de  oet  homme  -^  Non,  ear  il  esi  mon  vassalt  ti 
totni  que  oda  sera  ea  moa  paavoirt  nul  mal  w  hii 
sara  bit.  )i  Les  infans  le  ts^reot  sans  pitii,  et  dii 
sang  qui  sorlait  de  ses  bfasssares  ils  marqa^reat  ids 
colfles  et  la  robe  de  dona  Lambra  ,  puis  ils  che- 
)fguc{|^^  sar  leucs  cbevaux,  allerent  vers  ipur 
mere  dona  Saacha  ,et  retournerent  a  Salas. 

Pien  yous  pcnsez  quelle  fat  Tangoisse  de  diKi( 
f^ainbra,  eti^ombienellepleuraitspn  vassal;  agfff 
\6,  d^p^r^  des  inlaus,  elle  lui  fit  (Jresscr  un  lil  ^fi 
pd)rj^a^  ^iliei)  du  verger.  Ce  Hi  6(;ut  couverl  4^ 
^fap  noir,  comme  ijlconvical  pour  un  homme  mori; 
^le  at  se^  d^es  Jl'eniouf aient ,  meaant  le  {diif 
grand  deuii  que  Ton  eiit  vu.  L'on  eut  dit  qu'elle 
ctoB  abdndoanee  4e  w^ri  el  de  seigneur. 


H 


Buy  Velasquez  remidesa  eourseavec  hcm^ 
FercaoftoK  et  dop  Giistio$»  et  suMitf'^t  i|u  il  fut  at-r 
riy£,  dma  Lambra  se  tralaa  4  s«s  pi^da,  en  le  mfnr 
pliant  de  se  rappeler  raffronl  que  loi  avatent  foil 
$^i  neyeux.  Roj  Vdaaqoez  r^mjit  :  «Dofiii 
Laiabra.  m  voits  inqui^tez  poimt,  je  «Ms  donneca} 

telle  reparation  que  (out  Tunivers  poucrabiliD  m 
parler.  » 

m 

11  9ny^ja  dflUc  dke  i  don  (Ecnslips^  qii' ilyidd 
y^i  lid  «  fi  q)|'il  ayait  IcHigiiM  fb*9M  »  hm 
diii§.  ]K0ii  Gusiiod  arriya  ayet?  sea  sopi.  fila*  fi^  lift 
parl^iH  de  TaSr^ttt  qui  ayait  ^  fatt-  a  d^tn 
I^Miilffa}  mais  da  imfik^  m  pan^I^^  ih  nmr 
ky^t^^  miifoeir  Irar  afffi^Hoii  I'no  pMf  I'aiitf 0i  et; 
Ian  l^pi  iQiw  flweat  lew  0»ii  daoa  la  maip  d» 

Et  comme  s'ils  ^taient  amis  y^ritables,  Ruy 
VfrfaaqiiiBi  dit  a  im  Gmti^  -  ^  Peatf^frere  •  les 
noce^  m  ottjt  Kfmii  cb^r»  ei  le  comte  (kroi  n'a  pa 
m'aid^  ea  ee^  d^pense^i  $»wd»e  il  avail  pranisjia 
hMj^o*  VoQfl  savez  qu  Afanant^x  J»'a  ^  dctja  d'nq 
graP4  aewm  paw  les^  eHH^w.  Cowoie  aa»i«  ja 
)in^i|$  priedone  d'allery^  le  ro^  inayre»  lui  portepr 
ej)  ff^n  nom  un^  leHrp  oi>  je  Itti  demaodt  do  M0r 
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veaox  services.  i»  Don  Gnstios  r^pondit  aussitot : 
«  La  chose  me  plait  ainsi ,  »  et  Ruy  Velasqoez  se 
relira  en  son  palais  avee  un  maure  ren^gat.  II  lui 
fit  ^rire  une  lettre  en  arabe ,  une  lettre  ou  il  ^tait 

parl^  des  sept  infans  et  de  leur  p^re et  puis, 

quand  la  lettre  fut  ^rite ,  le  Maure  eot  la  tHe 
tranch^e 

Don  Gustios  retourna  k  Salas ,  puis  il  s*en  fut  a 
Cordoue,  et  il  remit  sa  lettre  a  Alman^^or,  en  lui 
apprenant  la  raison  de  son  message.  «  Quelle  lettre 
m'apportes-tu  ?  —  Roi,  je  ne  sais  ce  qu'elle  ren- 
ferme. — Sache-Ie  done,  Gustios,  car  Ruy  Velas- 
quez veut  que  je  te  fasse  trancher  la  tfete ;  mais  moi 
je  me  contenterai  de  te  mettre  en  prison  bonne  et 
siire,  »  et  ceci  fut  fait  aussitot ;  mais  le  brave  don 
Gustios  avaitpour  legarder  une  belle  Morisqnede 
bon  lignage,  qu  il  se  prit  k  tendrement  aimer. 

Et  apr^  que  Ruy  Velasquez  eut  envoy^  Gon^alo 
Gustios  a  Cordoue ,  il  paria  a  ses  sept  neveux,  les 
sept  infans.  «  Neveux,  leur  dit-il,  landis  que  votre 
pere  est  aU6  vers  Alman^or,  vous  serait-ce  chose 
agr^ble  de  venir  avec  moi  faire  une  toum^e  jus- 
qu'a  Almenar?  Sinon  gardez  la  terre.  »  Etils 
r^ndirent :  «  Don  Ruy,  il  ne  serait  pas  beau  de 
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TW»  voir  aUer  ji  rennemi,  taadid  que  nom  reste- 
rioas  aa  pays.  »  £i  alors  Ruy  Velasquez  envoya 
dire  ea  la  contrte  que  qoiocNique  youlait  aller  en 
terre  ennemie  se  prtparAt  a  raeeompagner;  et  ses 
genSy  quand  ils  surent  qu'il  ^tait  question  de 
guerre »  en  furent  grandement  r^jouis. 

Ruy  Velasquez  yoyant  cette  multitude  de  gens 
envoya  dire  4  ses  neveux  qu  ik  se  pr^parassent  a  k 
suiyre,  qn  il  les  afttendrait  dans  la  plaine  de  Febros; 
il  partit  aussitdt  de  Barvadiello. 

Et  les  sept  infans  ne  tard&rent  pas  k  le  suivre ; 
mais  quand  ils  furent  arriv^  a  une  for^t  de  sapins* 
ils  cherch^rent  quelques  augures;  les  augures 
furent  mauvais.  Ils  virent  dans  les  airs  un  aigle 
emportant  dans  ses  fortes  serres  un  hibou  qui  jetait 
de  grands  cris.  Les  corbeauxen  touraoyant  pous^ 
saient  aussi  des  croassemens  sinistres ;  et  don  Nuno 
Salido  eut  grand  chagrin  de  ce  que  ces  augures 
^taicnt  si  mena^ans ;  il  dit  aux  infans  :  «  II  faut 
retourner  a  Salas.  » 

£t  Gonfalo  Goncalez,  le  plus  jeune  des  sept  frd<- 
res,  hiidit.  «t  Don  Nuno  Salido,  ne  parlez  pas  ainsi) 
G^s  presages  ne  nous  regardent  point ,  ils  sont  si-* 
nistres^  mais  ci'e^t  pour  Tennemi.  Voiis  ^tes  d'un 
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grtod  iig^i,  (too  Xnno ,  li*4  totailles  me  voUs  cM^ 
vieHoenl  fitw;  rfetoui'faexi  rbloanie^,  >4^lhllrdi 
c «sl  lb  rdpw  qn'il  TiMK  fmt  ^  &  wMl%  teseMkrtmtt. 

— Mes  ills ,  je  vous  ai  dit  la  verile :  qui  a  vu  de 

tels  augures  ne  doit  pas  revoir  son  pays »  Et  il 

ajouta  bieQ  d'autres  choses  que  ue  voulurent  pas 
croire  lefl  iafats;  lb  se  difar^eot ,  niaiA  m  son 
trisle  cbeiWQ  Nano  Salido  eat  k  ^einte  ajf^i'il  Ab* 
9ak  bien  mal  d'abaadoiiiier  ainfii ,  pair  craiflte  da 
la  mort,  ceux  qu'il  a^idii  isi  lon^-l^tiips  tfetetite,  ^t 
il  commen^a  a  se  dire  a  lui-m^me  :  «  Certes,  si  la 
mort  ^tt  prendri^  qn^l^'M ,  <1  Vaut  blea  vnieux 
quelle  the  ^ime  que  tea  en(A)^  ^  jeViMs  piMr 
viwe.  11  jr  auraic  irauvaiaa  i^UotnilK^  ^1-  nca ; 
tk  tnoi  "fui  ^i  ^  4iodk>rable  en  mes  jeiines  a^s  -, 
j'aUrais  uaa  vieiltesse  fc)anteu«e.  »  £t  ^bsant  aui^-, 
41  pHt  tn  r(MiCe  que  saiti^kfttt  les  ihfans. 

lis  arriverent  ou  6lait  Velasquez ,  et  la  il  y  eut 
de  grands  debats  cntre  eux ,  car  Nuno  Salido  y 
ful  insults,  el  Gonralo  Goncalez  ne  le  voulantpas 
souflrir,  tua  d'un  fort  coup  de  poignard  un  vassal 
4e  R«y  Veld^qnai:  ^  ^i  'xkyiAM  ft^er  te  ¥leill^d. 
(ki  crta  <4onc  a«x  nrmes  1  Grande  tk^  fat  del9<d^M 
tMi^ ,  pois4Mi  filiiy  <fcfi^M  cw^eire  4*^1%  e^  lo|flA 
el  boa  ^M'ciard  a v6€  I9e6  ^t  tteiveAiit . 
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-  R  apt^  qlle  lav  w  ftovnt  i«iy»  n  loanir  J0i 
liMiftefaiteMigmtoe ,  ifc  s'en  fofteli «  AlalflDan  Sw 
Hay  VefanqHes  flentvB  enirascide&ttcielmmv 
el  «riMiila  kux  infans  de  eAurir  la  eMopt^ue. 

iM  MalHtt  ^taieat  pivfev^iiw « et  hienOlk  ife  €il 
ifiim^  laratti^  p\M  de  dixmiUe  ea4re  bmni^ed  et 
g«i4«Dft-  «  NeveU)^  9  ceca  a'efit  riea «  ilit  jRuy  Ve^ 
Vihiqpea;  UMUeK  courses  daas  ces  plaiaes  m*e0t 
veufiai.  Soyez  mm  peur,  et  sicela  itait  A^cessavei 
j'irais  vous  secourir... »  Puis  te  eautekuxdoii Auy 
s'en  fut  vers  les  Maures  pour  ieur  parler  de  Tat- 
tai|ue  et  deses  sept  neveux. 

ix  r<td  raconte  qiiie  Nuho  Salido  s'^tail  gliss^ 
derriere  \u\ ,  el  qiie  qiiand  \i  le  Vit  parte'r  aux 
Maures  9  il  eieva  uhe   \oix  terrible,    a  0  trai- 

tre  !  bomme  de  nulle  (bi Dieu  t*a  donhe  triste 

recohrort ,  car  tant  que  durera  le  inonue ,  il  sera 
parle  de  toi  ef  de  ta  lache  trahisoii.»  Et  quand 
il  eutdit  ces  paroles ,  11  ivtburna  veVs  les  infeiSs  a 
DTide  abattue.  «  Ariiiez-vous,  nies  Ills  ,  cAr  ttu^ 
Velasquez  et  les  Riaiires  sbnl  rtiiVrtteiiabl  'd*icrord*. 
Xfilfez-vous  ,  il  feiir  fAut  V6lrc  vie !  » 

Ek  ^  {ttftds ,  ^u&M  ils  I'eanMl  enWMd ,  «'a^ 
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tr^  nombreox ,  ils  firent  qoiDze  halles ,  el  s'dltn- 
c&rent  contre  les  infiins ,  en  les  ^stourant  de  tonW 
tes  parts ,  et  Nuno  Salido  commenga  b  leg  encoii^ 
rager,  leur  disant :  «  Mes  fils ,  6  mes  fils !  ae  crai- 
gnez  rien,  les  augures  sont  toujours  bons  aux 
hommes forts.  Je  vousledisen  toute  v^rit^,  cesera 
moi  qni  attaquerai  cette  premiere  bande ;  dor^na* 
Tant  done ,  soyez  en  la  garde  de  Dieu  »  ;  et  en 
disant  cela,  il  s'^langa  contre  les  Man  res,  et  il  en 
tua  beaucoup ;  mais  eomme  les  Haares  ^taienl 
beaucoup  aussi »  ils  le  tu^rent. 

Ils  se  ru^rent  les  uns  contre  les  autres ,  et  les 
Chretiens  se  batlirent  de  si  grand  coeur  qu'ils  en 
d^firent  bien  plus  qu'on  ne  leur  en  tua ;  mais , 
b6las  !  les  deux  cents  cavaliers  des  infans  mordi- 
rent  la  poussiere ,  et  les  sept  freres  resl^rent  sans 
autre  compagnie  d'hommes  qui  vint  les  aider. 

Et  quand  ils  virent  qu'il  n'y  avail  plus  autre 
chose  a  faire  que  vaincre  ou  mourir,  ils  appelerent 
k  leur  aide  Tapotre  sant  Yago ,  et  ils  sen  furent  de 
nouveau  contre  les  Maures ,  et  Ferran  Gonzalez 
dit  alors  a  ses  freres  :  «  Bon  courage ,  freres »  et 
corabatlons  de  ecBur,  car  il  n'y  a  ici  personne  qui 
noxks  aide » sinon  Dieu » et  puisque  notre  brave  au^ 
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tre  est  mort  et  tant  de  bi^yes  homines  de  lance ,  il 
but  les  venger  ou  moarir,  ou  moarir,  freres  I  » 

Us  comliattirent  done ,  ils  en  ta&rent  beaucoup;' 
pniB  ib  se  r^fiigidrent  snr  la  crete  d*une  colline ,  et 
fls  y  layftrent  leurs  visages ,  tout  souiB^s  de  pons-' 
si^re  et  de  sang;  m^ls  en  se  regardant,  ils  ne  vireht 
pas  Ferran  Gonzalez,  lenr  fir&re ,  et  ils  comprirent 
bien  qu'il  itait  mort ,  ou  captif ,  ou  bless^. 

Et  les  infans  ^tant  ainsi  prirent  la  resolution 
d'envoyer  demander  tr^ve  k  Viara  el  a  Galve » les 
cbefs  maures »  jusqu'li  ce  qu'ils  eussent  fait  de- 
mander k  Ruy  Velasquez  is'il  ne  viendrait  pas  les 
secourir.  et  ils  le  firent  ainsi ;  les  Maures  leur  ac-* 
cord^rent  la  tr^ve  qu'ils  demandaient »  et  Gon^alo 
Gonzalez  fut  choisi  pour  aller  parler  k  don  Ruy. 

Mais  quand  il  eut  parl^ « don  Ruy  Velasquez  |ui 
r^pondit :  c<  Je  ne  .^s  ce  que  vous  me  demandez, 
mon  neveu. —  Don  Ruy ,  faites-nous  la  courtpi^e^ 
de  nous  secourir .  car  les  Maures  sont  nombreux. . . 
lb  nous  out  tu^  Ferran  Gonzalez ,  votre  neveu  y,et 
avec  lui  les  deni^  cents  cavaliers  que  nous  comman- 
dions ;  et  en  v^rit^ ,  si  vous  ne  le  faites  pas  pouc 

nous ,  faites-le  pour  Dieu  j  car  nous  sonunes  cbr6-. 

■*  .      "•  • 

tiens.  » 

T.  I.  9 


dfi  Arm  f^iwWAi  Yq#  ^tfi»  ^  fliNf«lm<^t 
9)#  i)fi  Icvr  i^iw^r»U  lour  |e  ^iM*. 

Mais  voila  que  Dieu  mil  au  coBur  de  qaelqoes 
chrttiens  ^ui  ^laient  av^  Huy  V^lasquei  un  pe^4® 
pitj6  et^e  cqurage,  ^\  envifontrpiscenfs  cavaliei;^ 
se  4eci(I^rent  k  aller  fejoindriQ  les  ipfans ;  il  vo^l^t 
les  retenjjr »  majs  a  \d^  premiere  h^^  ^^y}^*?^  i^^te 
horrible  trahisQPf  iU  partireQ|  ^js  Mr  trois, 
oi^atre  pa|[  qu^tf e ,  faisiijit  le  serm^nt  qq'ils  (pe- 
raient  Buy  V^laMuez ,  ^}  Ruy  Yel^sauez  s^opposait 
4Ieuryolont^ :  c'^taientdeshommesde  bon  courage. 

Et  quapd  les  infiuis  les  vtrent  arr^ver  alpsi  ep 
l^and  nombre ,  its  crurept  ou^  Ruy  Velasouez  you* 
lait  leur^  t£tes ,  et  au*il§  iii§rcbaient  cbnire  eux  \ 
mais  les  cavaliers  6Ievir^nt  la  yoix  et  dirent : 
«  Infans  de  Lara,  si  no^s  vivons,  si  nops  n^qupiis, 
ce  sera  avec  you^  »  car  votfe  qnple  a  grand  d6sir 
de  yptre  mort. . .  Et  nous  ne  SQpimes  pqint  ^^  tral- 
tres...  Hals  si  nous  tebappons yiyans,  nous  youton;;^ 
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It  t|f^  affW  9&M  AiAMf  i^  aittMi)  tMUfter 
les  Maores,  et  ils  coiQiMMJMll  1MMllftaiH»iflfiMit 
et  si  sanglante,  que  nul  homme  aaparavant  n'ayait 

m  ^.w'U  I  m  t^^mm  miMk  ^fiiMt" 

un  si  TM>iit  nnmbrft  dt  cavlllifiCft  fliiA  L'nn  fftmnlilf 
im  W  WW  Br*iSI'r  11*'  rllliWIBW  Ullli  f  •BfflWOptJfw 

par  le  combat,  qu'ils  n'avaient  plus  la  force  de  lever 

Ia  ^  "Ids  fmmk  I'M*. 

Us  les  firent  d^sarmer,  et  o^  ils  leur  eovoyiren)  dii 
pain  et  da  vin. 

■  »  t 

W^mmmi^pwfi^^  l^vir  44^  i^  tot 

»»» «^  W'tt  e»  ^T«l»H  M»|l«»f  1  WK«*  W  »l  W 
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retoamerait  jamais  A  Gastille,  maid  qa*il  se  reii* 
drait  4  Gordoae ,  et  qn'tt  demanderait  leur  matU 

Et G(Hi$alo Gonzalez ditadon Ray:  «Fawtrat- 
tre!  Dieate  poisse  pardonner.  » 

Mais  Viara  et  Galve  dirent  k  leur  tour  aax  infans: 
«  Nous  ne  savons  comment  agir ;  car  si  votre  oncle 
s'en  va  a  Cordoae,  comme  il  le  dit,  il  y  aura  ^rande 
haine  centre  noos.  Almangor  lui  donnera  tous  sea 
pouToirs ;  et  mal  nous  adviendra  pour  ceite  rai- 
son.  Pnisque  c*est  ainsi,  nous  aliens  vous  recon* 
duire  dans  la  plaine  oil  nous  tous  avons  pris. » 

Et  quand  les  Maures  virent  les  infans  de  Lara 
dans  la  plaine ,  les  tambours  retentirent ;  ils  fondi- 
rent  sur  eux  comme  la  pluie  d'orage  tombe  dans  la 
campagne ,  et  alors  commen^a  une  bataille  plus 
forte  et  plus  cruelle  qu'aucune  de  celles  que  Ton  eAt 
vnes. 

Etbien  que  les  six  infans  fussent  comme  un  seal 
guerrier,  et  qu*ils  combattissent  avec  grand  effort 

» 

de  cottrage ,  il  vous  faut  savoir  que  Gon$a1o  Gon-^ 
Calez  faisait  de  beaucoup  plus  grandes  actions  que 
les  autres ;  m^is  le  nombre  des  ennemis  i^tait  si 
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prand^iIsnepouTnitiiitplus  rteister,  etilsitaient 
i&jk  si  fatigu^  de  combattre  qu'ils  restaieot  au 
mftme  lieu.  Et  leurs  bons  chevaux !  C'^tait  piti^  qae 
de  hss  voir,  et  quand  meme  les  infans  auraient 
Youlu  combattre  •  ils  ne  Tauraient  pas  pu ;  c(ur 
bientdt  lis  n'eurent  plus  d*^p^s  sid'autres  armes  ^ 
elles  itaient  bris^  ou  perdaes. 

Et  qaand  les  Matures  les  vir^nt  s^ns  armes.,  il3 
tuirent  leors  chevanx  et  prirent  les  chevaliers ; 
pais  les  ajunt  dftpoailite  de  leor  aqnure ,  ils  les.d^ 
collireat  uo  &  un ,  sous  les  yeux  de  leor  oncle  Buy 
Velasquez ,  et  saps  aucuu  autiie  retard. 
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Half  quaud  Gon^alo  Gonzalez ,  le  plus  jeune  de 
tow ,  yit  ses  fir^res  d^ieoU^deyant  lui,  il  vepritdu 
ccBur  et  s'^Iau^a  sur  le  mter^ant  qui  Jeur  avail 
tranche  la,  tfete ;  d'un  coup  de  poing  dans  la  poitrine 
U 1^  fit  tond>er  mort  k  ses  pieds.  II  en  tua  d*autres ; 
mais  enfin  on  s'empara  de  lui ,  et  comme  les  autres 
il  eut  la  t^te  trancbte. 

« 

Et  cela  6tant  fait ,  Ruy  Velasquez  prit  congi  des 
Maures ,  et  retourna  a  son  logis  de  Bilaren. 

Les  Mapres  prirent  les  tet^  des  s^pt  infans  et 


im  (te  HUH  M\i!b ,  tetar  Doti  ta^tn ,  litils  fi'isi 
Ibtent  i  Cordbne. 

Lt>t^u6  VtSra  it  iSalve  hirent  irrhr^  4  tbt- 
Me » ik  altftrenUen  Alitaailcbf,  at  iU  itit  |»^s^iU 
tftmit  )^  tit^  a^  Sbpt  idtliis  Hvec  cfelb  dti  f(lQin^ 
SaUdo ,  lear  malti^ ,  elt  ^aiiid  fAtiM^l  lib  ^ilt 
Tues ,  tt  sat  bien  ks  reconnattre ;  il  ordcnma  qu'on 
MVAt  icf^  db  ^  te  «Aiig  dtml  Midi  tf^iilbdblit. 

"kp^  qd'bii  ies  eiit  laV^ ,  u  m  teiiare  on  &a^ 
Miitc  danus  le  paiais ,  k  U  1^  nt  atlacner  sur  im 
noftine  rang.  tJeDe  3e  nuno  l^aliiio  tot  atlatJbee  a 
part  ao  dessns  d'elles. 

M  ftii!iatt^(#f  i^fi  tat  k  il  ^mh  0%  ^s^t  (1^ 

dit  celiil-^1 .  to^Mi;  Wtii  f  Siihsi  j^ii^  ib^ft ,  i»i  ^ 

comprends  que  vous  allez  me  fail*i&  Jl^er£! ,  ^t  celt 
doit  £tre ,  puisque  vous  me  yenez  voir ;  quand  ah 
itA  t^m  ^iter  »6b  prisonfiier,  son  piisohdier  est 
libre. »' 


^3 

(e  aire  que  faVais  ehvoy^  mes  trdiipes  ail  jpayS  di 
Castille ,  et  que  mes  hommes  se  mni  Datiits  av&fi 
les  chritieas  dans  les  ^iots  d'Almeuar.  Les  chr^ 
tieusMt^  TainrasetBMS  hommes  m'out  appoilA 
huit  t6tes%  §ept  deoes  tttes  sont  lestftles  de  jeuues 
hommes ;  11  jr  eo  a  me  de  TieiUard«  et  je  yeux  t  em^ 
meuer  pour  sayoir  si  ta  pourras  les  reconnaltre , 
car  mes  4idaiM«i  disrat  fv'dlis  sent  du  fsp  de 

Don  GoDfalo  Gostios  ripoodit :  «  Si  je  les  yois , 

je  fMrm  te4ii9  A  ftti  oUm  appartmmettU 
lien 8Ues  wttt  et  defiiel  %Bi|ei  €ir»  m  iMte 
yArittt  il  tt'jr «  pis  unaeulcliiyalMr  m  la4SBStilbi 
que  je  ne  connaisse.  » 

Alors  Almaucor  le  fitcMduireaiilieiiiimitaifQt 
les  sept  t&tes. 


fut  sa  douleur  qu'il  en  tomba  k  lerref  AlMI^'M 
itait  tr^pass^. 

lleli  i  t;^  ^«i(  l^ihl )!)!  lAe^  ills ,  %h  U^i  tttahi  ^ 
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Salas ,  et  I'aiitre ,  c'est  celle  de  Nuao  Salido,  oelai 

qui  les  a  ^lev^.  »  . 

Et  apr^  avoir  dit  eela ,  il  commen$a  a  pousser 
des  g^missemens  si  remplis  de  douleur  qn*il  n'j 
avait  pas  un  homme  qui  le  vtt  qui  n*eiit  grande 
douleur  aussi ,  et  qui  pAt  retenir  ses  larmes. 

■ 

11  prenait  lui-mime  les  tfttes  une  k  une ,  et  rai- 
sonnait  avec  chacune  d'elles  des  grandes  actiofa^ 
qu'elle  avait  faites. 

Et  dans  la  grande  angoise  oft  il  6tiiit,  3  prit  tine 
^p^  qu*on  lui  avait  1aiss£e  dans  le  palais,  et  il  en 
tua  sept  alguazils ,  Ik  m6me  et  devant  Alman^or. 

Les  Maures  remp^chftrent  d'en  tuer  davantage 
et  il  supplia  Alman^or  de  le  faire  mouriri  car  de 
la  vie  il  n'en  voalait  plus. 

.Almancor  eaevtpiti^,  et  il  vo«l«tqt'aii€«nniaI 
ne  lui  fut  fail.  . ; 


•* 


Et  don  Gustios  ^tant  dans  cette  angoisse,  et 
poussant  de  grands  g^missemens  comme  voos  avez 
entendu  dire,  vint  la  dame  maure  qui  le  aerwit^ 
«  Courage,  seigneur  don  Goncalo,  et  finissez  A% 
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plenrer,  Sachez  que  j'ai  en  treize  fils  bons  cheva-; 

* 

liers,  et  que  tel  a  itk  lear  sort  et  le  mien,  qu'ils 
meles  ont  tu^s  en  un  seul  jour,  et  un  jour  de  ba- 
taille.  Je  n'ai  pas  laiss^  que  de  prendre  courage, 
etpar  la  suite  j'en  ai  gard^  un  long  silence.  A  plus 
forte  raison  deyez-vous  le  faire,  vous  qui  6tes  che- 
valier, et  vous  aurez  beau  pleurer  ainsi  tos  fils, 
cela  neferapas  qu'ils  se  reinvent  et  que  jamais  vous 
lea  revoyiez  en  tons  les  jours  de  votre  vie.  Ne  vou9 
laissez  done  pas  tuer  par  la  douleur.  » 

Alinancor  dit  kdoa  O^istios:  «  Va  en  ton  pays; 
il  7  a  long  temps  que  ta  femme  dona  Sancha  ne  t*a 
vn ;  quant  aux  tfttes  de  tes  fils,  je  ferai  pour  elles 
toQt  ee  ifa'A  faudra  faire. » 

* 

La  dame  maure  le  pril  alors  k  part*  «  Seigneor 
don  Gustios,  je  suis  enceinte  de  vous,  et  il  faut 
que  vous  ayez  pour  bien  de  me  dire  comment  je 
doisagir.  d 

r—  Si  c'est  un  gargon,  donnez-Ie  a  Clever  a  deux 
nourrices  et  qu'elles  T^livent  bien,  et  quand  il 
sera  en  Age  de  comprendre  ce  qui  est  bien  et  ce 
qui  est  mal,  vous  lai  direz  qu'il  est  mon  fils  et  vous 
Fenverrez  k  Salas.  »  En  disant  cela,  il  tira  une 


in 

bague  qa'il  avait  aa  doigt,  la  rbnqiit  en  Jeax  tf 
en  dftnna  la  moitie  a  la  dame  maure  poor  qu'elle 
la  remit  un  jour  a  son  bis. 

tSon^ato  Giistios  ^rii  cbn^  A'xiiaiAqot  et  ^ 
tous  les  grands  de  sa  conr,  el  il  felouroa  a  iSiAi. 

ti^Am  VMiare  enfelbtii  bien(6i  tih  t\s,  i\^'k\^ 
tim^i  i«hlit  k  deili  nottfric^  {font  qtt'^^S  I'S'' 
levassent,  etUlCd  Mtta  le  tibib  de  HUdiH'a  fj6ii> 
Calez,  et  depnis  la  quatriime  annte  du  r^ne  du 
mRmbflB  jdi^idl  IK  toSmUbi  iOm  6%Vbn8 

£t  maintenant  la  suite  «irai  alibM  tois  Ta^i^wi 
dre  en  peu  de  mots,  vous  saurez  comment  farent 

A  ih  iiAi  ffiildari'&  fut  ^ttitniVaii^i^Jiiiir  fiSlbSt* 
(or,  et  Ton  dit  qu'Alman^or  i'aimait  lifeSiatott]^, 
parce  qu'ils  racontent  que  la  dame  maure  dont  il 
iialt  fit  ^i^&taAi  sa'pi'di^festbur. 

kt  "pai  la  iiiik  IK'udal-ra  iSdncalei  devlntiin  t6rt 
cl^'ev&lielh.  ti  savait  ^tf^  ^li  ^re  dtkit  chrdtieil,  lA 
qti'il.dVdit  suiiflerl  en  pi^ison,  co&Utt^at  ^Ulisiii 


Mati-a'coDU. 

Un  jour  il  dit  a  ses  compagnons:  «  Amis,  TieMt 
savez  comment  mon  p^re  don  Gustios  a  sonflbrt 
grande  douleur  sans  raison;  yous  savez  aussi 
commeni  sont  morts  les  sepl  infans  de  Lara.  Je  voul 
dis  ici  que  j'ai  pour  bien  dialler  en  la  terre  des 
ehi^iiMS  et  de  Jes  strnff^u  » 

Ii|>rit  cong^  d*Alman(or  et/en  fut  k  Salas;  il 
se  fit  recoanaitre  par  son  p^re,  et  quand  celui-ci 
eut  vu  la  moiti6  d'anneau  qu*il  portait,  il  lui  plut 
MMifcpi  liwiMiilinrttf  Jotoi  llMitoMidlde 
quelques  jours  Mudarra  dit  k  don  Gustios:  a  Je  irfi 
venu  ici  pour  savoir  de  vous  comment  allait  votre 
lorluney  pour  venger  la  mort  des  infans,  ^l  puis- 
que  c  est  amsi,  il  n  est  pas  non  que  nous  prolong 
gfons  ^uislohgtemps  cette  a^ire. » 

II  s'en  fut  i  Borgos,  on  ^taienl  le  comte  Garci 

taM  le  Coiub.  ft\iy  VeV^tt^^  d^  tbdlttt  jt^  k'ci^^jp^ 
m  te  cbatimf;  Mbdai'ra  efl  M  j^^ift«  fediH^,  %lt 
ii  ^a  Vei-S  1  lii  poor  1<S  fr&ppe)-  Je  i'^^f^fe,  fttaj^  ti'M'd 
Ferraadez  le  retint  de  sa  propre  main,  et  ne  1%  mtilili 
pas  Taire.  II  brdonn'a  uYie  trilre  9e  GroiiS  jobn; 
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mais  igim  Iong:teinp6  il  ne  put  la  prolonger,  et  tout 
ceax  qui  ^taient  pr^ns  piirent  cong^  da  comte. 
Ray  Valasqnez  tarda  jnsqa' ji  la  nuit  poor  s'en 
aller. 

Mudarra  Gonzalez  Tattendait  sur  le  chemio 
qa'il  devait  prendre,  et  qoand  il  vint  k  passer  il 
lai  parla  k  yoix  haute: 

a  Tu  mourras,  faux  et  traitre...... »  Pais  il  se 

laissa  aller  sur  lui  de  toute  la  force  de  sod  cheval, 
et  il  lui  donna  un  si  grand  coup  d'6pte  que  de  ce 
coup  il  tomlui  mort. 

II  tila  auisi  trente  cavaliers  vassanx  4e  doa 
Ruy. 

Et  aprte,  Mudarra  Gongalez  fit  dona  Lambra 
prisonni&re,  et  il  la  fit  briiler;  mais  durant  la  Tie 
de  Garci  Ferrandez,  cela  ne  put  avoir  lieu,  parce 
que  dona  Lambra  6tait  sa  parente* 

Et  maintenant  vous  saurez,  tous  qui  avez  en-: 
tendu  cette  histoire,  que  quand  Gon^alo  Mudarra 
itait  arrive  de  Gordoue  a  Salas,  son  pire  Tavait 
baptist  etTayait  lait  chr^tien;  auparavant  il  itait 
maure. 


N®Tg2 

DES  SEPT  INFANS  DE  lARA. 


Da  honune  doot  ootts  800111166  accwtom^s  A  respeeto^ 
aa¥oir,M.  F«iiriel»  semble  avoir  rangi  denuftrement  panni 
168 111TQ166  hi8toriqu68,  la  ehroniquo  quo  Ton  vient  do 
lire.  Sans  r^elamer  ici  une  conflanco  plus  grande  que 
oelle  qu^oD  doit  avoir  dans  la  ehronique  gte^raie,  noos  m& 
8ailrions  regeter  oompldtoaieiit  la  tradition.  L'on  das  pontes 
l6s  plus  teiiB6Dts  deTEspagne  qui  a  vu  daos  ce  rteit  le 
siqet  d'ane  dpop6e  nationalo,  le  due  de  Rivas  a  Yooto 
telaircir  les  faits.  Le  souvenir  traditionnel  constate  suffl- 
sanunent,  salon  nous,  Texistenoe  des  sept  infans.  Voter  oe 
qu'on  lit  ft  la  suite  M  Jforo  £spofil6 : 

c  lie  rappelant  que  mon  ami  le  due  de  Fries  Mait  ki 
possesseur  actual  de  r6tat  de  Sidas,  je  hii  ^rtvis  en  Id 
priant  de  me  communiquer  tons  les  souvenirs  qui  se 
oonservaient  en  sa  maison  sur  les  sept  inikns  de  Lara;  j^ 
le  piiais  de  me  dire  s'il  y  avait  quelque  document  qui 
accr6ditftt  la  tradition,  en  vertu  de  laquelle  on,pr6tendaift 
que  leurs  I6tes  existaient  dans  cette  bourgade.  1\  me  At  la 
poltlesse  de  me  ripondre  imm^atement^  en  m*envoyant 
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les  (leiix  extrait<;  suivants  tir^s  des  documento  qui  eiistent 
dans  sea  archives. 

a  1^  Dans  un  manuscritattribu^  au  oonn^table  de  GastiUe 
don  Pedro  Fernandez  de  Yelasco,  troisi^me  due  de  Frias, 
(qui  mourut  le  12  novembre  1S59)  au  passage  oik  il  est 
question  de  Torigine  et  de  la  gen^Iogie  de  cette  grande 
maison  de  Yelasco,  et  k  propos  de  I'acquisition  de  la  tdlla 
deSalatde  hi  infanies,  y^kk  Cf  qu'il  est  dit:  Hernand 
Sanchez  de  Yelasco,  fils  de  Sancho  Sanchez  et  de  dona 
Sancha  Carillgk  lifiPWl  <toii  Oil  <)Pitot  «H  sidge  d'Alge- 
ciras,  vers  les  ann^s  1313,  ou  1314.  11 6tait  mari^  atec 
dona  Mayor  de  Gastaneda,.  fauinelle  lui  atait  apport6  en 
dot  la  ville  de  Palacios  de  la  Sierra  et  d'autres  fiefs,  sur 
le  territoire  de  Lara ,  ainsi  que  la  maison  que  poss^ait  k 
iahig  fl^nki  fimtiw,  pirn  4m  iif|>t  Mna  deLaM-lMir- 
qmn  ^'appilaiMl  tta  iqM^  ^^^i  «e  qat  piguam^^mU 
Mre  kis  rtjaignw^on  §iam.  paacenaa  rfWiinit  te  jpoam 
it^pyaiwH,  CM i|s  nkHatoal  m  flla,  ni  potiftafitedi  mi, 
meme  Ihob  w^  laintaoolrita  da  paatWIA  Oipi  id 
Itfa  (lastfiBifaieni  d^iut  fiis  M^fd,  flii»  BoVMftb  Cwrtiit 
•Ht  d^«  oMiney  kbub^u  ^  4iiB^i^*o>  ^ €kiadflat>  to« 
fMl  s'appola  Mudam  OetiQate.  il  Tint  qn  pailiilei^  io  fli 
c|B6liQii»  8A  Mttfaa  la  laoot  dt  aes  CH^ioa,  tote  pai  las 
MawmA  VimOm^lkm  daRoy  MaaqiiiB.  Mmkmf^  Biwuriai 
h^ritapar  son  p^redateiilla  da  Salaa^  •aoii.iiue  da|p 
giaHm  et  de  tons  haautnaa  hiaaa  ap0iBlMiai|(  4  Oiiiaalo 
fiuatioa^ttt.  a  Btuslqiq  lattoiuiiiitaiile  antenr  te  mawwaaitj 
^utl  qia^il  igMra  si  dona  Ifayon  da  Caaftaoaia  dia^ 
fll^tadaa  Laia»  elpflDmieiilelkiasait  au  aatta  MM 
ini  avail  vparlaiia  A  ftouaio  ^uatioaralqiialtaaaiHipiat 
aaH  aoaa  )^  Qon  dq  maasoD  das  infanta  4a  Lava. 

«&•  LaiaMMnhie  UM,kii  fulaiiaainiotaaaliOQdial* 
iDi^  par  la  gouTaaoaHV  da  la  auadila  fiUe  de  flalaa^  Mat 
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iiH^^m  MVH  4e  PepaljJc  ^  pepiflnj;,  d|va^  JJj^p| 
BSliWfiOi  ^.mija  4s  «?  enJres  j  de  }y  guelle  informj;. 

^  ?8lte  ♦».  <iB«tt9g  leor  P*rS?  ?f  ??!'?  «|e  Hji^gnil  (19')- 
i<»»  Is  ^>l|  Mfe»rd  A?  cc  dprnipr..  EJ  gugji^ue  gull  j  eftj 

Mfl(  d'WB^  iP¥l??  lt»'PR*  II  {'«f  ^|»J?iBfe?§  ^t»R{  C9l1 
W£tf)e')$»)  I  P9!!«8?  ^elj^ije?  P«r?08Ra  )*9Wt«'M  ?l  9'l^ 
tiK  »|£i^|  W  Rf,4PJf>a  d'ouvrif  ^  ^g  cre;^j  ^  !'?PjJj;§i| 

HW  !?*!.«  Wist?  "iHl^^^iJ  ^fh  jJf^s  •%  w»rsiwp..  tia«.e«!9 

q(K>^  OWCM^Jf  8H  •!  ™itP  HH  PPH  P'lS  l»^  «P  trW" 
ejl  Pl^«  ^  fJHP«  ^IWP-  P'?M.fr«  8«rt  •\i^««S»fiH8  ^Pl 

^'ii  ^  4 1'afttre  .w'M^  «i»'?.R  iMi  v^¥fm- 1*  to  *3V'« 

iiucrits  8ur  la  premiere,  si  ce  q'e^j  gu^  jg  ^gg^  f ^^iliy'l  \ 
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porte  Nuno  Sabido.  Et  comme  lesdites  peintureS  ^Uient 
sur  pierre  et  qu'il  n'y  avait  1^  aucun  ouvrier  qui  pilt 
rompre  la  muraille,  on  suspendit  les  recberched.  N6aii- 
moins  le  16  du  m^me  mois  de  Tann^  1579,  le  gouverneur 
lui-m6me  ordonna  A  Pedro  Saler,  tailleur  de  pierre,  de 
sender  la  dite  muraiile  pour  savoir  si  elle  ^tait  creuse,  el 
en  frappant  plusieurs  coups  avec  un  marteau  k  Tendroit 
oii  se  trouvent  les  armes  (i  saroir  un  cMteau  dor6) ,  on 
entendit  sonner  creux.  Alors  en  lerant  la  table  peinte  qui 
6tait  sur  la  dite  pierre,  on  trouya  une  autre  pierre  d'une 
demi-vare  environ  de  large  sur  un  tiers  de  bauteur,  elle 
6tait  immobile  et  se  tirait  facilement;  et  ledit maQon  Tenleva , 
tandis  que  se  trouvaientU  presents  plusieurs  babitans  de 
la  ville.  Et  dans  Tint^rieur,  il  y  avait  une  grande  cavity 
en  manidre  de  cbapelle,  oik  se  montrait  un  coffre  dont  le 
couvercle  ^tait  fix6  au  moyen  de  deux  cloux,  et  apr^s 
Favoir  tir6  on  le  d6posa  pr^  des  d^gr^s  de  Tautel,  oil  on 
le  ddcloua;  ce  fut  alors  que  parut  un  linceul  tr^s  fin  mais 
en  fort  bon  ^tat,  et  sans  aucune  d^cbinire ;  il  servait  d 
envelopper  les  tiftes  dont  11  a  ^t^  parl6 ;  elles  ^taient  i 
moiti6  ddtruites  et  d^jointes,  en  raison  de  Taction  dti 
temps,  cependani  les  m&cboires  et  les  voAtes  du  crftne,  se 
trouvaient  en  tel  6tat  de  conservation,  que  Ton  recon- 
liaissait  clairement  que  c*6taietft  les  restes  des  t^tes  qui 
^taient  renferm^  dans  le  dit  cofhre.  Et  une  fois  qu'eltes 
eurent  ^ik  vues  par  les  babitans  de  cette  ville  et  d'autres 
individus,  ledit  gouverneur  ordonoa  que  Touvrier  reclouSt* 
le  cofTre,  ce  qu'il  fit  en  employant  cinq  ou  six  clous,  au 
moyen  des  quels  il  fixa  le  couvercle ;  laissant  dedans  les 
ti&tes,  et  remettant  la  boite  dans  la  cbapelle  au  lieu  oA 
elle  6tait  pr6cMemment. » 

O  document  ne  laissant  aucun  doute  sur  le  lieu  o& 
^talent  et  oik  subsistent  encore  aujourd'bui  les  t^tes  Ue0 
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sept  inlaiis  de  Lara ,  celles  de  leur  p^re,  de  Mudarra  et  de 
Nuno  Salido,  on  peut  regarder  corome  certain  ce  que  pr6^ 
tendent  lee  reUgieux  de  San-Pedro  de  Arlanza  (bieu  que 
ceuxdeSan  Millande  laCoguUaaientles  iiiteeg|«6ten* 
tions).  Selon  eux ,  un  de  cea  luonast^res  poss^erait  lea 
corps  des  infans  sans  leurs  t^tes ,  k  moins,  comme  le  re- 
marque  Garibay ,  que  lea  moines  alent  {Nr^tendu  attribaer 
k  leur  maisonde  rimportance  et  de  Tantiquit^  par  la  sepul- 
ture de  ces  chevaliers,  qui  jouissaient  de  la  plus  gtande 
estime  et  qui  rappelaientla  plus  grande  valeur  qu'on  eAI 
siffoalfe  en  Castille.  a 


Ambrosio  de  Moralds ,  dans  sa  chronique  g^ntode  de 
FEspagne,  s'exprime  ainsi  au  liv.  XVII,  chap.  XVI.  a  G*e8( 
chose  notoire  en  Ca^tille  et  ne  pr^ntant  aucun  doute , 
que  Mudarra  Gon^ez,  comme  h^ritier  de  la  maison  de 
Lara.fut  le  tronc  des<^evalier8llanriques,dont  legloiieux 
lignage  s'est  r^pandu  parmi  tant  ct  de  si  importantes  mai* 
sons  en  ce  royaume.  Toutes ,  unanimement »  procMent 
ainsi  quand  elles  traitent  de  la  descendance:  Mudarra 
Gonzalez,  seigneur  de  Lara,  eut  pour  fils  le  comie  Or* 
done  de  Lara ,  le  comte  don  Diego  Ordonez  de  Lara  fut 
fiis  de  celui-ci.  et  ce  fut  lui  qui  prlt  Zaraora.  Apr^s  la  mort 
du  roi  don  Sancho,  il  oombattitles  fits  de  Arias  Goncalo« 
Don  Diego  Ordonez  fut  si  grand  chevalier  qu'il  se  naria 
avec  rinfante  dona  Urraca,  Glle  du  roi  don  Garcia  de  Na- 
varre, fr^re  du  roi  don  Fernando  le  Grand.  €*est  ce  qu'il 
paralt  du  moins  par  un  privilege  qu'all^e  £stevan  Gari^ 
bay,  dans  sa  tr^  conscienoieuse  chronique  de  Navarre. 
Don  Diego  Ordonez  eut  pour  Ills  le  comte  don  Pedro  da 
Lara,  bien  connu  dans  nos  histoires  et  dans  nos  chartres ;  il 
vivait  au  temps  de  I'empereur  don  Alonzo ,  fils  de  la  reine 
dona  Urraca.  Son  fils  ain^  s'appelaitdonwlitMi/aneo,oUi4ma/« 
T.  I.  8 
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triifut,  oil  Manriqua  de  Lara.  i)e  f^ft  hii  qni  pettptft  IMrnft, 
et  qui  est  egalemcnt  bien  connu  dans  nos  privities  et 
dans  iios  histoires,  jusqu'j^  ce  ^'it  tdi  ta6  en  fa  bataille  de 
Huele,  nu  letups  de  la  jeunesse  dti  roi  don  Alonso,  (3eltti  de 
In  Nftvas.  En  loot  c^la  s'aocordent  oeux  qui  ^crivent  sur 
eeft  mati^res.  x> 

Garlbay,  Argoto  de  Molina ,  Mariana,  Gudid  et  d'autres 
aoteufs  de  poids ,  as^urent  la  mdme  obose ;  les  ^v^ues 
Sampiro  et  Polage ,  presquo  contemporains ,  et  ensuite 
dan  iledrigo  Sanchez  et  don  Akmso  de  Cartbag6ne ,  par- 
lent  de  la  mort  des  infans,  mais  sans  nonmier  Mudam. 
Salazar  de  Mendoza  et  Fray  Prudencio  de  Sandoval  font 
dgalenenl  lea  Manriques  de  Lara  descendans  de  Tun  des 
aept  Infans. » 

Tel  est  le  r^sultat  de  I'enqu^te  fatie  en  1S90  par  M.  le 
due  do  Rivas.  En  est-il  des  sepi  l^tes  comme  de  T^p^  el 
du  cor  de  Roland,  conaerr^s  en  latil  de  Meux  difl^rens, 
e'ett  ce  que  je  ne  satirais  afllrmer  ici.  QuanI  aiix  peinturea 
d6orilea  dana  le  pMcd^-vcrbal  d'exhumalion,  on  ne  saih- 
nat  iea  rcgarder  eomme  une  preuve  du  peu  d'autbenlieit6 
de  la  tradition.  Au  X««  si^le,  TEspagne  s'bonorait  d'on 
aaulpteur  dont  le  nom  nous  a  ^6  transrnis;  et  avant  Ap- 
paricio,  le  c^ldbre  VigUaaid^de  sesdeux  disciples,  appar^ 
teoait  a  cette  classe  de  p«  Aires  natf^  qu^on  a  trop  rarement 
inlerrog^s  pour  completer  renseiguement  des  chroniques. 
La  peinture  tir^ed'un  manuscril  Aquitain,  qu*on  remar- 
que  dans  le  splendide  ouvrage  de  M.  le  comte  Auguste  dc 
Baatard,  est  pr6cia6ment  de  T^poque  assignee  k  rhistofre 
dea  sept  infkns,  el  Ir^s  probablement  elle  a  6\^  e\^cui6e 
par  un  artiste  Espagnol . 


SAINTE  CASILDA. 


XI*  SitCLE. 


mrSTOBIA  O  DBSCftlPCION  DB  I.A  IMFEUAL  CIBDAD  DB 
TOLBDO,  €011  T(»A8  LAS  G0SA8  ACONTBCIDAS  BN  BLLA 
DBSDB  SC  PiniCIPIO  T  WOWDAOXM^  etC. 

En  Toledo,  roB  Juab  Fbbbbb,  155i.  1  vol.  in-fol. 

Tel  eBt  lelilredu  curieiix  volume  de  Pedro  de  Alcooer. 
La  premiere  Mition  est  de  1551.  Tsk  donii6  cetle  jolie 
Kgende  sans  rien  abr^er  dans  le  texte.  Les  penonnes  qui 
ooi  la  le  bel  ouvrage  de  M.  de  Montalembert,  ei  qui  se 
rappeOeroDt  un  des  traits  les  plus  touchants  de  la  vie  de 
SaiDte  Elisabeth  de  Hongrie,  seront  frapp^  sans  doote 
de  I'analogie  qu'ii  y  a  entre  la  cbroniqae  Castillane  et  la 
Ugende  Allemande.  La  tradition  de  Sainte  Roselline ,  c6- 
Mire  dans  la  maisoo  de  Villeneuve,  repose  surle  m^me 
miracle. 


•     I' 
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SAINTS  GA8ILDA. 


^X« 


Au  temps  oh  r6gDail  don  Fernando  1^  de 
Caslille,  celoi  qui  gagna  Coimbre,  vivait  Sainte 
Casilda,  fillc  du  roi  Almenon  de  ToJede.  C'6tait 
une  jcune  fillc  belle  el  verlucusc,  aiitiant  singu- 
lierenient  son  pore  el  pour  laqnelle  se  presentaient 
de  riches  alliances.  Mais  elle  avait  mis  en  sa  volont^ 
de  denieurer  vierge.  Elle  elail  si  remplie de  pitie  en- 
verslescaptifschretiens,qu'elle  s*  en  allaitles  visitant 
elle-merae  dans  les  Masmoras,  ou  ils  etaient  pri- 
sonqier^,  et  celaa  Tinsu  deson  pero.  Elle  les  pour- 
voyait  de  ce  dont  ils  avalcnl  besuin,  et  comme  le 
roi  vint  aapprendre  ccla,  il  sc  senlil  fori  indign^ 
rontre  sa  fille,  il  la  maltraila  nirme,  dit-on,   a  c€ 
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sujety  mais  elle  n'eut  aucun  souci  de  ses  menaces, 
etbien  mieux  elle  continua  a  mener  la  conduite 
qu'elle  avait  tenue  par  le  pass6 ;  et  il  arriva  que 
comme  le  roi  dtait  un  soir  a  la  porte  de  son  palais 
la  guettanty  pour  voir  s'il  ^tait  vrai  qu'elle  portait 
du  pain  et  d'autres  choses  encore  aux  chr^tiens 
captifsy  il  lui  dit : 

—  c(  Ma  (ille,  que  portez-vous  la?  x> 

Et  elle  lui  r^pondit  subitement:  ccque  serait-ce  si 
ce  n'^taient  des  roses !  » 

Et  comme  il  ^carta  le  bas  de  sa  robe  longue 
qu'elle  avait  releve,  il  viten  efletque  c'^taient  des 
roses  blanches  et  vermeilles,  et  ne  prit  plus  pour 
la  v^rite  ce  qu'on  lui  disait  de  sa  fille. 

Et  lorsque  TinfanteCasilda  eut  vu  ce  merveilleux 
miracle,  elle  s'en  fut  vers  les  chretiens  captifs  et 
le  leur  raconta,  puis  ils  se  mirent  tons,  de  concert 
avec  elle,  a  rendre  des  graces  infinies  a  Dieu. 

Vers  ce  temps,  il  arriva  que  Casilda  tomba  dan- 
gereusement  malade,  et  bien  que  ie  grands  mide- 
cins  s'occupassent  de  la  gu^rir,  et  que  son  p^re 
fit  grandes  d^penses  a  son  sujet,  elle  ne  put  recou- 


■i 
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rrer  la  sant^.  Mais  la  jeune  infente  eut  nne  riT6« 
latioD  parmi  les  songes,  il  lui  fat  annonb^  Ijne  si 
elle  se  transportait  au  lac  de  Sant-Vicente,  k  I'ins- 
tant  elle  serait  gu^rie,  et  quand  elle  eat  fait  ce 
reve,  elle  dit  au  roi  son  pdre  qae  sa  volont^  6tait 
de8*en  aller  baigner  en  celac. 

Le  roi  ayant  entendu  son  conseil  ddib^ra  de  lai 
donner  permission,  pour  ^viter  quelle  ne  mooriit 
de  cette  maladie,  que  les  m^decins  disaient  6tre  in- 
curable. Et  il  ddivra  tons  les  chr^tiens  qui  itaient 
captifs,  et  il  les  envoya  avec  sa  fiUe  Casilda,  et  il 
en  terivit  au  roi  don  Fernando,  et  la  princesse 
maure  s*en  vint  en  Castille,  avec  ces  chr^tiens» 
que  son  pere  avail  d^livr^s,  etle  roi  don  Fernando 
la  refut  a  merveille,  lui  rendant  beaucoup  d'hon- 
neurs. 

De  la,  elle  et  ses  compagnons  s'en  fiirent  cher- 
cher  le  lac  de  Sant-Vicente,  et  ils  trouv^rent  que 
c'dtait  au  pays  de  Buruena ,  dans  les  environs  de 
Briviesca.Et  sebaignant  dans  celac,  ellefut  aTins- 
tant  gu^rie.  Mais  elle  revint  cbr^tiennc  de  ce  vo- 
yage, et  ne  voulut  plus  retoumer  en  son  pays.  Et 
elle  fit  son  habitation  en  un  ennitage,  qui  est  aux 
environs  du  lac,  et  Ik  elle  vteut  chaste  et  sainte, 
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iW9M'4  f^  niprt«  C*est  en  ce  lieu  q[oe  aon  c^rpsi  a 
^  enaeyeli*  Dieu  par  aon  entremiae  a  fait  et  bit 
chaqw  jour  pombrede  miracles,  et  c'est  ce  qui  est 
c^m^  qa'elle  fal  re^ae  pour  vierge  et  sainle »  et 
qu  elto  flit  inscrite  dans  le  calendriet  des  biea- 
heureux;  cerles  Saiote^Casilda  esldigncde  gngndt^ 
m^moire. 


£a  pride  bOSnora 
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Get  ^isode  des  guerres  centre  leg  Maures  est  exirait 
dela  Chraniea  de  Ciiier,  par  Frey  Bernardo  de  Brito: 
quoique  cet  historien  Portugais  ait  donn^  k  sea  livres  le 
Dom  de  chronique,  on  s'apercevra  ais^ment  qu'il  ne  sau- 
rait  6tre  rang6  dans  cette  s^rie  d'honunes  nalfs  et  6ner- 
giquea,  qui  nous  ont  fourni  la  plupart  des  rfeits  que  Ton 
Ta  lire.  II  y  a  de  la  clart^  dans  sa  diction,  et  de  la  rapidity 
dans  son  style,  mais  on  y  chercherait  vainement  Tatandon ' 
sincere  des  vieux  ^rivains.  Frey  Bernardo  de  Brito  ap- 
partient  k  la  dernidre  moiti6  du  seizi&me  sitele,  et  11  a 
m^me  pouss^  sa  carridre  ju8qu*en  1617;  il  a  eu  le  titre  de 
chroniqueurg^ndral  (Chronista  mor  do  Reino),niaisc'est 
un  ^crivain  trop  raisonneur  et  trop  4rudit,  poor  prendre 
place  fMquemment ,  du  moins,  parmi  nos  vieux  conteurs. 
Tout  en  rendant  justice  &  son  ardent  amour  pour  lea 
antiquity  nationales,  ses  contemporains  Taccusent  de  ne 
pas  avoir  fait  toujours  un  choix  judicieux  parmi  les 
traditions.  Toutefois  la  16gende  historique  que  j'offre  ici 
est  accepts  par  les  historiens,  et  a  6t6  c^l^br^  par  Ca- 
moens.  EUe  peint  d'ailleurs  fort  bien  cette  lutte  pleine  de 
ruse  et  d*activit6,  qui  s'^tablit  au  douzi^me  si^le  entre 
les  Maures  et  les  Portugais. 
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«ERA]I1K>  GKllAlraS  StmNOMMlft    SEM    ^AVOA. 


A«  teMps  cm  rignak  fn  Porttifri  !•  Roi  Dm 
Affl>Mo  HeDriqaeit  il  y  avail  un  iuMttim  tk  Hti§ 
M>bk  fta^tioa ,  n&nn  ptLjs  do  Beir4,  el  afftM 
fiaranlo  GeraldWt  el  comine  il  6tait  fori  coaragevx 
el  tAmAraini  daonfea  balailiaii  ih  l«i  avaianl  doaii^ 
k  tumom  de  aaiia  pear.  El  aprte  avoir  »rvi  celi^ 
lagdimflflieiil  eon  roi  el  f agiii  pour  Ini  gfandk  ee^ 
aeamilei  li  M  aniva  da  coBUMttfo  un  eratte;  m 
raiflon  da  fooi  il  c«l  la  peiefe  que  si  one  foie  il  ae 
imaail  prendrei  la  vie  lui  sorait  e»tevAe«  Et  Uea 
qne  q1le^lMa  «iit  aienl  cadi4  la  naliife  4fe  son  d6«^ 
Ml,  il  BO  maa^e  pas  de  gew  qui  aBaureAl^  q«e  ce 
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fut  pour  avoir  iu^  un  fort  grand  favori  du  Roi. 
Selon  eux  Grerardo  Geraldes  Faurait  vaincu  en  un 
d^fi.  Quelque  fut  le  crime  et  sa  nature,  le  cheva- 
lier ne  se  regarda  pas  comme  etant  en  surety  sur  les 
terres  du  roi  don  Affonso,  et  avec  grand  nombre  de 
bandits  et  degens  perdus,  il  s'^lan$a  dansTAIem- 
Tejo,  quilexercaitgrandesrapinesytanlsur  les  terres 
des  Maures  que  sur  celles  des  chr^tiens ;  de  sorle 
que  des  uns  et  des  autres,  son  nom  ^tait  craint  a  un 
point  extreme.  Une  fois  en  celte  position ^tant  d*in- 
dividus  vinrent  lui  faire  compagnie,  atlir^s  par  sa 
renomm^e ,  qu'il  parvint  a  avoir  cinq  cents  hommes 
de  cheval  et  grand  nombre  de  gens  de  pied,  en  sorte 
qu'il  ne  commettait  plus  d'attaque  sourde  a  la  ma- 
ni^re  des  brigands,  maisqu<m  le  voyaitmoltipKer 
inopin^ment  les  surprises ,  comme  un  ennemi  fa- 
voris4de  la  fortune.  Quelqoes  bourgades  occupies 
par  les  Maures  le  tenaient  pour  ami  et  lui  payaientf 
certains  secours  en  pain  et  en  orge,  afin  qu!il  ne 
d^truisit  pas  leurs  moissons  nouvelles.  Et  avec  ces 
tributs  et  d*  autres  semhlables ,  il  maintenait  les 
siens  dans  Tabondance  et  dans  la  prosp6rite ;  mtis 
comme  ce  metier  n'^tait  nuUement  conforme  a  la 
noblesse,  de  son  courage ,  et  de  plus  qu'il  r^pu- 
gnait  a  scm  amour  pour  son  roi  et.  pour  s<m  pays, 
il  rteolut  de  faire  quelque  c&uvre  (ameosei  afia  d'ef- 
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facer  par  elle  ses  fautes  premiire^,  et  de  mettre  eo 
onbli  la  tache  re$ae  en  son  honneur.  Et  apr^  ifir- 
yers  entretiens  int^rieurs ,  qu'il  eat  sur  ces  niA- 
tiftres  avec  iui-m6me,  il.d^Kbi^ra  d'accomplir  un 
haul  feit  ^gal  A  la  grandeur  de  son  ooorage.         ' 

n  fallait  enlever  aux  Maures  la  ville  insigne 
d'£vora,  Tantique  demeore  du  capitaine  Ser- 
toriuSi  et  Tune  des  plus  nobles  et  des  plas  loyales  dn 
royanme.  L'entreprise  6tait  ardue  et  reqn^rait 
tonte  diligence ,  pour  6tre  mise  a  extention,  car  il- 
s*agissait  bien  plus  d'employer  ici  les  ruses  et  les 
finesses  de  guerre,  que  de  d^ployer  la  force  exig^e 
dans  les  combats.  Si  la  chose  d'ailleurs  venait  k- 
lui  EaiHlir,  il  craignait  de  se  perdre  de  tout  point , 
parce  qu'alors  on  detait  voir  se  conjurer  contre 
lui,  dans  Tintenlion  de  Texterminer,  tons  ks 
Maures  de  TAIem-Tejo ,  tandisqu'i  cette  ^poque  / 
il  les  avait  pour  amis ,  et  pouvait  vivre  sur  leur 
comarcas.  Tons  ces  incony^niens  se  pr6sentaient  k 
Tesprit  de  Gerardo ,  mais  a  ce  quelles  avaient  do 
graye,  il  donnait  une  issue  facile. 

En  ce  temps  il  yivait  avec  tons  les  nens  dast 
un  chAteau  quMl  ayait  fondd  au  milieu  des  mon- 
tagnes  de  Montemouso^  dans  la  province  mtene  de 

T.  Il  4 


rakies ,  et  ettea  cMMi^mt  W  wm  4^  imr  (bflAtr 
tew ).  Ce  Alt  la  \vkii  ldm»  mq  pairtifftn^i  U  ^^ 
prit  qu§  ouHi  en  aa  Mmpngnia  t  ot  il  s'ep  fiit  vtfl. 
la  cii&  il'fivara  i  (kh«  ia  pr^twta  de  6'aii4F«Cf  Bif 
avec  Talcaide  de  cette  yille  et  de  trailer  de  quelque 
fMw^  iimV^T\9i^o^*  £t  bi^n  qu§  lesMaurfS  nfse 
fiaMPnt  pw  beaupaup  ^  Iw ,  (;raiy^^t  <)u'il  v^ 
oblii^ll^t  ^  acbeter  4  li^qr  depans  aa  gr^a  du  m 
c||f 41^11 9  iQHtefpia  Us  la  iiiiaa^eat  entrer  dM^  la 
nll^t  aprj«  a'Atr^  as^or^a ,  qu'il  £tait  I^M^iQ^t 

« 

a(HX>fBp4gB^  e(  qa  il  YQiiIait  parlar  d'^flair^^  f^y^ 
4w  gNis  qu'on  i|a  pouvrnt  trowper  aiaemwt^  Qe- 
i»r40  a  euUr^tlPt  nveg  l>lcaide  4^  Ji^ftupqup  d<l 
c)wmi  relAMv«a  4  }^  poqa^ryation  et  4  l4  prp^U^ 
jfp  M^ur^  f  traitapt  fort  durwient ,  d'aiUeurs^  j^ 
fti  dw  AflooWf  fiit  dUant  ie  lui  mille  chores  man- 
T«WM ;  la  iQ^t  9^  d'ft^Mrer  ^i|  stral»e|^ofte.  Mqc» 
i^unt  la  b^rl)a]ir«  eo^Un  k  ce  qu'il  disjrftU  de  li|ij 
il  dit  qu'il  4(aU  d^le?i|un^»  griice  a  ^n^  ruse  d« 
gnarrai  4  owl  mswr  le  roi  qbr^Uep,  de  telle  fe$Qn» 
que  de  bien  des  ansu^fi^  il  n'qaerait  Ic^y^r  la  ^^te  ^ 
mais  qu*il  demandait ,  k  cette  occasion ,  quelques 
•Mliiri  4  awi  d'l^var^  et  quflqnw  g^W  Iwea 

wMite  9DW  que  «^  iip»  wtfepriafevt  In  f^b<)^($ 


piMiwr^  imm  «re4ii  ^  tout,  «i  wsm^  de  »§ 

point  feillu'  ^  >£  (loot  U  avait  ^1^  ««mi9,  «ttFMli«| 
^liM^  (irr«r49  ermine  an»i  jii  le f«ffii  P¥9C  ho 
pMem^JMirs-  Cf  .(lit  en  ee  (avoufi ,  fn^  (0  ?«UH 
gVSf  MW  fiw  dMlvrir  i»  fiW  |ir^t9  k  «l«il^ 

d« )»  vigUance  qu  «d  w^^fit  «k  s«  gaf^e,  puis  Uivih 
9n  U  &IlHt  9e  ii<ip«rerd«r«lciuiilf,  0«wt  14419  4'<liNl 
fois  sep  regards  4iir  h  Pi*^,  U  W^vii  i4#  NfM^dyfe 
w  IhI  ii)4ip^(^qH'U  firU^tl«ir«ipAvir  |%  <x)B^i|^ir} 
^t  iiert«4  le  pwiiyw  ^ta^l  subtil  <  p«iu-  ^  ivwl^  ^ 
gX^tioD*  U  w  4>n  fi^it  fi  m)l  utm-egw'aUli*  Um 
^  4e  reiQur  en  w»  c)>^t«a(i«  il  ftsfi?iii)i|«  sef  wvh 
pagpons  et  Ipiir  {iaria,;uDii : 

■ 

«  L' experience  des  chosesi  |e  coursda  tamiis^fi^ 
me  longue  pratique  en  nos  trAYflHiXt  out  du  yqw| 
fair^  connaitre  ma  yploqt^  e)  rnqp  «oi|jr{igQ ;  ppni^ 
me  iqeUre  bien  ayec  vous  ^  les  proles  ici  afi  ^i^f 
point  n^essaires.  Je  vous  le  confesserai ,  C6p^||49iA^ 
je  n'ai  jamais  eu  telle  joie  en  votre  compagnie , 
q[u'au  milieu  de  voy^  mille  craintas  ne  sojent 
venues  lik'^assaillir  pour  vous-m^mes 

«  Nous  sommes  tons  riches  et  seigfie^rs  des  cajoi- 
pagnes  ou  nous  vivoas,  mais  avec  tout  cela,  je  y^# 


sa 

que  cette  fortane  ne  saorait  fttre  durable.  Lea 
Maures  qui  nous  favorisent  maintenantt  parce  qu*ils 
ODt  eB  haine  le  roi  don  Aflbnso,  nous  feraient  au 
besoin  tout  le  mal  qui  serait  en  leur  pouYoir.  Puis 
aprto  tout,  nous  devons  vasselage  et  sujition  an 
roi  Chretien.  C'est  un  nom  dur  k  porter  que  celui 
de  laron  et  de  rebelle.  Tdx  done  cherchi  quelque 
moyen  qui  nous  dilivrAt  de  cette  position,  et  qui , 
de  plus ,  nous  restitu&t  Thonneur.  J'en  ai  trouv6 
un  et  je  doufe  qu'on  puisse  rencontrer  son  pareil; 
je  Tai  pour  d'autant  plus  sAr,  que  la  r^ussite  tient 
uniquement  a  la  force  de  vos  bras :  niais  comme 
de  la  rapidity  de  I'cButre ,  doit  r^sulter  partie  du 
succte,  je  ne  m'arrftterai  pas  a  vous  compter  plus 
au  long  comment  elle  se  doit  accomplir.  En  touto 
circonstance  je  serai  present ,  et  c'est  en  prenant 
exemple  sur  moi-mftme  que  vous  verrez  ce  qu'il 
convient  de  faire ;  munissez-vous  d*armes  et  de 
provisions  pour  deux  jours,  et  dans  la  nuit  tenez« 
vouspr6ts. )» 

Apr^  ce  bref  discours  fait  k  ses  compagnons » 
Gerardo  comment  a  k  s'armer  et  jl  semunir  de  toutes 
cboses  nicessaires  au  combat;  et  la  nuit  venue,  il 
quitta  son  chAteau,  en  prenant  un  chemin  difii&rent 
de  celui  oii  remporl&it  son  d^sir.  Cela  itait  n^cei^ 
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saire »  car,  bien  que  ies  Bfaares  qui  Yiyaient  dan 
1b  voisinage,  sussent  qu'il  itait  sorti,  ils  pens^rent 
qu'il  allait  entrepreudre  qudque  coarse  coatre  les 
Ghritiens,  et  se  tinrent  parfaiteoieut  en  repos. 
D^  la  noit  suivanto ,  Gerardo  fit  volte-fiause  sur 
Evora ,  et  arrivaot  it  un  pen  moiiis  d'une  demi- 
lieoe  Ters  k  partie  occideiitale  de  la  oiti ,  ou  est 
«DJoud*lialaitai  lemopast&re  des  B^u^dietiiw,  qn- 
partaMOta  des  rpligi^ises  Bernardiae^,  il  s'arr£- 
ta  derritee  un  numticule  cat^b^  entre  des  hok  de 
cfateefi-liige  et  d'autres  arbres*  qui  s  dlevaieat  en 
cat  endroit  Ge  fut  Ik  qu'il  d^uyril  son  dessen  k 
0es  compagBou ;  il  leur  ordonna  de  dwieurer  ea 
oe  lieu»  en  gardaat  tout  le  silence  possible^  et  en 
mftme.  temps  il  les  engagea  a  c<mper  des  branches 
de.cette  for^t  et  a  en  former  des  esp^s  de  tresses 
verdoyantesy  afin  de  s'en  servir  dans  le  projet  qu'il 
m^tait.  Pendant  ce  temps ,  lui ,  sans  aucune  e^ 
ptee  de  compagnie,  sans  aucun  seeours,  aUaut 
d6cauvrir  les  signaux  d'une  tour  qui  se  voit  en- 
core sur  la  colUne  de  San^Bento ,  ou  se  troavttt 
ei^  sentioeUe  un  Mawre  avec  sa  fiUe. 


quelque  bruit  se  faisait  enttedre,  si 
quelqua  chose  se  voyait  au  loi&t  ce  Maure  et  sa 
fille  faisaient  leurs  signaux  k  une  auire  tour  de  la 
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liiie,  M  avisaiMl  cmx  4*¥.tmtk  de  ^  qa  ibd^MK 
^raient.  Geranki  0«rdtdet  se  eouvrit  ^  tMktf^ 
pdur  ne  pad  Mre  recotiiiii  an  miiiett  do  foarr^ ,  OA 
arrira  aifisi  ah  ptod  d«  TMiflee  en  temps  si  opp<H^ 
tUB^tqut  to  Miifti  dOHiiait  et  que  sH  §lkS  ttcMtft  A 
la  fenfttra  de  la  tour  qui  rega^de  te  mM\  l^vaui; 
A'abandotmait  elliMti«iM  A  tin  dmit  a<lmiMll,  MM 
naoueiatola  aatii  doute  d«  pMi  qui  te  fltettH^tili 
Le  brave  chevriier  6e  rdjmiil  Ad  fend  d«  rame ,  eil 
YDyvDt  coiidiieti  lea  dioMi  a'adiettliitili^t  ftl^d^ 
blettml,  et  laotant  del^ri^  Ittl  la  r«mM  dMt  fl 
Atait  d'alNird  tma  milverl,  ^  gravil  avae  tim  M^ 
gireM  tuarbyd^la  las  MOf»  de  la  trnif.  OMMloW 
Batait  pHtal  de  pOHe;  elle  h'^nAi  iMiim)  pbilA 
d'antre  eath6e  que  la  fcuMre  oft  ee  U^Mvldl  M 
jewie  fHle  Maiii^,  uMrift  on  y  tnontalt  pdi*  tiM 
fehelle  jl  main  qm  1*4111  tiraii  daii»  Tint^Heitr^  dM 
que  ici  0mlinelled  y  ^leiit  parveniied.  Oe)*Mi9 
aiTiTa  denejiiflqa'iltt  jeeoe  fiUe  i  §'eiiipAre^d'e(te< 
k  lancer  aur  le9  NiicbeM  ft  pie,  ati  itiiliM  de  1^ 
^MHe  U  uiur  estMtie  ^  la  tuer  afartl  danasi^  ^MMe^ 
tout  cela  est  raftMre  de  quekpMft  iMtaiii;  II  eii^ 
tre  ensuite  dans  un  petit  r^duit  ou  le  p^re  se  livrait 
au  soaMiail :  d'lm  sedl  cMp  fl  M  alMt  le  eh^$  et 
it  «4  pf^eente  bienlM  a  ses  compagtions ,  tenant  ei 
M$  maiHB  d«ut  f^teft ,  celie  du  pl^tt  et  (;eHe  de  Id 


^5 
(ill  lietif etix  prfisflgei  riivettlUi^e  ifu'U  mddi^  «*#m 

■ 

Pat*  ses  ofdres ,  <^efit  ¥itigt  bottiims  h  cbelril 
Vbiilbaillre  r«^Ci^dfe  l^ta  <^le  paftie  0A«»l  fbHdM 
flUjOtthi'htii  ia  toai^on  de  iVo^^a  t^nhdrki  do^^fll^ 
heiro ,  et  ils  s'avancent  assez ,  pour  entendre  lei 
rameurs  de  la  ville.  Lui,  avec  le  reste  de  son  monde, 
s^en  Va  di*oit  k  la  ibUt"  de  k  vedette,  il  Y  inonte , 
foit  le  signki  d'akrmS  en  atlttiUatit  lin  feii.  Cetfe 
fldttinie  qai  s*^l6ve  ptdnre  en  efi^t  que  lets  dif6tiefift 
s6  KoAi  aVane^s  dang  (;e(te  dlt*teti6n ;  I  Tlnstant  lit 
(odt*  de  ia  clifi  Itii  p^pond,  afi  app^l  g^^M  Se  ftiU 
entendre  J^alcaid^  iui-iti^me  sortbiefttdt  I  cebiHiit 
sinistre ,  d^abord  it  envciie  ses  lispions ,  t)(ti$  Mti 
^taut-garde  i  on  Inl  aniionce  qu'll  J  a  d^  e-ata-*' 
H^rs  dMs  la  campagtie ,  mais  qae  la  tirbtipe  est 
p^d  «6ti^id«t*ab!e ;  il  sort  alors  de  Xn  Vilte  Act^^^ 
I^gb£  de  ses  meilleuH  hommes  d^arfaiesi  cHi 
fRiar  hii  tout  an  pitis  utie  earaf cade ,  dM  ^^Mt^ 
ifibiiche  qui  diirera  qdelques  itlstans.  Aifssi,  datls' 
f iiiti|iiiess^fneni  qti*bil  a  d^  (^oursiiivre  Us  thr6tienj, 
d^ig^-l-^m  de  i^rm^  1^  ))6f  tes.  Quelle  attaqtii; 
atii»*ie^oh  a  rrkindre?  Mais  «fcl-ardd  GeraWer  qttf 
iI^IMsse  pis  frrbapil**!-' lA  rtmindrl*  clrt-ortsiiaftce , 
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8*tiaQoedteqiie  Talcaideest  parti;  la  p#rte  d'Evora 
tofloibe  en  son  pouvoir »  et  sans  que  le  moindre 
bruit  se  fasse  entendre,  elle  est  sous  la  garde  de  se^ 
gens;  I'obscurit^  emptehe  de  les  reconnattre.  Les 
haUtans  ignorent  encore  qu*ils  ont  toutpr&s  d'eux 
leurs  ennemis.  Mais  bientOt  la  terrible  yinti  leur 
apparalt ,  la  mort ,  la  destruction  la  leur  appren- 
nent 

■ 

De  toules  parts  la  confusion  6tait  grande ,  car  les 
cbritiens  passaient  au  fil  de  Tepee  ceux  que  le 
basard  leur  pr^sentait,  petits  et  grands » tout  suc- 
combait,  etsi  les  Portugais  trouvaientquelque  porte 
avec  la  serrure  ouverte,  ils  s'empressaient  de  la  fer- 
mer  afin  que  les  Maures  ne  pussent  point  porter  se- 
cpurs  a  ceux  qui  leur  endemandaient.  Les  habita* 
tions  ^taient-elles  closes  par  de  simples  loquets,  ils 
qftettaient  entre  les  ferrures  des  batons  aiguspriparte 
acette  intention.  Tout  cela^e  faisaitavectantd'or- 
dre ,  av^  tant  de  diligence ,  que  quand  les  cris 
d'appel  des  sentinelles  eurent  appris.laruse  k  Tal-. 
qaide ,  les  n6tres  ^talent  d^ja  maitres  de  toutes  Ifis 
forces  de  la  place.  Le  chef  mahom^tan  voulut  alors 
ristourner  vers  la  ville,  mais  ]k  il  trouva  Gerardo  et 
sescompagnoqs  qui  lui  d^fendirent  lappteme  avec 
un  eflbrt  de  courage  admirable ;  leurs  lapces  t^r- 


riUea  Ini  bdirilreat  I'fttlr&e.  Ceci  dmaa  le  tanpH 
auxcent  YiDgihomraes  qui  avaient  balta  Testrade 
de  le  prendre  enarri^*  derompreses  troupes  et  de 
les  mettreen  fai  te.  La  terrenr  itaii  deTemie  extrdme 
panni  eux » et  ce  qui  raecroissait  encore,  ce  n'itait 
pas  seHlement  la  certitude  de  la  perle  de  la  yille , 
maiB  la  oonfnsion  qni  ri^gnait  an  milieu  de  la  nail, 
les  cris  des  fenines  et  des  enfans  qui  montamit  aa 
ciel.  IMse^rant  de  repoimrer  ce  qoi  Maitpevdu , 
tb  prirent  Umtdt  la  fuite ;  ili  peoiaient  d'aiUenira 
q«e  don  Affonso  ACait  daoi  ia  YiHe » ne  eroyant  paa 
q«'«ie  si  forte  place  eikt  pa  se  gagner  k  hmms*  et 
pensant  q«'un  tel  honune  detail  seul  avoir  entree 
pria  ckese  si  dMBeite.  De  leur  cM ,  les  Portngaia 
ne  soagdrent  point  k  les  poursnirre ,  mm  enlnflik 
dans  la  ctt^  t  ila  acherrirenrt  de  se  fortifier  dalia 
qnekpei  endroits  ac^isessiMes ;  puis  ooMmenfaiit  ir 
ouvrir  la  perli^  de  daque  mai^n »  its  donsArant 
am  Maunes  iieenee  de  s'en  allfer  oik  boa  leur  smi^ 
Merait ,  tMus  eomaK  its  Titaient  en  ce  momeit ; 
pe«  k  peu  ils  lea mirent  tous  dehors,  et  ils  finiranl 
par  en  dibarrasser  la  viUe,  sauf  qoelques  una,  q«i, 
par  aniMr  pour  le  Imreeau  de  lev  naisfance  el 
pour  leUeu^ii  ilsayaient  M  nourris ,  se  btiasdrent 
faer  A  fat  terr«  et  s'assiijettireiit  aux  ehr^llent ;  iU 
yAeureat  \k  eneffet/  ainsi  que  tears  descendaas* 
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|i|iqiis8  kdDmi^  de  dofl  Mm  del,  de  f IdHmse  flMa 
mAt^  «  qui  ki  fit  jel«r  bors  do  ro7ilitme« 

Tooths  0C8  oboses  eonolnes  et  likes  en  b#d  wdnw 
Gerardo  Geraldez  ofaawloKiik  It  sac  de  h  vilia^ 
^es  conipagnaM;  ie  bulin  futdatplos  rkhea  et  tM^ 
ill  en  |**e6t&reQti  meliaot  tovtefois  a  t^art  k  eift** 
fuioMi  de  oes  dtpaiiiilei.  fiarordo  SetHpauw*  ail 
Ot  M  iiias*<fM|He  pptosot  qril  kciraya  lav  foi  iloti 
AiflMn^ft ,  fio  liii  df^Qliant  ia  nobtldfe  4le  wn  lif (H« 
caqse  avanture ;  «a  nidiQ»4eii4il  H  h)  ^ia  da  l«f 
fMrA4ioa  Q&uf tq)sif  <  c'lM^t  de  voiir  prIiidFafdiN* 
saMM  da  la  ii^  aide  la  foiiffvdil  d*nD  fitis  grani 
■iuDtoKfe  dCfedttarti  11  fidissiited  damaadantan 
gatea  aiciaMa  dot  ganflqui  yabaiaQlavao  Ivii  Larae 
faiii  caiittel  de  eettk  iMiY*Ua  •  qud  noil  teuldiaaal 
il  hii  pafidaMia«  mai^  qu'il  adfl»il  iaa  tonfMiptonf 
i  rt^ifiifsaDrii ,  at  qii'il  ne  voalut  paa  qn'il  j  aM 
d'antra  aifcaiidd  dans  la  ville  pdur  la  fa^risaalif  qaa 
Qa»AROQ  GiEAUM  8i9Hi.voft<  a  qui.il.iit  mtvitk 
d'MtnIi  TaTaurA.  El  a  Pedr'AlYaa  Cl0goii|ifehoi 
QlMqiii  »^^t  cbargib  de  I'aqibaasadef  ilfltdpMr^ 
iai  da  fdustewi  haritag as  aa  la  viUe  intea^  eft  it 
It aaliibk  4'au4rai  avautagas  digods te.taill diM^ 
Mile  *Mii«alla.  Pour  qiia  ^  Uauces  m  tuiseaal 
pas  davt^i*  la  villa vnoialNre  d'htHaaneti  di 
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forent  mis  dans  Evora ,  et  avec  enx  les  chevaliers 
da  Donyel  ordre  k  qui  ob  aMigna  cette  partie  de 
la  ciii «  connne  sous  le  Dom  de  la  Freiria.  Ili 
avaient-li  one  iglise »  ainsi  qa*un  h6pi!al  poar  soi- 
gner  les  gens  qui  revenaient  bless^  des  combats 
qn  on  livrait  sanscesse  aux  Maares. 
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Frimeira  parte  das  chronicat  dog  Reu  de  PorlM^gal,  re  forma- 
das  peio  licenciado  Duarte  Nunez  de  Liam  Desembar- 
gador  da  Casa  da  supplieafao.  em  Lisboa,  1774,  2  vol. 
in-4.  la  2*  partie  a  ^t^  imprim^  en  1778.  2  vol.  in-4. 

Duarte  Nunez,  n'est  qu'un  r6formateur  comme  il  I'an- 
nonce  lui-m^me,  et  comme  on  Ta  trop  souvent  oubli^. 
II  a  eu  i  sa  disposition  les  plus  anciennes  chroniques,  et 
11  s'est  contents  de  les  rcv^tir  d'un  style  plus  chati^  ou 
d*en  changer  Torthographe ;  il  appartient  ^  la  derni^re 
partie  du  xvi"*  sidcle:  outre  ses  travaux  historiques,  il  a 
^rit  sur  la  iangue  Portugaise  et  il  a  donn6  une  descrip- 
tion g6ographiquedu  royaume.  Heureusement  qu*4  travers 
son  vernis  d'^l^gance  on  voit  toujours  reparattrc  la  vieille 
empreinte,  c'est  ce  qui  le  rend  encore  pr^ieux,  bien  que 
lesderniers  travaux  historiques  de  I'Acad^mie  de  Lis- 
bonue  lui  aient  singuU^rement  6t6  de  son  importance. 
La  chromque  de  Martin  de  Freitas  a  ^t^  d^j4  extraite  en 
partie  du  moins,  par  M.  Philardte  Chasle,  qui  s'en  est  ac- 
quitt6  avec  le  talent  qu'on  lui  connatt ,  mais  le  systdme 
quej*ai  adopts ,  m'a  fait  admettre  une  autre  marche  de 
traduction. 


LE  MAUVAIS  ROI  ET  LE  BON  VASSAL; 


BXTRAIT  DES  CHRONIQUBS  DE  DON  SANCHO  n. 


Le  roi  don  Sancho  II ,  qu  on  appelait  le  Roiau 
cafmchon ,  on  a  cause  de  sa  mani^re  de  se  vfttir 
(elle  6tatt  plus  monastique  que  militaire) »  ou  en 
raison  de  son  natnrel  timide  et  laible ,  semhlait 
bien  plut6t  fait  pour  viyre  confine  en  un  monas- 
t^,  que  pour  gouverner  un  6tat.  Quand  son 
p&re  mouruty  il  ayait  26  ans»  et  conune  il  ^tait 
insouciant  des  affaires  du  royaume  et  compl^te- 
ment  inhabile  a  la  charge  qui  lui  6tait  £chue ,  cha«* 
cun  viyait  en  Portugal  a  sa  ycdont^ ,  aussi  bien  k 
cause  de  la  douceur  du  monarque  et  de  sa  simr 
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plesse  qu^en  raison  de  la  m^ohanceli  de  ses  con- 
seillers  ct  de  ses  favoris ;  car  ceux-ei  le  Yoyant  si 
bien  dispose  a  leur  laisser  ex^cuter  leurs  mauvais 
d^sirs,  se  servaient  de  ses  fautes  pour  salisfaire  leur 
avidite. 

Or  ii  y  avail  en  ce  temps  en  Castille  une  veuve 
fort  jei)oe ,  liellfi  e|  4e  |[rand  li^^ge :  c'it^t  ^{la 
Micia  de  Haro ,  fille  de  don  Lopo  Dias  de  Haro , 
seigneur  4e  Pisc^ye  et^e  dop^  IJrrstca  AffQi^p^  fiUe 
naturelle  d'Alphouse  IX ,  roi  de  L^on.  Cette  dame 
avait  ete  marine  avec  don  Alvaroz  Pirez  de  Castro, 
fils  de  don  Pero  Fernandez  de  Castro,  le  Castillan, 
et  de  dona  Ximena  Gomez  sa  femme ,  avec  lequel 
il  avait  eu  longues  amours.  C'^tait  le  mime  qui 
Mak  si  lJbl6  de  sa  passion ,  ^  si  content  de  -soi, 
qu'tiil  Jow  le  rot  de  Castille  Maiit  Venu  meHi«  le 
si^  devant  une  de  ses  Hfilles ,  11  avttit  Citt  eMo^ 
t^  les  batiri^res  de  drap  de  soiet  disaat  qtiMt  tie 
TOftlfttt  pas  d'autre  mmpaille  mtre  kii  et  cetit  qtti 
le  vefiatetil  (JMrcher.  fiofio »  %-iUM  tna^tt  a  ddna 
Mieia,  et  ayfttit  v^o  qu«lqtuis  4eaip9  avee  elle  $  U 
M&it  jnort  sans  Iftis^  d«i  fih. 

Gi^H  Aqh  qw  dMa  Micia  se  trouvattt  «u  fkis 
1mm  p^iftl  d«  Mi  ^iMMMs  >  IM  iaveria  du  rei^M 
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rirent  de  telle  m/uaji^^  ^i|r  Ja  be»a^  ^9  c|^  49W9i 
qn'ils  lui  persuad^reat  de  la  prendre  pour  femme* 
flu  fifrfst  fjpnc  les  fauteurs  de  c^Ue  uniop ;  (lyssi 

4pQa Ifjpw  r€ippw»«t-elle to^j9^f^  iQblig^tioii ^ 

l^qp^lte  ellQ  sp  tro^Y^it  yis-^vis  d'eu^  >  et  eut-s 
el|e  ai«K  de  gr^lUude  po^r  que  ^e  rpy^upie  f|it  «Hf 
lf»  pQiAt  f)e  9«  d^lriiire.  Poa^  Hinp^a,  {iYisp  fte9  fi^x^r 
ri$  et  k$  copseilUrs  du  Toi  don  Saocho,  ^^^P^^^l 
d^  tpqt  a  S9  volpnt^ ,  dopnant  \^  einplqis  et  le^ 
MA^^e^f  f^nt  \fi  hkn  ^t  le  otal  ^elQii  qu'il  leui! 

Alors  lfi9  nobles  et  las  pr^l^ts  firqnt  des  femf^^ 
Uw^  av  roi  doa  Saacbo ,  |u^  r^pr^sgntapt  q#« 
iV^  Uim  f^t<tU  sa  parente  p^  s^  tapte  ^ereur 
guela ,  et  q qe  si  d*aprjis  Ifi  loi  de  Pieu .  il  i^e  I9 
BWyait  ^IWispr,  lelqp  /^  ^i  de  rbpnpeifr,  ij|  |i) 
A»y#Pl  8»09re  ii^lfif ,  fijrtoyt  d^ipa  B|ioi{i  ^tim^f^ 
rile.  En  un  mot ,  ils  di^^e^^  qu'il  eit  a  quit|^ 
cette  femme ,  mais  le  roi  lui  £toit  si  affectionni , 
j}ue  soil  p9r  W^  4?  n?*gi«/  ?9H  *  cjm^e  de  $a))eaMt£t 
i)  ne  ppuvait  se  sip^f ef*  4'e|le.  Et  les  cbosp^  ^'apt 
j^in^i  f  ^Ue  continif ^t  a  favoriser  l^s  coaseiUers  d^ 
roi^  fpil^  yiol^gcp^  et  mille  rapines  se  copi^pe^-r 
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taient ,  sans  que  le  roi  en  prit  nul  souci  et  sans  qu'il 
icout&t  les  plain tes  de  ses  vassaux. 

« 

Les  pr^lats  du  royaame  se  plaignirent  enfin 
an  Pape  Gr^goire  IX.  Don  Sancho  feignit  de  se 
repentir,  puis  revint  en  ses  premiers  abandons  de 
faiblesse,  qui  permettaient  toute  rapine  et  violence. 
L'excommunication  fut  lancee,  mais  ce  ne  fut  que 
sous  le  pontifical  du  pape  Innocent  IX.  Don  Sancho 
perdu  en  ses  amours  r^ista  encore.  N^anmoins, 
Toila  qu'un  jour  6tant  a  Coimbre  avec  la  reine  , 
un  certain  Raymon  Vyegas  de  Porto  Carrero ,  ac- 
compagn^  d'aulres  gens  des  frontieres  de  Galice , 
s'en  vint  en  cette  ville.  Ces  hommes  de  guerre 
s'empar^renl  de  dona  Micia ,  quails  transporl^rent 
au  chateau  de  Ourem.  Et  alors  le  roi  avec  bien  du 
monde,  s'en  alia  en  armes  requerir  qu'on  lui  remit 
sa  femme.  II  n'en  fut  rien  fait ;  ils  la  transport^rent 
en  Galice  et  de  1^  elle  passa  en  Gastille,  d*ou  elle  ne 
revint  jamais  en  Portugal. 

Mais  comme  le  roi  ne  s*amenda  nuUement ,  que 
les  malfaiteurs  ne  re$urent  aucun  chatiment ,  les 
prelats  retourn^rent  une  autre  fois  se  piaindre  au 
pape  Innocently.  Don  Sancho  fut  aterti  encore » 
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iqaift  sa  ^)da^  trionnpha ;  il  fat  4^oUii  ^'^^^ 
rigeai  serait  choisi  qui  goayeroerait  le  royaume* 
Or  les  prelate  choisirent  eu^'-'mfemes  deyaat  le 
pape,  qui  les  avait  requis  de  faire  Election  d'uDD 
mooarque,  rinfant  don  AffoDSO*  comtf^  de  Bqlo- 
gne,  fr^e  du  roi,  a  qui  de  droit  revenait  le 
pouvoir. 

Le  roi  etait  a  Goimbre  lorsqu'il  vit  le$  lettres  du 
pape  et  celles  du  comte  de  Bolo^ne  son  frere  ,  qui 

•  m  '  «  «  • 

Youlait  entrer  dans  le  royaume.  Les  peines  d'ex- 
conununication  dont  il  usait ,  la  force  qu'il  impo- 
sail  aux  rebelles,  lefaisaient  ob^ir.Don  Sancho  fut 
t^oubl4.,  et  il,  le  deviut  bien  dayantage  encore, 
lorsque  ses  mauyais  conseillers  lui  ^teni  qu'il  ne 
devait  pas  s'attendre  a  ce  qu  on  fit  la  moindre  r^ 
sistance  au  comte ,  et  qu'ilfallait  s'enaller  en  Gas* 
tille  demander  secoqrs  au  roi  don  Fernando. . 

ft 

Mettant  a  ex^ution  ce  projet ,  le  roi  s'en  fut  a 
TolMe  t  conter  la  cause  de  sa  venue  au  souyerain 
de  Gaflti^e ,  et  dire  comment  le  comte  de  Bologna 
pritend^l  usarpe^  son  royaume. 

En.eSet  le  roi  don  Fernando  s  offrit  de  lui-mftpiie 
a  lui  porter  secours,  el  au  nulme  instant  il  ordonnn 
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^ne  finFanf  ^on  Alongo  de  Molina  se  dirige^f  ten  I# 
Portugal  e(  que  don  Diego  Lopez  de  Haro ,  $^ 
^enf  de  Bistaye  TaecohipagnAt.  C'^taif  M  propfe 
ttht  de  dona  Mif  ia  Lopee,  femme  du  roi  don  8iiS^ 
cbo.  Bien  d'aiitres  deignenrts  s'en  alldrentavte  eut< 
ilmis  dtjk  une  partita  dii  i^yaumd  apptfrtetiait  MO 
comte. 

Gt  toutefois  lorsque  ce  comte  de  Bologne  sut  la 
venue  du  roi  don  Sancho ,  il  r^unit  certains  pi^Iala 
qui  ^rivirent  aux  moines  de  san  ("rancisco  dfe 
Cotilham,  les  ex^ciiteurs  des  lettres  ju  Saint*1^4re» 
afih  que  leur  office  s'accompliit.  Et  ceiii-ci  s'en 
vinrehl  imm^diatement  vers  le  roi  et  vers  rintanf 
^e  Molina ,  et  ils  les  avertirent  que  sous  peine  d^ex« 
communication ,  ils  eussent  k  respecter  les  ordres 
diu  pape.  Si  bien  quMIs  h*08^rent  point  s^avancer 
au  deta  de  villa  d' Abiul ;  et  bien  mieux  encore « 
ils  reprirent  le  chemin  que  d'abord  ils  avaient 
dtitvl. 

Et  atdH  rittfiint  et  I^  Seigneurs  qui  vefiaiielit 
avec  lui,  conseiil^rentau  ixn  ou  de  demeurer  eh  Ml 
royaume ,  comme  il  lui  ^tait  enjoint ,  ou  de  s'en 
alter  avec  eui  en  (ifl^tiUe.  Le  toi  choidit  de  ne  ^ 
dettleurer  en  Porttig«il. 
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«  M  FoyaiBw  d«  gtntSkMraN  cpif  nn  lerrlVl*  pirtt  • 
do  ckMrti  d«  iiqiagB< «  car  apfte  Mul  c*^Uri(  im 
P«riqg«h»  ils  de  Idm*  mi  mturef^  hmmne  dtpni^ 
deuce  ol  debongoiiTenielnent.  MdequaBtaux  fim 
em  ferlflt ,  let  akaid»  MAIm*  li  eanliiiit  en  lew 
lefmpti*  fn'il  b*]^  •ta  a^^  {(u^'m  qol  le  reyoftit- 
8eM  de  ball  Tovkir  A  oatasedoMmenl.  II  B*y  e«| 
qw  Fetvanddi  da  Tai40 «  giklid  aleaide  de  Leiriai 
qui  actsfeillil  dan  aaii  ekifaai  le-eente  de  Bb\m^ 
^e»  el 4  eaiMi de  ee feul  ftal,  il  ftit  tcDS poiir  in^ 
ftoB  fanu  leelnaHpei  de  ceteip.  L'aulear  da 
li$^  dm  Kipagie  de  gertageh  te  ee^le  de  Baffcrf* 
lo8  y  le  propre  petit-fils  da  cooile  de  Bologoe «  a^to' 
de  traitrise  et  de  lachel^  Sueiro  Bezerra  et  ses  fib , 
^ee  ^'(nlMtaiit  hUt  MMnAiagip  au  Mi  dMSa^- 
Ae»  Ua  MftitnMit  eertaines  forterenif^^qti'McMf^' 
BrtHNlittMiC  au  paifft  deBeii^a,  etHila,  MM  «Cra> 
aarfiiM^ 

■  > 

■ 

Ihn  tout  lei  iletides  aafireDtpaa  ainaftvdlir<iMi> 
Qcantrnt  arrant  avee  te  comte  de  Baiafoe  eeini' 
<{iii  obQUMlilaiabt  a  Gelonce  at  teftaieat  pear  Vm^ 
cien  roi  en  la  cil6  de  Conabie^ 

Fetilmd  Hart PaehfaoAiail  alcaide  pajaafiandtnt 
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1a  praniire  de  ces  tottttnB^m  pAys  im  BeiAit 

ntaiA  ii  s'Mut  toojoars  rffwi  a  en  remettre  lescMs 

aa  r^f^ent  i  si  bien  qne  le  comte  ne  pouvant  en  finir 

avec  la  doaoeur  des  paroles ,  et  aiitsi  par  les  pro* 

messes ,  s'en  vint  mettre  le  si^e  devant  son  chA*- 

teaa*  Bien  des  altaques  forent  renouveltoi «  mas 

grAoe  i  la  force  da  lieu  et  a  la  bravoure  des  gens 

^e  Pacfaeco  avait  avec  l«i ,  tovtes  les  forces  da 

comte  idioa^nt ,  et  le  si^e  dura  si  long-tonpa 

que  les  vivres  vinrent  it  manqoer  k  ceox  de  Tint^ 

neiin  lis  se  virent  mftme  bient6t  rMuits  k  une  tdle 

extrteit^  par  la  £Buan,  que  posr  ne  pas  mouriri 

d'tnemort  de  d^sesp^rte ,  ilssesentaieBft  tout  pfAts 

k  rendrela  forteresse. 

•  -  "  ■ 

..£t  4^ant  sur  le  point  de  siibir  o^te  hontey.on-. 

raconte  que  Fernand  Roiz  se  leva  un  jour  de  foit 

b^il  matin  et  qu*il  se  prit  a  marcher  sur  les  resH 

parts.  Plong^  en  diverses  pens^,  ne  sachantphM; 

en  une  telle  position  a  quoi  se  r^udre ,  il  deman- 

duta  Diea  que  par  misMeorde  il  le  secotrAt  en 

un  iel  labeur,  et  que  surtout  il  lui  ^pargnit  la* 

honte  f  en  Tempftdiant  de  livrer  le  ddLteau  k  qui 

il  ne  le  devait  pas  remettre* 

Et  peDfdant  qu'il  ^tait  en  ces  imagmationSf  il 
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Tit  s'ilerer  de^  me»  doMondego,  cpA  eomle  totit> 
prte  de  la ,  ua  aigle  qai  tenait  en  ses  seires  ime 
trnta  fort  grande.  Comme  Toiseau  prenait  son  vol 
av-deMQS  do  chAlean ,  voili  que  la  truite  tomba 
8ur  les  remparts.  Fernand^-Roiz  fat  quelque  pea 
r6joui  par  cet  evinement.  Pais  une  penste  loi  vint 
tont  a  coup :  voyant  cette  traite  si  belle,  si  fraicf  le, 
il  la  fit  preparer  et  mettre  en  p&te,  puis  il  Yeav  oya 
en  pr^nt  au  comte  de  Bologne;  loi  faisant  dire 
qn*il  pourait  bien  tenir  le  si^e,  tant  que  ce  s^-' 
ndt  sa  Tolonti ,  mais  que  si  c^tait  par  1  a  faim 
qu'il  espirait  le  prendre ,  il  eiit  k  consid^  ^rer  ce 
qne  devaient  faire  des  gens  ainsi  pourvuset. faisant 
trile  chair  9  ajoutant  qa*il  n'^tah  gu^re  pirobable 
qu'on  lenr  vtt  rendre  le  ch^Aeau  oonUre  le  ur  hon«« 
near.  Le  comte  el  ceux  qui  6taient  pr^se  ns  fiirent 
gmndenent  ^enreitttet  ne  sachant  pas  commoil 
ceci  avait  pu  advenir .  Yoyant  que  p7  ;olonger  le 
fiMge  Be  senrirait  a  rien ,  le  regent  sV  3n  fdt  avec 
aao  armte. 

..  Voici  le  fait  da  bon  vassal. 

• 

•  II  ne  restait  en  Portugal,  tenanf .  pour  don  San- 
eho»  que  le  chAteau  de  Goimbre  ;  mais  c'^tait  la 
^4»rter€^se  la  plus  honorable  duro}  /aume^  parceque 
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8i4tiice  a«)i  rois*  (Mm  ^i  y  cetemaiidait ,  6tah  Ate 
Marlim  Fratas «  obevalier  ferC  renmmn^  •  beaivQ 
4a  f{r«nd  lif  naf e.  Le  dcunte  ayaftf  fait  anjprht  4m 
lui  toutes  les  diligences  paHibles  pour  qu  il  hd 
racoit  U  ptace»  avani  de  reooimr  aux  armesi  Frelv 
tas  le  d^trompa  sar  set  esp^rances,  et  lui  dil :  que 
taut  qve  vivrait  le  fm  doo  Saneho,  rien  ne  lui  96-* 
vait  ramifl  sdna  soa  ordre  i  et  que  pour  lui ,  doa  Mar^ 
tun»  hn  tf  6pas  oil  lea  nukuYais  traitenmra  ^(ai^al 
ohMe  0^0106  h  craindre  que  la  d^loyauii*^  Qu'aifnt 
daooi  fl  pottvait  se  dispentelp  de  lui  faire  pent  deli|- 
mort  cNi  d'aulrea  perils «  parect  qa  tl  Mait  dteid4 
a  tbut  90  ufirir  t  el  qu  aprte  tout,  il  a  ^lail  pas  Ml 
maiide  p4ur  fiture  etat  de  la  vlot  mm  Ue*  poUff' 
gafml*  da  l*koDaa«r  el  poor  la  coafierver.  Lefcomto 
rnith  fi^t  }  et  fk  atiaquer  bieit dea  fofe  to  chAieawi 

Tadl  de  \  aleur  ge  mootra  das  deux  parli,  qte 
des  deux  par.  ts  aussi  il  y  eut  nombre  de  morta  ai- 
de blesses  :  et  quoique  les  combats  se  renouvellas- 
sent,  reflbrt  co^  urageux  de  FaleaYde  et  d^  ses  com- 
pagDons  ^tait  te.  U  que  bien  peu  servit  le  travail 
qti'ofi  se  doiffin.  V^  comte  ladignA,  fit  Mnneat  (kn- 
lenael  de  ne  pdif  \%  ii^ar  la  el^  jutqu'i  ee  qa'b 
edt  olrtetiu  le  dii  fia^u  psir  te#  assaats  ou  par  Ur 
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tiMft.  Tint  tl  ^ts6f^Mf  qmffesfMvMm  it  W 
coomeM^Peni  k  tnafM{tier  k  eeifi  in  dedans ;  Ih^ 
^  ilfiretic  jfisqu'A  noratiger  teft  bftbtt  de  boifm^  Iw 
cbielis  et  fed  ehaf 8,  et  aulr es  choses  inacciMtoindeSf 
aox^ueilei  r^pugne  la  nature  de  t'honme.  Le  cmoIb 
*  ^aebAM  en  qii€fl  travail  its  tllaieif t «  et  se  smtaoi 
^io^  qtie  deB  humiiiied  de  di  bon  eouraf e  Uniftiiagai 
t^llt ,  fei  fit  i«qu6rir  de  M  pend^e ;  lert*  dilant 
que  ^DA  eau^t  il^  no  ^e  tuasfient  paa  WiUjAiJwwii 
qti*}l8  ataieBt  tort  de  eroire  ^e  ce  ftt  {fi*M#H»i 
qae  e'Afait  Med  plulM  fbKd^  pvetf  qaHi  iie  petrel 
raietit  (Muc  aitter  Jusqo'nu  bihrf.  Omi  Mn^iii  db 
Fn^ltas  ttiipoMtt  que  fimt  tea  Inpnmri-  it  iio  av 
dteiiuif  nil  pHi  dii  deip«in  eft  il  Atniti 

Goteffle  000  eheralienr  Atadeht  en  jgrnde  IriateBii^ 
YHttA  que  dn  ha«t  do  dUiiem  it  leur  mh^  de  tofe 
paaB^f  Ml  eavAlier  qui  travenait  k.  ^  le  IftwiJ 
degOf  «t  dent  le  ehetal  NMaaiM  to  ee  ieBMrt|airf« 
hmenl  dirboire.  BtBarrfed'Mre  epun  MMafti 
qu^ik  forimeBt  envie  i  one  htte^  its  cqninem 
cArent  ii  se  lamenter  et  h  dire  sifal  de  bnit*  k>ri ;  at 
pormi  oeut  qili  parlatest  ainaii  fly  afvah  dea  pM* 
pew ,  dee  amia  de  rakaide»  Gomid^Feqt  le  tp^f  ail 
qo'tli  aovffraleiit  et  la  nteeasitf  0a  ila  ee  tronfeienfc 
sans  esp^raKe  d*aide  eu  de  aepoure «  MiMit  d'«il^ 
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leiirs  observer,  que  don  Martim  ^tait  le  seal  qui 
pers^verat  en  cette  obstinalion ,  ils  lui  dirent  que 
poor  avoir  la  vie^  lui  et  les  siens,  il  fallait  rendre 
le  ch&teau.  Don  Martim  leur  r^pondit :  k  Dieu  ne 
plaise  que  j'ob^isse  a  un  tel  conseil,  et  qu*il  y  ait 
une  tache  pareille  en  ma  puret^ !  il  ajouta  qu'il  ne 
consentirait  jamais  h  une  trahisoD  semblable  acelle 
qu'il  lui  foudrait  commettre,  s'il  remettait  ce  cha- 
teau a  un  autre  qu'a  celui  dont  il  Tavait  re$u  k 
£ot  et  a  hommage ;  que  ce  serait  ainsi ,  du  moins 
taut  qu'il  vivrait :  qu'il  voyait  bien  la  tribulation 
o4  ib  dtaient  avec  lui,  et  que  la  sienne  en  ^tait  plus 
gpande ,  parce  qu'il  sentait  leur  mal  et  le  sien : 
mais  que  s'ils  voulaient  se  rappeler  des  maux  plus 
grands  encore ,  support^s  par  des  gens  assi^ges 
pourmaintenir  leur  loyaut^,  ils  souflTriraient  avec 
plus  de  patience.  aPIaiae  a  Dieu,  en  sa  misiricorde, 
eoBlinua-t-il ,  de  vous  secourir  et  de  vous  faire 
promptement  sortir  de  ce  labeur.  Quelque  jour 
vous  vous  r^jouirez  d'avoir  k  conter  a  vos  fils  les 
maux  que  vous  avez  ehdur^ ,  et  ce  ne  sera  pas 
im  faiUe  honneur  pour  eux ,  ni  un  faible  euseigne- 
flMnt  pour  votre  descendance.»  II  allait  encore  leur 
^appelant  que  si  en  obtenant  lin  pen  a  boire  et  k 
manger ,  ils  sauvaient-  leur  vie ,  cette  vie  devait 
Hre  courte,  mais  que  rinfamie  de  n  avoir  point 
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ackey^  chose  si  bien  commeiicte,  durerait  toajoars. 
D'ailleurSy  tout  ce  qn'il  leor  demandait,  c'^tait  que 
eomme  des  hommes  aimant  mieux  Tesprit  que  la 
chair ,  ils  Taidassent  et  ne  lui  fissaort  pas  dtfaut , 
du  moiBs  autant  que  cela  ^it  en  leur  pouvoir.  II 
finit  par  ces  mots  :  « le  travail  et  la  patience  ont  iti 
mis  en  commun  >  la  gknre  sera  ^gale  pour  tous. » 
Don  Sfartim  Freitas  dit  encore  une  chose,  c*est 
que  I'honneur  de  sa  fiUe  lui  ^tait  bien  cher  et  qu'il 
ferait  abandon  de  sa  virginity  plut6t  que  de  rendre 
la  forteresse  de  Goimbre.  Et  aprte  que  don  Martim 
eut  prononci  ces  paroles ,  ils  furent  comma  ^pou- 
Tant^s  de  son  d^vouement,  ils  louirent  sa  bont£ , 
et  prenant  euxHOiftmes  nouveau  courage ,  ils  lui 
firent  promesse  de  satisfaire  k  son  desir,  qu'il  eftt 
raison  ou  non ;  ajoutant  qu'en  aueune  circonstance 
ils  ne  Tabandonneraient,  et  que  avant  de  faillir,  on 
les  verrait  tous  succomber. 

Le  chevalier  et  les  siens  ^talent  toujours  dan^ 
cette  position  difficile,  et  il  y  avait  cependant  pr^ 
d'un  an  que  le  roi  don  Sancho  s'en  ^tait  all^  en 
Gastille.  Mais  k  cette  ^poque  le  comte  de  Bologne 
re^ut  nouvelle  certaine  de  la  mort  de  son  frere ; 
et  se  sentant  toujours  touchy  de  la  perte  de  tant 
d*hommes  de  bien  et  de  si  grande  loyauti  ^  il  leur 
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rakipdt ,  cpii  pof tftit  qu0 1^  roi  i&toit  mort ,  jA  qiii 
»11  truukit  ipmulre  en  fi»r«M9tM  des  luformAr 
tioot  MKt^iaM «  il  lui  perm^ttait  a  lui»  Ugftm  4a 
Fm(a0|  l*allte  en  CailiUa  at  le  retoor  an  abA^aUi 
MJia  qu9,  dqrant  le  vi^ya^i,  il  eiU  i  aimndca  alls 
anna  attaqaa  da  aa  part. 

Poo  j|fai*t)m  I'an  alia  a  TQle4^>  et  ))iap  quil 
f^t  4)1  ^iis^  cogfineBi  1q  roi  dop  Sanc^p  ita^i 
flWt;  bie9  gq'on  lui  mootrit  le  lieu  OH  jl  ^tfi( 
e^terr^  cela  pe  le  s^tisfit  pas.  Ppur  aYoip  plud  d$ 
^altitude ,  il  jSt  pq|eY^r  la  pierre  qui  }p  repopyf ai| 
^  qmip^  il  e)^  vu  qpe  c'6t^it  biep  Iqi  ^  pu  dit  quf 
dfivaot  popb.r^  4^  ^moins ,  il  voul»t  4CCQi9plif 

m  to»>  i^  prpf9p§sfi9  de  rhou^mage :  il  nit  1^ 
propres  cl^s  de  la  forteresse  an  bra^  drpi(  ^q  r^i 
doQ  Sancho ,  puis  tirant  de  ce  fait  un  acte  public , 
driQR86{vir  4^  i»ot«rj}s  dpBt  il  ayipi  repisla  jf^ 
MQC^ ,  il  fij  Jer^Bay  la  t»q»i>e. 

De  jretpur  k  Coimbre,  il  entra  4a  nuit  at 
en  s^ret  dans  le  chateau;  ce  fui  de  \k  que 
le  jour  suivant,  au  matin,  il  envoy  a  dire  au 
comte,  d£j4  recpnnu  pouf  roi,  qi|*il  vint  r^ 


M?iiir  b  diAtera »  foe  kit  dpa  M«r|j«i  Ffeitas 
pQiurak  k  )ui  renttlte.  La  roi  0*^11  Ait  A  1« 

anrfir.  Alors^  prenant  sa  femmt  et  sed  ettiiifi»  pat 
la  main  t  il  las  mat  decora  ^  andiiaiili 

7-  Laisspns  ce  €h4te;3iu  |^  jjiii  il  appartiefit. 

f^uis  mettant  un  getioti  en  (erre  devant  le  roi  et 
tenant  les  cleft  de  la  place ,  il  les  61eva  et  dit : 

—  Sire  9  puisque  il  a  pla  a  Dieu  que  dmi  -San** 
dm  9  TCrtre  £r^e,  soil  tnort«  prenes  vos  cite 
eC  Toire  cMteau.  Om^a^aatt  je  ^oas  fien*^ 
dtti  poyr  rai  et  tfetgaear;  et  ee  mhot  iemp^ 
it  mantra  *  AipbMsa  Im  Aeritu^es  cpMl  aVAit  liitt 
faive  k  T<ilMe  ^  poyr  sod  hoDQeur  et  sa  dtoharge« 

Uo  ^antilbotnqia  qui  4tfiit  ik  prMent  f  iaterro- 
gea  9  disant :  pourquoi  il  ne  demandait  pas  pardon 
au  roi  de  tous  les  ennuis  qu'il  lui  avait  causes ,  et 
du  tort  qu'il  lui  avait  fait,  en  laissant  tuer  et  bles- 
ser  tant  de  monde ,  et  en  d^niaut  pendant  si  long- 
temps  a  son  souTerain  Tentr^e  d*une  place  qui  6tait 
k  lui. 

Et  comme  don  Martini  de  Freitas  Youlait  s*ex- 
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cuser  et  montrer  que  chose  semblable  ne  devait 
pas  toe  attendiie  de  lui ,  le  roi  Tint  prompteBMiiit 
k  son  aide ,  disant  que  don  Martim  n'avait  point 
k  demander  pardon »  qu'il  n'avait  pas  commia 
de  faute ,  mais  au  contraire  que  son  action  coora* 
geuse  6tait  k  louer ;  qu*il  £tait  digne  d'un  bon 
cheralier  el  d'un  loyal  gentilhomme ,  et  qu*en 
m^moire  de  ce  fait » il  lui  rendait  le  chateau  pour 
que  lui  et  ses  descendans  le  gardassent  sans  que 
lui  ni  ses  successeurs  fussent  contraints  au  serment 
defid^lil^. 

Don  Martim  r^pondit  au  roi  qu'il  tenait  cette 
offre  pour  grande  courtoisie ,  mais  qu*il  ne  Tac- 
oeptait  d*auGune  maniire  que  ce  fut  f  et  qu'il  lan- 
{ait  sa  malediction  k  ses  fils,  k  ses  petits-fils»  k  tous 
^  descendans »  si  pour  un  chAteau  ils  yenaient  k 
fiiire  honunage  k  roi  ou  k  tout  autre  individu. 
.    Voici  ce  que  c'^tait  que  la  loyaut^  portugaise. 


Dl 


DONA  CONSTANT  lANUEL. 


XIV  Sl£CLE. 


T,  h  6 


■     •  .  • 


Cett^  chrotikine  a  fit6  donh^  ici,  pout  ^rvir  surtoiil 
d'fntrodactioh  k  rblMoIre  (ttnet  de  Cadtro,  elle  edit  extrait6 
tuh  \\\te  dn  tir  si^ie,  intitule :  Chronica  de  el  Aey  Horn, 
Afonto  0  quarto  do  Nome  e  SeUimo  doi  Reys  de  Portugal , 
am  eomo  a  deixou  escrila^  Ruy  de  Pina  Guarda  mor  da 
torre  do  Tombo  e  ChronUta  tnor  do  mesmo  Reyno,  Em  Lis- 
boa.  i6S3,  1  vol.  in-fol. 

Ruy  de  Pina  yivait  gur  la  fin  da  xv«  si^le  et  on  le  voit 
fr^uemmeDt  m^l^  aux  affaires,  k  I'^poque  oi^  Jean  II 
imprimait  une  si  vive  impulsion  k  tout  le  Portugal.  Dans 
I'ordre  chronologiqud  c'est  le  troisi^me  chroniqueur  g^ 
n^ral  du  royaume,  et  Damien  de  Goes  ro^me  qui  yivait  au 
XVI*  sidcle,  pretend  faire  honneur  de  son  travail  k  Fer- 
nand  Lopes.  (Jn  examen  attentif  de  la  forme,  et  une  ap- 
preciation s^rieuse  du  style  restituent,  selon  moi,  cette 
duronique  au  snecesseur  du  vieilhistorien. 

Ruy  de  Pina  ne  me  sembte  pas  m^riter  tout-ir-fait 
autant  de  confiance  que  ses  prM<^essenrs,  cependant  c'est 
an  soigneux  investigatcur,  et  un  esprit  curieux.  11  ^tait 
d6ji  vieux  lors  de  la  mort  d*AIplionse  V,  et  lorsqu'il  fut 
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revdtu  des  emploifl  honorables  qu*il  occupa.  11  parte  de 
temps  &  autre  des  ^ritures  aociennes  (iHrat  muigoi) 
consults  par  lui»  et  Ton  salt  qu*i  T^poque  ou  il  yivait, 
lea  archives  du  royaume  renfermaieDt  certains  documents 
historiques  que  le  temps  en  a  fait  disparattre.  G*est  du 
moins  ce  que  fait  observer  son  Miteur  Pedro  de  Mariz. 
Nul  doute  ne  saurait  done  6tre  ^Iev6  sur  la  v6rit6  du  r^it. 
J'avouerai  n^anmoins,  que  Tanthenticit^  de  la  lettre  de 
dona  Constant  Manuel  pourrait  6tre  sujette  k  discussion. 
Ge  qu*il  y  a  de  certain  c'est  qu'etle  a  ^i&  reproduite  et 
arrang6e  par  Laclede,  le  plus  pAle  des  historiens,  qui  I'a- 
vait  emprunt^  sans  doute  k  Ferreras.  Dona  Constanta 
qui  figure  dans  tant  de  nouvelles  et  dans  tant  de  drames, 
a  6t6  toujours  plac^e  sur  le  second  plan,  et  Ton  ignore 
g^n^ralement  les  circonstances  les  plus  simples  de  soo 
histoire ;  le  vieux  chroniqueur  lui  restitue  sa  noble  atti- 
tude et  son  caractdre  ^lev^. 


DB 


DONA  GOMSTAHGA  MANDSL, 

GBLLE  QUI   FUT  HKINE  ET  INFAKTE 
DO  TIYANT  DB  SW  DBVX  9BI6HBVSS. 


^M-iil 


Don  AloBSO,  onziiiiie  de  ce  nom»  roi  de 
Gastille ,  ^tait  devenn  seigncfur  de  ee  royamne , 
itant  enfant ,  par  la  mort  da  r6i  don  Fernanda  t 
son  pire ;  mais  dnrant  les  premieres  ann^  de  son 
r^ne ,  il  y  eat  grands  tronbles  en  sea  ^tata ,  aor- 
toat  joaqu'en  Tann^  du  Christ  1322 ,  tempa  aa<«- 
quel  il  atteignit  1 4  ana  et  oji  lea  oortea  lui  remirent 
le  aoin  du  royaame.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  pour 
conseiHera  privfe  Alvaro  Nanez  d'Osorio ,  homme 
du  pays  de  L^n,  qui  £tait  en  toute  chose  prudent 
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et  habile ,  puis  aussi  Garcia  Lasso  de  la  Vega ,  a 
la  disposition  desquels  fut  remis  le  gouvernement 
de  toutes  les  affaires  du  royaume.Et  k  cette^poque 
se  trouvaient  a  la  coar  deuiL  homm  es  pnissans , 
don  Juan  Manuel ,  due  de  Penafiel »  marquis  de 
Viliena,  seigneur  d'Escalona,  grand  s^  nuchal  de 
Murcie,  petit  fils  en  im  mot  de  Ferdinand-le- 
Saint ;  puis  Juan  le  Tors ,  seigneur  de  Biscaye. 

Et  eomme  Juan^la-Tars  6Uit  veuf  de  dona 
Isabelle »  U  fiUe  de  TinfipuDt  de  Portugal  ^  qui  lui 
avait  apporti  grand  mmbre  de  viU^i  et  de  chil- 
teaux ,  il  plaisait  a  don  Juan  Manuel  que  sa  fille 
dona  Constanta  prit  pour  6poux  le  seigneur  de 
Biscaye,  bien  que  ce  Mt  presque  un  enfant.  Et  ainsi 
unisycesdeux  grands  seigneurs seseraientliis centre 
k  roifu'ila  ledovtaif  bt*  «l  <^(re  ce««  qui  awwnt 
prMmdu  lew  pirtcfr  pi^iidk^;  to  jeiiiie  rpi  appr^ 
I'tlliance  qui  ie  taaola^  otqileli  troiiU#  pQUf^ 
talent  ea  adveair  en  mn  rdymw**  |NN?ce  qw  Yi-^ 
^ail  encore  JneeMe ij^m  don  ^n¥^  cle b.Ci»r#f 
-eelui^a  in^mtt  (|ui  aifait  intiteto  swfver#«i  d? 
€astille  el  kwfati  ik  Mraieni  pa  sq  jofaidfcii 

£t  ce  roi  #ntQy%  sa^i^t#m4nt  $on  memiger  y^x^ 
don  Juan  MaaaeK  q^r,  par  le  conaeil  de  ^^m 
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Alvarez ,  il  fal|ait  ^vifer  telle  copcord^  •  et  il  ^t 
dire  aa  s^n^chal  de  Murcie  qu^il  lui  donnera^t 
grands  offices »  a  part  en  son  royaume ,  et  que 
Qn^ileniiipt  9  il  ]ui  plai>ai(  de  se  marier  ayec  dppa 
Copslap^a  f  S9  Glle.  Et  iojjk  Juan  Manuel  fut  fort 
jPjr^UY  die  pettp  9ipbawid§;  ^ace  ^  qiielc^iie 
8trAta(;JNm  quU  ipventa i  il  9Q  ^^para  k  Tinstant 
de  don  Juw  le  Tor^.  b\  s'ea  t^t  i  PeQufiel,  oii,  j^r 
propQri^ars  ^u«  le  rpi  SQVoya ,  s'arrangva  le  pa- 
riage  de  ladite  dona  Con#taii(fa ;  ^\  pour  sAreti  de 
osft  accord  #  |e  roi  90vmit  ^u  pQuypir  djidit  Juan 
lIVBuel  eertain^  fort^JT^si^  4!i  royaqiQep  Et  doiif 
QQWtm^  flit  remise  ai|  rpi  p^r  rinfant  dofi 
FiiUppe » i^p  ppd^Ie  t  ^t  pair  dona  Margsirjta  e^  bien 
d'9^t^^  30if  nipurs  <|ui  Taipep^r^nt  k  Valladolid , 
ou  yint  4il3sj  dpp  i^w  Mai^tiel ;  e|t  la ,  ayap  ^Wr^ 
4^  i!(4fi0#  furent  coptracl^QS  )es  ^pous^ill^  splep- 
pd^i  Copiipf^  dpoa  Constanta  et^it  fprt  jeu^e , 
fU^  fut  jr^mi^e  ^  dona  T.v^ji^,  ^  |[ouvernante , 
gjfi  fQOtipna  k  Tdkyer.  Poiir  don  Mapuel ,  i\  ^( 
wvm^  grapd  94^1aptade  de  la  froptjiSirs  d^  Ore-* 

nade. 

Et  vers  ce  temps  don  Juan  le  Tors  fut  mis  k 
moHf  puis  juge  comme  trattre,  et  le  roi,  sur  una 
^tradetoMte  couverte  d,e  deuil,  d^rlaraque,  comme 
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f^lon,  ses  biens  demeuraient  k  tout  jamiais  acquis 
a  la  couronne. 

Don  Juan  Manuel  eut  grand  ennui  de  cette 
mort,  et  il  n*alla  plus  k  la  guerre  centre  ceux  de 
Grenade.  Alors  Alvaro  Nunez  se  vit  grandement 
tromp^,  car  il  avait  suppose  qu'en  faisant  ^pouser 
sa  fille  au  jeune  roi  il  aurait  toujours  de  lui  loyal 
secours.  Etce  fiit  yers  ce  temps  qu'il  ditqnepuis-r 
que  dona  Constanf^  £tait  fille  de  vassale,  et  qu'on 
ne  gagnait  avec  elle,  ni  honneur,  ni  argent,  ni 
alliance,  il  n  y  avait  pas  de  raison  pour  qu*eftt  lieu 
tel  mariage,  et  que  ce  serait  chose  bien  pr6f(6rable 
que  don  Alonso  se  liAt  avec  le  Portugal  et  qu'il 
^pous&t  I'infante  dona  Maria,  propre  fille  du  Roi. 
Et  don  Alonso,  le  roi  deCastille,  donna  son  appro- 
bation a  tout  cela;  puis  il  envoya  k  Goimbre  ses 
ambassadeurs  traiter  de  ce  mariage.  Et  il  £tait 
convenu  aussi  que  don  Pedro,  celui  qui  plus  tard 
fut  appeli  le  justicier^  recevrait  en  mariage  Tin- 
fanled*EspagnedonaBranca,  et  qu'ainsi  aurait  lien 
une  double  alliance. 

Or  a  la  suite  deces  conventions,  dona  Maria,  la 
fille  dn  roi  Affonso  IV  de  Portugal,  fut  remise  k  ex- 
tremos  a  ceux  de  Gastille.  C'^tait  le  jour  de  la  Saint 
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Jean  mil  trois  cent  soixante-six  de  Tire  de  C^sar, 
mil  trois  cent  vingt-huit  de  T^re  du  Christ,  et  il 
itait  dit  que  dans  le  cas  on  le  pape  ne  donnerait  pas 
ses  dispenses  a  cause  du  degr^  de  parents,  et  aussi 
quand  bien  m&meil  lancerait  sentence  d'excommu- 
nication,  le  royaume  se  trouvant  en  interdit,  tons 
deux  semaintiendraientcommemari  etfemme,  et 
se  passeraient  au  besoin  de  dispenses.  Aiors  aussi 
dona  Branca  fut  conduite  devers  don  Pedro,  h6- 
ritier  de  Portugal. 

Et  cependant  dona  Constanta  aimait  toujours 
le  roi  de  CastiUe  de  pur  amour,  et  don  Juan  Ma- 
nuel ayant  grand  ennui  de  tout  cela  s'allia  au 
roi  de  Grenade,  et  fit  une  guerre  cruelle  aux  Chre- 
tiens. 

Et  bien  d'autres  troubles  eurent  lieu  en  ce  ro- 
yaume, mais  Yoila  qu'au  bout  de  deuxann^  don 
Alonso  de  CastiUe,  qui  ^tait  mari^avec  la  reine  dona 
Maria,  et  qui  d'elle  n'avait  point  d'enfans,  s'^prit 
d*amour  ^  Seville  pour  dona  Leanor  Nunes,  fille  de 
don  Pedro  Nunes  de  Guzman.  C'itait  une  veuve 
ds  peu  de  jours,  fort  noble,  jeune,  belle,  et  dis- 
crete d'esprit,  et  elle  it^t  sous  la  garde  de  son 
aieul :  le  roi  I'avait  vue  dans  la  maison  d'une  de 


.^ 
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8^8<eiir9,  nuiri^a  avec  don  Henrique  Henrigaez^ 
Cesamours  dur^rent  loDgtemps,  etleroidon  Alonso 
eut  d'elle  bien  des  enfaps,  contre  son  bonneaff 
contre  la  yraie  grandeur  royale,  contre  sa  cons- 
cience, puisqu*il  Uraitait  la  reine  avec  grand  dedain 
et  sans  nulle  demonstration  de  pur  amour. 

La  reine  cependant  devint  grosse ,  c'etait  l*an 
du Christ  ISTl^et  j'ai  vu  envieilles^critiires, con-* 
serv^es  dans  le  PortugaU  que  cette  dona  L^anor , 
par  sorcellerie ,  avait  voulu  faire  mourir  dona 
Maria  I  sa  souveraine,  et  aussi  le  fils  dont  e\l%  6tait 
enceinte.  Et  pour  cela ,  elle  allaconsulter  une  en-* 
chanteresse  Maure ,  qui  sur  promesse  de  grands 
ayantages  terrestres ,  lui  promit  que  tant  qu'elle 
aurait  entre  ses  mains  bien  ferm^s  les  encban** 
temens  qu*e]Ie  savait  faire,  la  reine  ne  pourrait 
enfanter.  Gomme  preuve  de  TeRet  que  pourrait 
produire  cet  abominable  sortilege,  elle  I'essaya 
d  abord  sur  une  femme  de  la  cM ;  qui  p^rit  aio^ 
par  art  diabolique. 

La  reine  dona  Maria  serait  morte  aussi,  caf 
Leaner  Nunes  ^tait  im|iitoyable  en  ses  d^sirs,  mai# 
bien  que  le  roi,  en  d'autres  temps ,  ne  fi^i  pas  au- 
pres  de  la  reine  aussi  souvcnt  que  Taurait  voulii 
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rhoriD^fet^  a  cette  heure  de  doulears  moitelleSt  U 
demeura  toujours  present.  Et  plus  d'une  jonrn^e 
s'^taot  ^ovlie  stns  que  nulla  relique  y  pi^t  rieo 
faire »  grace  a  cette  sorcell^rie  diabolique »  toqte 
QSj^rance  demeura  perdue. 

Ce  fut  UD  juif ,  m^deciii  excellent  et  astrologue 
plein  de  prudence,  qui  voyant  combien  ^taienC  op* 
poshes  aux  lois  de  nature  les  douleurs  sans  fin  de 
la  reine ,  comprit  qu'H  y  avait  \h  cause  certain^ 
d'etichantenient  et  de  sorcellerie,  et  que  la  ruse  et 
la  cautfele  ponrraient  seules  en  venir  k  bout.  II  s'dloi- 
gna  un  pen  avec  le  roi,  et  lui  dit  : 

«  8ifi»»  81  YMa  voato  itrA  libre  de  la  Irataiie  ^at 
Yow  d<mlirat  e«r«Urd  dMsrenfiuiteaieot  etle  pdrfl 
de  la  mMt  eortei  de  cet  appartemoit'  EomleQili 
mdne  torn  ewm  qdi  aeot  prbteas*  laEiMe<-4iioi  sott- 
kmentce^  fiNamw,  maiaqB'elkiiiMtoieot  en  toiit 
k  oe  qai  leur  sera  ordoiuii4 ;  el  a  Tlmini  ou  yoim 
atunc  par  I'ttned'eUes  que  lareiie  eat  acomM^i 
a  rinstant,  sans  aucun  retard  et  d'lm  Yiiage  pleio 
d*aU^gressey  donnez  Tannonce  de  la  nouYelle 
joyeuse ;  faites  soaner  fanfares,  ordonnez  qu'il  y 
ait  grande  f^te  en  la  Yille.  » 

Et  les  cbioses  ayant  et6  disposees  ainsu,  puis  les 
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portes  fermies ,  une  des  femmes  vint  au  bout  de 
quelques  ioBtans  ouvrir  en  toute  hate  Tapparte- 
ment  de  la  reine,et  don  Pedro  de  Castro,  don  Gon- 
$aIo  de  Tol^de  £tant  la  pr^sens  avec  bien  d'autres 
hidalgos,  qui  s'^taient  r^unis  a  eux,  elle  leur  dit 
d*un  geste  joyeux  et  d'un  visage  all^gre  :  nifwatj 
if  wot.  Lareine,par  la  gr4ce  de  Dieu,  a  mis  au  monde 
un  fils. »  Et  pleins  de  contentement ,  ils  coururent 
porter  cette  nouvelleau  roi,  et  le  bruit  des  fanfares, 
les  cris  de  Noel ,  la  romeur  des  ft^tes  qui  se  fai- 
saient  en  la  ville ,  arriv^rent  aux  oreilles  de  dona 
Leaner  de  Guzman,  au  moment  ou ,  avec  la  femme 
Maure,elle  s'acquittait  de  ses  myst^res  diaboliques.Et 
quand  on  luieut  annonc^que  lareineitait  accouche 
d'un  fils,  toute  triste  et  toute  pleine  d'indignation, 
^e  dit :  —  Ah !  maovaise  chienne  ,  qu'avez-vous 
fait?  Et  la  femme  Maure  toute  imerveillte  de  voir 
ainsi  rompue  la  force  de  ses  enchantemeas,oiivrit  les 
mains ,  laissa  tomber  Tinstrument  de  malifice  et 
ripondit  :  -—  Madame ,  que  ferais-je  devant  le 
pouvoir  de  Dieu? 

Et  au  m6me  instant,  la  reine  qui  itait  aux  portes 
de  la  mort,  enfanta  un  fils,  qui  s'appela  don  Pedro, 

et  qui  depuis  fut  roi. 

• 

C'^tait  le  20  aout  qu  arriva  cet  ^v^nement ,  le 
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roi,  fort  satisfait  de  la  rase  da  jaif,  lai  donna  snr 
le  champ  deux  pieces  de  drap  d'or,  et  par  la  snife 
lui  fit  grande  coartoisie. 

Et  par  suite  aussi,  quand  la  renomm^e  eat  pu- 
blic la  cause  de  ces  enchantemens,  un  tel  crime  ne 
fut  nuUement  fatal  a  Leaner  Nunez ;  mais  on  vit 
s'accrottre  au  contraire  le  grand  amour  et  la  pri- 
yaut^  qu'il  y  avait  entre  elle  et  le  souyerain  de 
Castillo ,  tandis  que  la  haine  et  le  d^dain  furent 
pour  la  reine. 

Et  ponr  rerenir  a  dona  Constanta  Manuel ,  il 
fant  saToir  que  vers  ce  temps  Tinfante  dona  Branca 
itant  infinne  d'esprit  et  de  corps,  don  Pedro  ne  h 
vouliit  point  ipooser ;  et  le  roi  don  Affonso  IV 
demanda  pour  lui  dona  Constanta  Manuel ,  dont 
le  manage  ne  s'^tait  point  consomm^.  Et  voyant 
cette  alltanee  nouyelle  qu'il  ayait  droit  de  redouter, 
le  roi  de  Gastille  ^criyit  en  Portugal ,  et  yoilft  ce 
qu*il  disait : 

«  Don  Alonso,  par  la  grace  de  Dieu,  roi  de  Gas- 
tille et  de  Lton ,  au  redouts  seigneur  et  puissant 
prince  le  roi  de  Portugal  et  des  Alganres  :  nous 
nous  recommandons  en  sa  grAce  et  en  sa  loyale 
ttniti^. 


»  Ainsi  qu'il  est  agr^able  ie  connaitre  ta  volbnt^ 
de  Ses  atnk ,  ainsi  edt-il  doux  de  leur  faire  savoir 
ce  que  Ton  pense.  Puisque  vous  me  parlez  de  I'al- 
iiance  que  vous  voulez  contracter  pour  votre  fits 
avec  la  fille  de  don  Juan  Manuel ,  si  vous  suivez 

monconseil,  ce  mariage  n'aurapas  lieu Je 

Yous  puis  jurer  par  ma  foi  royale,  que  depots  qu'on 
in^  vu  me  s^parer  d*elle ,  jamais  je  ne  m'en  sui3 
repenti ;  mais  parce  que  dans  le  mariage  il  y  a  des 
contentemens  divers,  et  cela  selon  la  diff(6reoce  des 
yolont^s ,  il  se  pent  que  ce  qui  m'^tait  en  d^plai^ 
.$if*  V4Hift  toil  «frtable  a  vous  et  a  Totre  iila.  CSer-- 
taiMmant  ^Ha est  bdle  et  de  grand  lifpuige,  Jjntf 
400  1b  dit  Boa  Booi ;  elk  ert  de  bonaes  emitluMB 
0t  nitrite  bien  d' toe  reine  de  quelfue  ysys  tfm  ee 
mk »  surtout  si  voire  fits  s*en  ctateote.  Cio*  aprfe 
tpttt  •  je  n'ai  oiiUe  ohase  a  dire  eontn  oe  manage, 
et  ^uoique  je  ae  puisse  rappronver,  si  den  Juan 
IfaQuel  a'ayait  pasd^Iar^sa  volenti  si  forteppo^ 
sfe  a  la  mienne ,  si  enfin  I'amiii^  n'iteit  mi  pen 
alt^rte  entre  nous  a  cause  de  Juan  Nunez  et  d*au- 
ires  circohstances  en  lesquelles  je  n*ai  nulle  faute , 
je  TenVerrais  appeler,  et  pour  Tamour  de  vous  j*or- 
donnerais  qu^il  eut  a  accomplir  votre  volenti. 


)» 
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¥oil^  ce  qu'^rivait  k  roi  (^  Castillo  Suf  doiik 
Coiiston^a  Manuel. 

Et  ce  fut  h  cette  dpoque  qu^il  y  eut  en  Castillo 
joutes  royales  et  toornois  oh  gagna  si  graiide  re- 
nomm^  Gon^alo  Rodriguez ,  revenu  du  pays  de 
f  raace :  la  renomm^  en  est  rest^e !  Ce  fut  eti 
ces  joutes  que  le  bon  chevalier^  apr^  avoir  vaincu 
Marlim  Gil  de  Catina ,  s'^lan^  d'un  tel  sant,  bien 
qu*il  fut  couvertde  sonarmure ,  quele  roi  comme 
chose  merveilleuse,  eutsoin  de  le  faire  ^crirepour 
que  la  m^moire  en  demeurat ,  faisant  apres  cour- 
toisie  a  don  Gon^alo  d'une  belle  coupe  d'or  et  d'un 
morion  dor^. 

Mais  toutes  ces  tiles  n^^taieot  point  fi^tes  pour 
dona  Constanya,  et  en  ce  temps  le  roi  la  fit  assurer 
fort  secretement  de  ses  repentirs ,  avec  de  douces 
et  amoureuses  paroles ;  disant  que  c'6tatt  a  ses 
mauTais  conseillers  qui  ne  sentaieilt  nullementses 
d^sirs  {ntirienrSy  et  qui  ne  coroprenaient  point  les 
fraies  soofTrances  de  son  ame ,  qu^il  Fallait  attri- 
Iraer  ce  qui  italt  ad^enu  touchant  son  mariage 
avecelte.  Que  si  cette  alliance  s'^lait  faite  il  ed  eut 
re$u  gloire  et  cbnlentemenl ,  qn*elle  ne  pouvait 
point  savoir  en  quelle  dbuleur  et  en  quel  repentir 


A 


96 

il  6tait  demeuri  apris  cette  rapture ,  et  qoe  pour 
cela»  ilDe  lui  demandait  qu'une  chose,  k  savoir :  que 
puisque  elle  avait  du  6tre  k  lui ,  elle  ne  fut  pas 
ainsi  k  un  autre.  Que  quelque  jour,  grace  a  tous 
les  moyens  qu'il  emploierait ,  son  mariage  serait 
rompu,  qu'elle  deviendrait  sa  femmeet  qu'on  ver- 
rait  enfin  s'accomplir  ce  que  tant  de  fois  il  avait 
souhait^. 

Et  voil^  ce  que  dona  Constanta,  toute  ^merreillto 
d'une  telle  conduite  et  certaine  des  mauvaises  in- 
tentions dn  roi ,  lui  r^pondit : 

(X  Tr^  puissant  et  excellent  prince ,  que  Dieu  a 
pourvu  si  honorablement  de  grandes  yertus,  et  que 
la  fortune  a  dote  si  largement  de  ses  faveurs  et  de 
sesbienfaitSy  don  Alonso,  roi  de  Castille  et  de  Lton, 
la  personne  qui  vous  6crit  est  Constanca  Manuel^ 
celle  que  vos  manques  de  foi  ont  si  souvent  rendue 
triste  9  tandis  que  vos  offenses  non  mirit^  en  ont 
mis  d'autres  en  un  p^rilleux  d^sespoir.  Quoique 
j'aie  raison  et  d^sir  de  souhaiter  vengeance ,  je 
n'oublie  pas  I'ob^issance  naturelle  que  je  vous  doig, 
et  je  me  recommande  a  votre  courtoisie.  Tr&s  haut 
et  tr^  puissant  seigneur,  sachez  une  chose ,  bien 
qu*il  soit  malheureux,  le  veritable  amour  garde 
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en  soi  un  tel  attachement  que  ta  nature  ave<!  tout 
son  pouvoir  ne  le  saurait  effacer.  Vous  ne  Tignorez 
pas  9  seigneur,  je  ne  connaissais  pas  vos  anciennes 
tendresses  qnand  avec  des  paroles  pleines  de  trom- 
perie,  et  mille  raisons  feintes,  la  yinti  qui  m*£tait 
dae,  fatparyoosmise  Ad^dain.  Vous  m'avez  trom- 
fie  en  mon  tr^  jeune  ftge;  me  laissant  vous  aimer  de 
cette  pure  affection ,  que  m'enseignait  Thonnfttet^, 
et  parce  que  les  choses  qui  arri vent  en  la  premiere 
jeunesse  durent  toujours  au  fond  de  la  m^moire , 

pour  se  faire  sentir  k  toutes  les  ^poques  de  la  vie,  je 

•  •  • 

garde  en  mon  souvenir  les  fausses  paroles  qui  trom- 
pirent  mon  innocence.  Et  toiitefois  je  ne  lesaurais 
dire  autrement ,  elles  ont  ii&  damnables  a  votre 
honneur  et  a  votre  renomm^e ,  r^prouv^es  par 
INeu  et  par  la  sainlet^  de  T^glise ;  car  vous  vous 
ttes  mari^,  vous  avez  demand^  etr^voqu^les  dis- 
peases,  et  le  malheur  en  est  TeU^aik&  sor  n^oi ,  sar 
moi  qui  vous  portais  icet  amour  fid^e,  qui  ^tait  u« 
devoir.  La  hoineest  arriv^e,  ramertume  Ta  suiviev 
et  la  yixilA  de  tout  ce  que  je  dia  ki  s'est  vue  e^ 
vos  cpuvres.  De  tout  ces  d^oiits  qui  sont  venus, 
Totre  propre  coBor  itait  la  source,  et  cependaat 
Tons  me  parlez  d'amour,  non,  la  mifeme  Ame  ne  sau-r 
rait  contenir  ce  qui  est  et  ce  que  vous  diteg*  . 
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»  Etbiendonc,  $«igQeur>  qu'il  soit  eu  votrecQur- 
toisie  de  ne  plus  ^Hre  tenihlables  paroles  ,f  lies  sx^ 
Murai^ot  arriver  a  ia  fin  q^ue  voms  yousproinet(^« 
EUes  tachent  votre  siQt;6rit^ ,  ellea  alt&reat  votr^ 
JlQlilieur  royal ;  ce  qu'ea  a^cune  ciroonstaQce  yqu$ 
lie  dQvez  sogfirir. 

«£tior9qae  je  vis  lalettre  pour  laquelle  je  vous 
envoie  cette  r^ponse ,  j'ai  eu  soup^on,  en  raisou 
des  circonstances  et  je  le  garde  epcore,  qu'il  vous 
pesait  que  quelque  chose  d*heureux  m'arnvM.  Car 
vous  ne  vouliez  pas  sans  doute  qu'une  chose  fut 
dite :  c*est  qu'apres  m*ayoir  abandonntey  un  autre 
prince  n'avait  point  manqu^  k  ma  destinto ,  uu 
prince  qui  ^tait  dignede  porter  la  courpnne  royals 
ainsi  que  vous. 

«  Mi^«ipfet«ets«{giieu^,<MtsfttiddoMeuiip)mloy«^ 
iltiii,  on  meHleMf  servicer  qu^eiHit  qui  sdtitTfrtfM 
A^  ¥09  deniBrff  et  qui  possifedi^  sai^s  fbi  Yos  f^i^t^ 
rt»ss«$;  ils  9&Ai  t^  qu*en  raisdn  &t  lent  l^assesse, 
flu  M  ikiMtifent  VnMie  ]^aMdi^  vWTe  AVee  les  mnt^ 
Ap«s  de  soki  li^nage ;  et  tepebdaM  vous  av^  ttAvi 
##  tels  eonseilleirs  -,  Vouft  wh  donn^  k  coinaftre 
a*  MMid^  ifuts  VO0  {MHTotes  allai^nt  lii  oA  mi  poti-^ 
vaient  aflelliAM  Vo9  (Mtirtm. .... 
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K  Moil  dt^oil  at  lilaraison  le  v«^iil«pt  mmu  ie«c 
imraift  j^eginkr  itomme  boiif  cc Ini  qui  a  i^  fcaM 
iMkik ,  ju0fa-A  M  ctHe  |Bur  «Dtiba ^  fimwemrnxBi 
mtfR  v]^  ?ofote»ntrtiii«i  Ce  ta'ast  pat  len  ohmaMh 
-tfrcdiMUrDM  qm  ^vmm  lit«2  MA  conlve  n»h  faiain 
10*  fliahil»  MgaikM  i  cd  t^HMl  al  tn'  terihmt  vtMlm 
tdioMsq^  veug  m  traliex  point  occooqiiirf  |nus» 
t|il'ait  foftd  I41«i  AUmut  cmHrairta  li  TOtet  tblntii 

« AnwileUAsiiiieiflWiMilrUitNptur Cdl^    rtr 

fuse  sa  foi  a  ce  ^w  vow  diUi»4  BiM  d#  od  qu6  vwl 

rappelez  dans  le  passi ,  je  ne  le  saurais  croire ;  ce 

4oe  jd  vdis  ^t  6«tfl  pwr  moiclMtt  st$kt  car  j«  sais 

l«s  matiyaU  IrtuteiOMs  dODt  vouft  Ml^Nftfea  U  ve^- 

tnwtct  (IrioMtesbe  <|iii  est  votre  femme^  Oui«  j#  MB 

(M^mteMt  voua  afii^a  aveo  la  rfuoe  dwia  MmiaJBt 

q«i  tot  eause  de  cd^»  ai  €e  ii*0ii  LeaiMK^  NtiAiZi  qui 

.Mft  ana  aivaM  qM  Youa  fuwai  mk§  itmi  d6ja  yi^ 

mtBl  ohatoiaftta?  Vwa  I'aVaa  )>iiaa  afeii^  fttaa  de 

I^on,  mais  A  eetle  ipo<^  dil-M«  sait^Be  plai* 

gnait  d^ja  d'elle  etce  n'^taitpas  sansraison;  ellepar- 

WtaiiMiavet  aigfMr4t  Martim  da  LaralaUtltt*d , 

at  it  n'cat  gU^rea  prObaU^  qaa  «0  fidkt  fe  pnemkr 

qutktt  eiit  doMi6  da  ralnoiir.  Far aa^d  Goafalve^: 

da  Aysda  a  avai^U  pai^  d<m  prenter  aitiaftt  ?  at 

yiaiid  ja  Vina  a  aKVoii*  taatea  ces  virittep  la  jafeodia 


^ 
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Be  me  vint  pas »  mais  je  gardai  un  (loyal  amour 
perdu  ea  voos  et  jamais  de  vous  m^riti  !,•••  puis 
je  me  eeiilis  plus  forte ,  peuMtre  parce  qu'il  a'a- 
giasait  ded  chagrins  d'une  autre,  quand  je  sus  que 
de  plus  grands  sermons  ei  des  promesses  plus  aolwr 
neUes  araientit^  fiadtes  ji  la  reineet  quetous  vovs  lea 

ayiez  rompus.  Je  no  suis  passeule ooms  alloDs 

deux  de  c^Hnpagnie ,  nous  sommes  deux  que  vos 
paroles  ont  tromp^es.  Dien  soitlou^cependant,  car 
il  n'a  pas  fait  tomber  sur  moi  le  dnr  esclavage  dans 
lequel  elle  est ayec  son  innocence! 

a  Mais  lajusticedelNeu^alaqueUe  rien  n'teliappe> 
n'oublie  rien  non  plus ;  c*est  elle  qui  nous  donnera 
justice  etyengeance.  Qu'il  nesoit  done  plus  ques- 
tion de  rien  entre  nous,  et  lorsqu'au  m^pris  de 
tout  droit  vous  voudriez  exercer  quelque  violence 
corporelle  sur  ma  personne ,  sachez-le  bien,  mon 
ame  sera  4  tout  jamais  libre  de  vous  et  de  ce  qui 
Tous  regarde;  arridre  telle  suj^tion. » 

Et  quand  il  eut  re(u  cette  lettre ,  le  roi  de  Cas- 
tillo fut  fort  triste  et  fort  rftveur.  II  voyait  aiors 
clairement  combien  pen  lui  servaient  ses  ruses  et 
sa  caut^le.  Et  toutefois  il  ferivit  encore  an  maltre 
d' AlcantAr A  et  k  un  tertaitt  don  Mtrtin  de  GasiUia)i» 


toi. 

pouF  qtt'ib  misMat,  aiitanl.  qn  il  sel^ail  en  eiix,  dies 
estrayes  k  oeMe  uoiim  royale  :  une  gnevt^  ter«^ 
riUe  faillit  encore  a  s'ilever.  r 


Et  toutefois  9  dte  le  mofe  de  CArmr  snivMrt , 
dona  GonfttaB(a  fiit  ipovste  par  procnration  a 
CaBtriilio.  £iai6Dt  la  pour  reprfednter  Tinfantv 
Gon^alo  Va^  de  G<h6  el  Gon$alo  Vaz  Tuoieiro  de 
Visen ,  ainsi  qoe  Frey  Diogo « le  conCesseur  du 
roi* 


Mais  a  la  saint  Jean  et  quand  il  fallut  que  dona 
Constanca  se  rendit  en  Portogal  * .  lorsqn'on  eut 
demands  an  roi  de  Castille  qu'il  octroy&t  libi)Brr 
ment  le  passage ,  il  fit  vpir  qipe  son  q^nsentemmti 
itait  senlement  en  pai^de-  Sa  yolont^  6tait  tonl^ 
ccmtraire^' ainsi  qu'il  le  montra  par  S0s  qeuyr^ ; 
et  sans  doiite  qu'une  angqisse  4'antoQr  lui  restait 
encore  pour  I'infante ,  car  jamais  la  jalousie  ne>, 
s'iteignit  en  son  coeur » II  cherchait  tous  les  moy^u, 
tous  les  obstacles  qui  pouyaient  reculer  ce  ma^ 
riage ,  dent  il  se  sentait  nayr6  an  cceur.  £t  touton 
fois  quand  il  cut  apprit  avec  quelles  magnificences 
les  noces  s'^taient  faites  en  la  cit^  d*Evora,  il 
complimenta  les  ambassadeurs  Portugais  et  leur 
fitde  riches  pr^sens.  Achacun  d'entreeux  furent 
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iMiU  iem  imU«  donUons  d  or ,  9a«  cemptep  lee 
beaux  cheTaux,  el  quandoes  geniiblntaiinesTiiMreBt 
pour  le  remercier,  il  leur  dit  d'u«  vkage  alUgre  : 
—  Ces  ^trennes  que  je  vous  ai  fait  remettre  son  t 
cbttei  hiea  petites  en  \iriti ,  surtout  ti  qb  lea  corn- 
pan  ae  gnoBufi  pli|isir  at  oontenteawal  que  j'ai 
reQu  en  fakanlea  ^lariafei  pour  lequal  voiui  Mas 
1MB11M.  iUaii  q«e  dtm  Juaa  Be  m'ail  jamais  frk  part 
da  ootia  aflTaire ,  j*ai  i&}k  dit  an  roi  da  Pert«gal« 
mon  oncle ,  qak  Texceptioa  de  lui  et  des  marina  > 
nul  n'^tait  plus  content  que  moi  de  telles  noces . 

Et  pull ,  il  y  ent  i  la  conr  de  Ga^tfUe  grandea' 
jonfes  et  grandes  fttes ,  apres  quol  les  ambassfli-^ 
dran  9^  afl^rent  de  Valladolld.  Geci  ae  passaif 
en  fan  du  Christ  (  335 ,  et  dana  Inez  de  Castro , 
la  6IIe  de  don  Jnan  de  Castro ,  sttrnomm^  da 
Goerra ,  ^tait  d^a  en  Portagal ,  et  c'^talt  connne 
damoiselle  et  parente  qu'elle  demeorait  a^ec  Yhn 
fisttte*  Btd^s  ce  temps,  elle  Atait  afm^  A6  ikm 
PediN>  y  comme  nutle  femme  ne  ftit  jamais  aimM 
eUtre  led  hommes  (t). 


•:.  * 
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SUR  DONA  CONSTANQA  MANUEL 


•X- 


(1)  Dona  Constanta  Manuel  mourut  jeune,  en  couches 
du  roi  don  Fernando,  le  13  novembre  13i5»  elle  est  en- 
terr^  4c6t^  de  son  fils  dans  le  couvent  de  sant  Francisco 
de  Santarem,  voy.  Brandam,  Monarquia  Lusilana  liv.  X, 
cap.  VI. 

Constanta  comme  on  le  voit  n'est  pas  morte  du  violent 
chagrin  que  lui  donnait  la  passion  naissante  de  don  Pedro 
pour  Inez.  11  paralt  certain  n^nmoins  que  sa  vie  fut 
trouble  par  cet  amour,  et  qu'elle  essaya  de  mettre  un 
obstacle  religieux  au  rapprochement  des  deux  amants. 
Ruy  de  Pina  dit  positivement  dans  la  dernidre  partie  de 
sa  cbroDique : «  du  viyant  du  roi  don  Affonso,  elle  eut  deux 
fils  et  une  fille  a  savoir :  Tinfant  don  Luiz  qui  fut  Tain^ 
et  mourut  enfant  lors  du  bapt^me.  Ce  fut  ^  Toccasion  de 
celui-ei  que  dona  Inez  Pires  de  Castro  devint  la  comm^re 
du  roi  don  Pedro,  lorsqu'il  6tait  encore  prince  et  de  I'in- 
fante  dona  Constanga.  Kt  rela   $e  fit ,  parcequ\on  s'6tait 
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aper^u  que  don  Pedro  lui  voulait  du  bien  et  que  Ton  d^ 
sirait  ^viter  entre  eux  une  autre  affection.  Mais  nondbs- 
tant  cela  Tinfant  Tobtint  par  la  suite  et  il  eut  d'elle  lea 
enfants  dont  il  sera  question.  Et  pour  excuser  ce  p6ch6 
on  disait  que  dona  Inez  avait  6t^  contrainte  au  dit  bap- 
t^me»  et  qu^en  sa  yolont6,  devant  Dieu ;  elle  n'y  consentait 
point,  p  Ruy  de  Pina,  en  vantant  les  quaiitds  et  les  cbarmes 
de  la  premiere  Spouse  de  don  Pedro  est  d'accordayec  les 
autres  historiens  pour  signaler  la  beauts  singuli^re  dlnez 
et  cette  grace  pleine  de  douceur  qui  Font  rendue  a  jamais 
c^l^bre. 


©iHii^®iNa@i!Jii 

DINEZ  DE  CASTTRO 

surnommCe  port  de  heron. 
xiv  single. 
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Ce  aenM  pgwque  l^oeuwi  d'un  lifaomiBL  hjUng^ite 
qm 4e  Fip^etot,  n^fm  HnyMinqidil,  touloc;  quit  M 
66»Uiiir  km  lie  Oaslio.  Fatoiei,  MMm,  *nni^laftr<ii^< 
mes,  tragMto,  etjii^ie9«os4o|ri«t  tok«oiBili(»|q|nc( 
Mre,  fvOm  tei  taiMOi  litltepmt  «!  pMliqitai  m  «0iit 
Ap«ii6|ift  air  oelle.puMlB  f  alMttophe  ^  eonplMe  PiHw 
Usmafi<ihBM  tMleft  le^  nitioM  IfhiiAdlMi  chffVUleteiiM  dlt; 

Ell  PMhH  |iap|«il4*inMiiiiiqc^»  le  iMtpliattlif  8*mI 
altti^  <to  manite  A  devenir  ni^aMMitiiJih  {  j'ld  m^ 
Miiro  an  nrviee  Aia  po^let  tta^-wtiAmm  enklt  NilituMil 
iDi  i|i  fiideii&  grauBdlwB  el  H  ImaMi  atefitol  I'hMkrtt^ 
dlBtt  c4  e^lr^ilo  d'uB  aiBiiraUa'ebnmii|iie(lr  ttinMiDnilk 
avec  niispB  le  Froii^Mi^  PflMi^ail  6lj|iie  &iuwti^  HUMS 
de  Leda  d^  fait  fse  eofitv  fextusUenifMl  en  |v6Imm|iiiiI 
1»  rifiumm.  Fernn  Lo^  teii  ait  ebetidier  rwoiABii^ 
Yhrapt  sous  le  ro)  dqa  Pimte.  II  Miil  gatdtt  ffto(rildfli| 
archives  dds  1418  et  lien  ne  semble  aT«tr  4A  fcbaffjOg  4 
m  Hliiii^  infctioiMfir.  «dm»  Sunel  4»  AcMm*  «pn 
sueaeaBMHr,  aoua  dtt  (fu'il  aMM  fMltat  ha^rtrtatoimi^ 
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ticuliers,  d^chiffraat  les  ^pitaphes  des  monuments,  ras- 
semblant  les  parchemins  des  monasteres  et  cela  apr^ 
avoir  pris  part  aux  affaires  du  temps.  On  doit  avoir  foi  en 
Fernan  Lopes  comme  chevalier  et  comme  bistorien.  Com- 
pl^tement  oubli^  d^s  1505,  Thistorien  de  don  Pedro  de 
Portugal  fut  exhum^  au  xvii«  si^cle  par  le  P.  Bayan  qui 
Talt^ra.  Gette  histoire  ne  fut  r^tablie  dans  son  int4grit6 
qu'au  xvm*  si^le.  Yoil^  du  reste  le  titre  de  Texcellent 
recueil  od  nous  avons  voulu  lire  cette  belle  histoire,  en 
nous  aidant  forc6ment  pour  la  premiere  partie  de  Duarte 
Nunez  de  LeAo:  a  Gollecg^o  de  livros  ineditos  de  historia 
poHugueza,  dos  reiBados  de  don  Pedro,  don  Fernando, 
don  JoAo  I,  don  Duarte,  don  ASkmso  V,  e  don  Mo  II;  fOr 
blica  dos  deordem  da  Aeaiemla  fteal  das  scaeneMsde  Lis- 
boa^  por  Carrmda  Sena.  Liabm^  1790,  in-^olio.  » 

Stns  doale,  si  le  po^me  qa'on  dit  aio^  M  eompos6  aa 
tempe  de  don  Pe4ro  nous  fiftt  parveno,  si  tes  fragmenls 
altryMite  ft  ramantd'Iae2'lui*«ni6me,  ^taieniplua  s^;nafi- 
cctife  et  pins  nombreui,  oe  seraieotla  lea  flionuinentsleft 
plus  curieux  etles  plusauthentiques  qu'on  pilit  reprodttire; 
^r,  n'eo  doutow  i^s,  plusieHn  diteis  iidpiMrtBiits,  et 
4|ue  devaient  rejeter  comme  matiles  les  chroBiquenre 
assez  inbabiles  de'Oette  pMode,  qnt  dd  D^ewaaireitteBftr 
s'atttrer  ou  diqitFallre  con^leniiMitdaoB.le  oouit  espaeo 
de  temps  qui  s'6coula  entre  I'aMi^  13^,  ^poque  de  la 
catastrophe,  et  oelle  de  1434,  ^xN|ue  vers  laquelle  on 
diip))OBe  que  coimnen^  ft  ^lire  Fenian  Lopes.  Hais. 
api^  tout  rhistorien  du  xv  si^le  est  le  seul  dont  on 
puisse  invoquer  le  tftmcrignage  et  jiisqu'd  cb  jour  por^ 
M>nne  ne  Tavait  fiit«    .         - 

Je  m''iA>stiendtfai  tci  de  toute  reflexion  sar  les^  fragaieBlsr 
empnmt^  ft  ce  naif  et  admiralile  ^rWaiti ,  ^qui  a  6t6  iMAh 
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lai-mdme  depuis  bien  peu  d'ann^es  au  Portugal ;  ces  re- 
flexions viendront  au  lecteur,  et  il  retrouvera  dans  sa 
terrible  r^alit^  le  type  primitif  de  ce  don  Pedro  dont  les 
historiens  et  les  pontes  ont  efface  Tempreinte. 

Une  chose  restait  &  ^laircir,  que  la  chronique  n*explique 
pas  et  que  la  po^ie  sans  doute  ne  saurait  abandonner; 
e'est  cette  magnifique  tradition  qui  a  voyag^  d'Ageen  lige 
et  qui  veut  que  don  Pedro  ait  fait  couronner  Inez  avant 
de  la  faire  transporter  au  couvent  d'Alcoba^. 

Oii  rhistoire  contemporaine  se  tait,  la  romance  populaire 
parle  assez  positivement.  Ge  n'est  pas  une  autorit6  suffl- 
sante,  k  coup  sOr ;  celle  de  Fernan  Lopes  eOt  et^  pr^f^^ 
rable;  elle  nous  manque.  M.  Yillemain  est  le  premier  qui, 
avec  sa  sagacity  habituelle,  ait  fait  remarquer  cette  im- 
portante  lacune  dans  le  vieil  historien.  J'avouerai  que  j*ai 
era  pouvoir  un  moment  la  combler  au  moyen  d'une 
chronique  6crite  en  portugais  qui  se  trouve  i  la  Biblio- 
th^que  royaleet  qui  est  contemporaine  de  Fernan  Lopes; 
mais  cette  pr^ieuse  continuation  delliistoired'Alphonse* 
le-Sage  se  tait  compldtement  k  ce  sujet,  bien  que,  malgr^ 
sa  concision,  elle  donne  certains  details  qu'on  chercherait 
Yainement  autre  part.  La  tradition  repose  done  d^rmais 
sur  un  ^crivain  de  la  fin  du  seizi^me  si^cle;  cela  ne  yeut 
point  dire  sans  doute  qu'elle  manque  de  r^alit^;  roais  il 
est  certain  qu'elle  apparttendra  d^soimais  plut6t  k  la  po6- 
sie  qu*^  Thistoire. 


CBRONIQUE 

i)*t9is  IDS  (endvttH) 
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Aiafutti^retit  JM,  bM  pttn  qtie  les  diseoffes  domed- 
ti^tiM  aft ec  tfon  filff  Titdkiit  doii  Pedro,  fit  H  sembltt 
^  ee  fut  piif  lA  peMhlMhiii  (lhfr)[*t,  afln  qtiH  ^deii- 
tlt  ti  tpi^ilp^ykt  en  {wirtie  s&  i)esoMis^n(re  eni«r» 

te  Ml  dod  iMiiit ,  et  tes  diftgoAte  qo*it  hfi  at^it  doti- 
11^^  Ji  lut  ^td  i&taxt  tm  pife  si  crettient  et  si  Bon. 
IVMt  eeta  airivft  parce  quit  Tint  i  sa  connahdance 
i)M  rhiilitit  ^it  mAtiA  arec  dona  tnei:  de  Cadtro. 
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dte^d^e,  I'infant^  qui  6tait  parvenu  k  I'igede  trente- 
quatre  ans ,  fut  requis  par  le  roi  son  p^re,  comme 
par  les  grands  du  royaume ,  de  se  marier  de  nou- 
veau^  et  il  refusait  de  le  faire,  k  cause  de  son  amour 
pour  dona  Inez.  C'^tait  une  demoiselle  de  haut  et 
royal  lignage ,  quoique  Mtarde ,  car  elle  itait  fille 
de  don  Pero  Fernandez  de  Castro ,  qu*ils  sumom- 
mirent  da  Guerra  ^  et  qui  ^tait  cousin  de  I'infanl 
lui-m6me ,  parceque  don  Fernand  Roiz  de  Castro , 
son  p^re ,  avatt  ^  mari^  avec  dona  Violaota  San- 
chez f  fiUe  naturelle  de  don  Sancho-le-Braye,  frire 
de  la  reine  dona  Beatriz  de  Portugal. 

Dona  Inez  6tait  dans  la  maison  de  I'infonte  dona 
Constant  comme  dame  et  parente ;  eUe  ^tait  doute 
d'une  grace  si  parfaite ,  de  taat  de  noU^se .  of 
bonne  bupon  f  qu  on  Tavait  surnoomife :  Port  de 
heron.  L'infant  don  Pedro  vint  k  s'^prendre  d'elle« 
et  comme  dona  Constanta  s'en  aper^ut,  lorsque 
naquit  son  premier  fils ,  qui  s'appela  rinCsint  don 
Luiz  9  elle  la  prit  pour  sa  commire ,  afin  d'empft- 
cher  ainsi  Tinfant  d'avancer  dans  raffection  qu'il 
lui  montrait;  maisapr^cette  inventianyleur  amour, 
au  lieu  de  diminuer,  s'accrut  toujours »  et  lorsque 
dona  Constanta  mouruty  rinfantpossedadonaInez» 
et  U  eut  d'elle  pluaieurs  fils. 
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Selon  que  leconfessa  depuisT  infant »  ^tant  de- 
vena  roi »  afin  de  se  tirer  de  p^h^  mortel ,  il 
r^poosa  secretement  ou  feignit  de  Tavoir 
^pons£e(l). 

Le  roi  ignorait  ce  manage ,  mais  il  craignait 
quil  ne  vlnt  k  se  faire ,  car  il  voyait  don  Pedro 
s*abandonner  entierement  k  ses  amours  pour  dona 
Inez.  II  le  pressait  de  se  marier  pour  le  tirer  de  la 
Tie  scandaleuse  qu'il  faisait »  et  bien  souvent  il 
requit  son  fils  de  lui  d^ouvrir  s'il  ^lait  marii  avec 
dona  Inez ,  parceque,  s'il  T^tait  rtellement ,  il  ho- 
norerait  cette  dame  comme  son  Spouse »  itant  n^ 
cessaire  de  donner  autorit^  ct  honneur  k  celle  qui 
devait  &tre  reine.  L'infant  ne  confessa  jamais  qu'il 
filhtmari^,  maisil  ne  voulut  pas  non  plus  6pouser 
celles  que  lui  indiquait  le  roi ,  donnant  les  excuses 
que  lui  enseignait  Tamour.  Et  ce  qui  semblait  k 
tons  probable ,  c'^tait  que  Tinfant  ne  voulait  pas 
dtelarer  son  mariage  avec  dona  Inez  du  vivant  de 
sonpdre,  parcequ'il  ayait  honte  d'elle,  etqu'elle 
4tait  b&tarde  (2).  Mais  les  grands  du  royaume, 
soupgonnantouquil  £tait  mari^ ou  qu*il viendrait 
iTitre  f  conseillaient  au  roi  de  forcer  Tinfant  k  en 
finir  et  h  ne  plus  garder  dona  Inez  dans  le  royaume^ 
Us  lui  dis^ient  aussi  de  lA  faire  tuer^  pour  qu^i  ia 
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BMrt  (poisqv'it  MaU  dija  bleu  vieux)  elle  ne  CM  ^us 
tivalite}  car  dan  Fernando  de  Castro  et  don  Alvaro 
Pirn  les  fferes  <  eteat  grand«  seigneurs  en  CaHille 
et  commcnoant  a  avoir  beaucoup  de  puissance  ea 
Portugal ,  il  ^tait  a  craindre  qu'ils  ne  Tissent  p^rir 
I'ittfaMdoil  FcnriMndo  ^  b^ritier  dedon  Pedre,  pour 
^w  leuri  neveuxy  fib  d'lnei,  §ii€0^as8ent  an 

ngraiiiM. 

La  reine ,  rarchevdque  de  Braga »  don  Gon^alo 
Pereira  $  et  grand  nombre  d*autre6  pr^lats ,  con* 
seillifrent  a  TiafiiDt  don  Pedro  de  se  niarier ;  Taver^^ 
tiMiRt  des  conciliabules  ou  il  ^taii  continuellement 
Question  de  la  dmh*!  d'Inez ,  afin  qu*il  la  mit  en  teU 
lidtix  que  sa  vie  ne  coarut  aacun  risque.  Mais  il 
•eidUaU  aTinfant  que  tout  cela  ^taienl  vainesier-* 
reur»  et  fiatusses  menaces  f  que  personne  ne  se  ha- 
AardfSrait  a  exteuler.  Jamais  il  nevoolut  confesier 
qii*il  itait  mari6  ou  metlre  dona  Inez  en  lieu  sur. 

Le  roi  en  cette  ciroonstanoe  ^tait  combattu  par 
diveraes  penl^es»  D'uoe  part  i  il  voyait  le  pi^ril  de 
ion  petit-i^ls ,  premer-u6 ,  et  la  destruction  du 
reyaume »  dona  Inez  ayant  tant  de  parens  qui  pou- 
Taient  Tustirper ;  de  raufre,  il  considerait  combien 
M  serail  une  action  crutUe  de  £aire  moarir  vne 
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feiMc»  et one Suomt  loiioceHle pMr  wvefaole qoi 
M  ^tait  toaa^Jre  I  et  cela  m  moftiem  ^il^talt 
MiMMoetdbiane,  alors  qu'il  devail  lU^wntiH^ A 
M  Mttdre  IkmfmfkB  mt^  00  ^  laoherMi  mnin% 
ffv  le  sang  d'tm  inBurtre  qm  kM«M«ip  regordb^ 
mteot  twMDe  «a  fiimeide«  M«fi  iiMssA  p«r  kfn 
nem  etae  toouvtitt  a  MmteiMr^o^Vdh*,  ttMt  lft5&i 
ilae  Meiiniiift  &  tuer  dona  laecs  el  poar  ciAa,  ^^ 
cmmfBgai  de  heancoopdefensaniiAft ,  Urn  raidit 
i  Goiiuhre*  oh  etta  dcmearail  dam  iapalais  df 
Aa«te>-Glaire«  L  nfitet  teil  A  la  «1mm. 

-Qiiaiid  doaft  Imi  ^nt  la  i^ebtta  dli  roi  ^t  1m  iffum^ 
imm  qu'il  avail  eflnbre  elle  ^  transpartte  de  la  dou^ 
twr  w  elle  daitde  ne  paatair  sa  sau  ver  parMisim 
m^en «  elle  viol  ie  nacevoir  i  la  p^rle  aniec  nft 
ViflBge  de  fetmne  qot  toyait  ia  oiort  pr^nte  ^  et 
poitr  «'a0Sttrer  01  aUe  troaterail  dans  le  rin  qoeiqM 
fati6»  eUe  aflmwttaveeellB  fei  tfaia  nmoeeaa  prin^ 
caaaes  fib,  enfau  da  peudife  ^  tiiia%eim(3), 
Avec  eax  done ,  et  eaiployaat  beaoeoap  da  lamea 
at  de  paroles  UMnckaates ,  etta  demanda  pardatt  «t 
mai^ioorde.  Qaotqiae  dior  da  loti  oatnrel  at  readfi 
plus  rjgo«re«\.eocore  par  lapermaaioDika  aiaiiflb 
ta  roi,  voyaol  leapeetaclediploraftiad'*iHiefmii]ia 
ai  bella  et  si  ittsoeeate,  qii'eaJirasfiaient  de  si  i^amt 
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enfaiiB  et  qu  eUe  prenait  pour  booclier  et  dMense, 
le  roi »  dis-je ,  s'en  allait  di}k  et  lui  laissait  la  vie ; 
mais  qudqueschevaliers  qui  venaientayecluipour 
fttreprtee^B  alamort,  principalement  AlvaroGon- 
j{alvez ,  huissierniajor  9  Pero  Coelho  et  Diogo  Lopez 
Pacheco ,  seigneur  de  Ferreira ,  ne  pens^rent  pas 
ainsi.  Qoandils  virent  le  roi  sortur,  comme  ayant 
r^Yoqu^  la  sentence ,  ils  le  suppli&rent  de  les  en- 
yoyer  tuer  Inez ,  car  ils  se  trouvaient  compromis 
par  lui  a  cause  de  la  determination  publique  d'aprds 
laquelle  11  les  avait  amen^,  et  se  voyaient  en  butte 
dor^navant  au  p^ril  que  leur  faisait  courir  la  forte 
hainede  T infant  don  Pedro.  Quelques  uns,  entrant 
done  ou  elle  ^tait ,  latuerentcruellement ,  comme 
des  bouehers.  Cette  action  fut  reproch^e  au  roi 
comme  grande  cruauti ,  par  les  hommes  en  qui  il 
y  avait  qudque  humanity  et  quelque  bon  sens ;  car 
ils disaient quon  aurait dik attendre les ^vtoemens 
qui  etaient  k  venir  et  encore  incertains,  au  lieu  de 
se  Jeter  dans  le  fichi.  Ils  ajoutaient  qu'on  avait 
MtA  un  inconvenient  par  un  plus  grand  encore » 
oelui  de  tuer  une  innocente ,  k  laquelle  il  ne  man- 
quait,  de  Tavis  de  tons,  pour  m^riter  d'etre  reine » 
que  le  manage  de  son  pire  avec  sa  mire;  car  par 
le  lignage,  par  les  qnalit^s  personnelles  >  elle  devait 
eertainement  V^tre,  Le  corps  de  dona  Inez  jfut  en* 
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terrt  aussitdt  a  Sainte-Gaire ,  et  il  y  resta  jasqa'a 
ce  qoe  le  roi  don  Pedro  Yett  fait  transporter  k 
Alcoba^a  dans  une  royale  sepulture. 

Par  la  mort  de  dona  Inez ,  rinfiBuat  tondlia  en  lei 
chagrin  qne  Ton  erat  qo'il  en  Yimdrait  a  perdre . 
le  jugement;  car»  oatre  les  sonyenirs  doialoarevx 
qne  lui  laissait  un  amour  extrtme,  il  se  nfpelait 
que  c'dtait  k  canse  de  lei  qu'on  Tayait  tii6e,  qa'elle 
itait  sans  funte,  et  qu'itant  ayerti  de  la  mort  qn'on , 
devait  lui  donner,  il  n'avail  pas  cm  ces  rapports » 
et  navait passu  la metlreen  lieu  de  siiret6« 

Plus  tard  il  chercha  tons  les  moyens  possibles  de 
noire  auroi  son  p^ ,  ded^truire  son  royaume  et 
de  tirer  vengeance  des  assassins.  Ayec  les  gens  de 
son  parti  et  ayec  les  troupes  bien  plus  nombreuses 
de  don  Fernando  de  Castro  et  de  don  AWaro  Pirez, 
fibres  de  dona  Inez ,  il  entra  dans  la  province  d'En- 
tre-Douro-e-Minbo  et  dans  cdle  de  Traz-os-mon- 
tes ;  dans  les  endroits  qui  appartenaient  an  roi  ils 
iaisaient  toute  espdce  de  dommages,  massacrant  on 
volant.  Enfin  don  Pedro  se  pr^senta  avec  de  gran- 
des  forces  pour  s'emparer  de  la  yille  de  Porto ;  mais 
don  Gon^alo  Pereira »  arcbevftquede  Braga,  &  qui 
elle  avait  itik  confiee ,  s'y  jeta  avec  beaucoup  de 
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onade;  et  comme  elle  ii'AU»t  nalleinefit  fertifi^et 
uDtraarelierAqse,  pour  meilleura  cMfense,  la  fit 
entourer  de  yoilM  de  naTires  ^  0e  dAtermii»a  a 
mourir  plutdt  que  de  la  rendre.  L'infant  voulait 
ghttd  biiA  «ii  pvAftt  el  loi  portafH  e&  liiAftie-feiiips 
bnnosupderesp^t;  lie  TdulaiitdaRe  pas  lui  faird 
caorir  tiatfM  deta  i4^  on  de  rhoRiieaf ,  et  saekant 
d'flillMn.  ^eleMi  <tatC  d<jAi  i^  Ouimaraetts  ti  ta) 
vHiait  porM  Mcani*»f  il  4e  d^siaCa  did  san  prajef  ^ 
8*aii  foe ;  car  i)  6e  repentail  d^  de  ta  d^seb^ia^ 
sanee  qu'ii  arail  em  anyefs  don  Alpliiome,  et  d^si^ 
rait  lui  fidra  poHei^  des  pwralaa  d'aceemteodemenl 
par  le  moyeo  de  quelque  interm^iaire. 

Ltdn^i^  aoAt  de  la  mteie  annfe ,  i!  arrhra  k  C^ 
navesea ,  eh  se  reiidit  aotsitftt  la  reine  dona  Bea- 
trix sa  m^ ,  el  par  le  moyen  de  rarcheygqne  et 
d'autrea  personnes  qni  interrmrent  dans  cetite  af- 
faire, fe  rof  et  Finfant  entr^rent  en  arrangement.  I! 
ftit  conr^tr  que  Finfant  pardonnerait  i  tons  cemt 
qm,  d^  paroles  on  de  frits ,  avraiefit  6t6  incufp^s  dans 
I'sMMrede  dona  Inez;  le  roi  devait  agir  delam^me 
mknSire  envers  cenx  qui  I'avaient  desservi  dans  la 
cause  de  Finfant;  on  6tablit  quo  Finfant  dar^navant 
oMiraif  an  roi  son  p^re^comfne  il  convenafl  a  on  bon 
ffls  et  &  nn  bon  VHSsaf ,  et  qu*il  cbasscrait  dc  sa  mat- 
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son  et^«esterred  tons  les  maffakeursifi^ilnieiiait 
av6c  lai;  qiiedortoavaot,4ft^te6  divers dildfOito 
An  reytume^  il  liit  ploirak  Waller,  ou  Men  %m^ 
iMieDt  oji  11  ae  trouTerait ,  it  user ak  da  tuatle  jm^ 
dictien  fia«t«  at  baafte,  at  que  les  sentenoas  at  lat- 
tres  qo'il  damierait  pa$6waiant  an  ftan  da  M 
FiiifaBi ;  qull  aurait  des  Owidors  qm  seraiaal  A 
M ,  qtt'ofi465igiMrait  sova  aoBtitra,  at  qui  ealaii* 
dralaDt  des  eaHses  jug^  'pw  las  eorr^^an  mi 
aatras  magiatrals  qoeN  qi/ila  iBSseat ,  relevaal  in 
rai;  qa'en  taut  lis  ^afdaraiant  les  iaisat  ordaaiHui* 
cas,  mats  qua ,  4a9siecas  da  marl«a4la€aii4an** 
naCiaii  Ala perta  da  grattds  affaas  a«4a  tarras  de 
▼asaeiafe »  avant  f  esfooCioD  da  la  aanlaiiaa  as  la 
israk  caimal^^  au  roi » qui  d^iderait  ae  quli-av-* 
rait  poor  Ken';  qua  qmsd  TinfMC  ar#asnaralt  d# 
fefre  josfiea  ,  las  eriaors  paMias  fiirafont  <  4c  jl|^s*» 
tiea  qne  Crit  randre  Tifffant,  par  ^rdro  da  *f(A  eon 
p^reet  en  son  nom.  »  De  toulesces  conventions  on 
deessa  ides  jMin  aoAsnliqiias  qw  ffumat  oavfiMi^ 
par  aamanis  foienflMris «  par  campiila  adbMai  a| 
par  Ja  presence  de  chevaliers  agsermeniaaJa  (  snaA 
I'antre  {larXi ,  .qui  demeurerent  .comma  garantia> 
elles  le  furent  ^galement  par  le  serment  de  la  reine* 

^fliB»ia»fii  Qt  qui  iw  w  p«i  fit^mnk* 
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Aprte  que  la  bonne  intelligence  fat  ritablie  entre 
le  roi  et  Tin&nt ,  Alphonse  alia  k  Lisbonne »  ou  il 
tofflba  malade  de  maladie  mortelle,  tandis  que  don 
Pedro  chaasait  k  Ribeira  de  Canha.  Le  roi,  sentant 
la  mort  arriver,  fit  appeler  Diogo  Lopez  Pacheco, 
Alyaro  Goncalvez ,  ainsi  que  Pero  G>eUio ,  a  qui  il 
voulait  du  bien ;  ils  avaient  iik  les  principaux  con-* 
aeiUers  on  les  exteuteurs  de  la  mortd'Inez,  et  mat 
gr^seft  sennens  le  prince  nonrriflsait  grand  d^sir  de 
vengeance  centre  eax.  En  prince  de  Gontalvez 
Pereira»  prieurdu  Gralo,  leroi  lenr  dit  a  touB  que 
comme ,  aprto  aa  mort  qui  s  approchait ,  il  ne  pou- 
vait  lenr  donner  sAret^  centre  son  fils,  illeur  con<- 
seillait  de  s'en  aller  du  royaume ,  de  mettre  leur 
personne  en  sfkre^  le  plus  promptement  possible,  et 
qa'ils  ne  s'ooenpassent  nnllementdes  biensquils 
ne  pourraientemporter.  Eux ,  qui  le  comprenaient 
on  ne  peat  mieux ,  firent  ce  qu*il  leur  conseillait. 

•  Le  roi  don  Pedro  avait  d6ja  trente--sepl  ana 
qnand  il  snocMa  k  son  pire  dans  le  gouTBmement 
da  royaume 


Ce  roi  ^tait  kipre  et  lerrible  de  sa  nature  k  punir 
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ks  d^linqnantsoaceuK  qa  on  lui  pr^sentait  oomme 
tels.  Le  plus  souvent  il  condamnait  sans  entendre 
les  parties,  et  infligeait  des  peines  plus  grandes  pour 
des  d^iits  qui  n*etaient  point  prouv^s ,  que  cellea 
qui  itaient  ordonn^  par  lebon  droit  pour  des  cri- 
mes avirfe.  Dans  aucune  circonstance  il  ne  les  re- 
mettait  ou  ne  les  mod^rait,  mais  bien  plutdt  on 
peat  dire  qo*il  prenait  plaisir  a  les  exteuter,  et  pour 
que  les  bourreaux  ne  vinssent  pas  a  manquer,  il 
en  trainait  toojoors  un  a  sa  suite.  II  fouettait  mftme 
de  sa  mainet  donnait  la  g^ine.  H  portait  toujours 
un  fouet  k  sa  ceinture  pour  qull  n'y  eAt  pas  de  re- 
tard k  le  tronver ;  car  sans  aucune  preuye ,  sans 
vouloir  entendre  les  excuses,  il  comment  ait  le  ju- 
gement  par  Texteution. 

Ce  m^me  roi »  qui  dans  le  cbfttiment  6tait  si  hors 
de  mesure ,  si  Apre  et  si  rigoureux,  devenait,  dans 
la  condition  privfe  de  caractire,  si  facile  et  si  agr^ 
ble,  qu'il  en  perdait  beaucoup  de  sa  reputation  et  de 
son  autorite  parrai  les  hommes  graves.  On  dit  de 
lui  qu'il  etait  si  endin  a  danser,  qu  il  le  faisait  pu* 
bliquement  et  par  les  rues ,  comme  les  autres  ba- 
ladins ;  ce  qui  paraissait  aussi  fou  en  lui ,  que  le 
plaisir  qu'il  prenait  a  firappor  de  sa  main  les  mal- 
fidteurs. 
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Tr^  souvent  il  ordonnait  done  des  (Mes,  durant 
lesquelies  il  aliait  dansant  de  nuit  et  de  jour,  et  ces 
danses  s'ex^eutaient  aa  retentissement  de  longues 
trompeltes  d'argeni,  faites  expr^  pour  cela,  et  aa 
son  desqnelies  il  prenait  grand  plaisir;  car  bieii 
qii'on  lui  apporlAt  d'autres  instrumens ,  il  ne  voo* 
lait  pas  les  entendre.  Et  quand  il  yenait  k  la  ville. 
selon  la  coutame  d'alors ,  les  citadins  et  le  ponple 
sortaient  poor  le  recevoir  en  danses  et  en  fcf es ,  et 
le  roi  d^barquaii  de  son  bateau  et  se  mettait  a  dan^ 
ser  aveceuK;  e'estainsi  qu'il  se  rendait  au  pafais. 


Une  nuit,  ne  poavanl  dormir,  il  ordoona  a 
jeueurs  de  CnMupette  de  innir,  eC  faisant  aiiamer  dm 
torches  il  sortit  par  la  villa ,  ee  mettanl  m  dwiq 
avec  les  autres  et  r^veillant  les  gens.  Et  apr^  avoir 
paM^ainsi  uMf;ra«ide  partie  da  la  dh(»  il  relottma 
ao  paiak ,  tdajmin  dantanl  tvec  ies  mtaiM  peiw 
saosps,  etildeaiaada do lia ^dflsfmits;  carlfllte 
Mak  la  coilatioB  4es  aoeieiM ,  ntaie  das  rois,  i^^atti 
que  le  goiit  des  sQcreries  et  des  coB6erv«s  B*imin^ 
d«isit  parnii  nous,  avec  la  decouverte  de  nouvetfin 
fvfs*  €'eBl  ainii  done  qa'ii  sdiait  faalani  et  ae  r^ 
jo<ii«aBt  dunmtlss  iilt«sqa'«l  domait,  et  notann- 
BMut  dorantAlte  ^  fat  «i  {ameuse,  et  qu*il  e^l^bv* 
quand  il  ciea  comte  el  arma  chevalier  don  MiaM 
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Afliniio  Teilo.  Ce  fat  la  c^r^oftie  la  pios  magni-* 
fiqae  qai  ait  tu  liea  M  ee  tm>ps,  daB»  de  telles  9fH 
lennit^s. 

Le  roi  fit  rassembler  one  immeMe  qoantH^  de 
cire,  doivl  en  fabrtqua  cinq  mi  lie  torehefr  e(  der-* 
ges ,  etil  fit  venir  cinq  mille  hommesdcsenyii^ofia 
de  Lisbonne,  pour  les  tenir  a  la  main  durant  la  nuil 
oji  le  eoralefit  la  vatlUe  dei^  armei.  Qtiaikf  tel  ar- 
riT^  le  iiomeBt  4e  bi  eto^menie,  il  cyrdotiaa  qoe^ 
deipeis  le  nuHiafltere  de  Saiiii>-Doriilti|^s  de  Li«^ 
biMM»»  o4  eUe  le  Imait,  }ttsqu*ati  patnk  d'AleiN- 
gevai  cea  lioufliea  se  tiBoaen t  iMmobttea  ei  en  ordt«) 
cdMoqti  ia  lorehe  ou  mb  eiergfe  k  la  maiii  f  el  ce}* 
doaaait  grande  lamiApe*  Le  roi  f  avee  btimeotip  de 
goDtildtoiiBBea  el  de  ehevali^ra  qm  daMaienf 
oemiiMi  hu,  h  roi,  dls^^'e^  aikit  entre  ces  deii«  fi« 
les ,  dansant  et  se  r^jouissant.  Ce  fql  aititt  qa'Ha 
passerent  la  plus  grandepartie  de  la  nuit.  Le  jour 
SHSvant  ok  ibreasa  une  lanltilide  degraddes  tetttes 
dana  la  place  da  ReaBici,  o^  it  y  avii  d'^aoroMi 
noDtagnea  de  paia  eait^  grand  aoiabre  deeufaa 
pteiaiB  de  via,  et  destaaes  dnpaa^B  pour  brosceos 
qui  vaulaieat  boire ;  peadaal  ce  tenqia  on  v^umA 
defaora  des  boBofa  eatiers,  et  ce  baaqaet  fnt  pablia 
pear  eeax  qui  voolaient  y  prendre  purt ,  darani 
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toat  le  temps  de  la  fete ,  pendant  laquelle  farent 
arm^  un  grand  nombre  d'aulres  chevaliers. 

Ces  manidres  et  ces  coutumes  si  diverses  du  roi 
don  Pedro ,  nous  les  avons  conttes ,  parcequ'elles 
setrouvenirarementr^uniesdans  un  m^mehomme, 
surlouts'ilestroi... 

Don  Pedro  itait  grand  chasseur,  grand  conduc- 
teor  de  meutes ,  itant  infant ,  et  aprte  qu'il  fut  de- 
venu  roi ,  il  ent  grand  train  de  chasse  et  grand 
nombre  de  piqueors.  II  vivait  volontiers  de  viande, 
sans  fttre  beaucoup  plus  gros  mangeur  que  d'au- 
tres  hommes,  et  a  cause  de  cela.  les  salles  du  palais 
itaient  toujours  fournies  de  viandes  en  abondance. 
Quant  ailx  autres  particularitis  touchant  sa  per- 
sonnel nous  ne  savons  rien  autre  chose,  sinon  qu'il 
6taitbdgue(4). 

Avec  cette  Ubdralit6  il  gouTemait  de  telle  ma- 
niive  que ,  sans  aucune  vexation  pour  le  peuple  et 
sans  exciter  de  plaintes ,  il  acquit  de  grosses  som- 
mes  d'argent  qui  accrurent  le  tr^r  de  ses  anc^ 
tres ,  qu'il  laissa  au  roi  don  Fernando ,  son  fils.  II 
fit  firapper  en  son  temps  beaucoup  de  monnaies 
d'or  et  d'argent ;  le»  doubles  itaient  d  or  a  vingt- 
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trois carats,  et  il  en  fallait  cinqaaBte pour  faireun 
marc ;  les  demi^doubles  yalaient  la  moiti^.  Les 
pieces  d' argent  itaient  des  toumois,  dont  soixant^- 
cinq  faisaient  le  marc ;  il  y  avait  des  demi-toumois. 

li  itait  de  sa  condition  si  liberal ,  et  il  avait  tant 
de  plaisir  k  donner,  qu'on  lui  entendait  dire  trte 
souvent :  «  Le  jou*  ou  un  roi  n'a  rien  donni  9  on 
ne  saurait  avec  raison  Tappeler  roi.  »  Et  youlant 
peindre  le  (daisir  qu'il  avait  a  r^pandre  ses  lib6ra- 
litte,  il  disait  aux  siens  de  desserrer  sa  ceinture 
pour  que  son  corps  s'^arglt,  qu'il  piit  ^tendre  la 
main  et  doimer,  faisant  entendre  ainsi  qu'un  mo-* 
narque  ne  devait  pas  6tre  d'inclination  avare.  li 
faisait  fabriquer  des  joyaux  d'or  et  d'argent  pour 
en  faire  des  pr^ns  quand  bon  lui  semblait ;  il  fit 
augmenter  le  salaire  de  ses  gentilshommes  et  des 
gens  de  sa  maison  au-deli  de  ce  qui  leur  £tait  ac- 
cords par  les  anciens  rois.  li  fut  grand  apprteiateur 
des  services ,  non  seulement  de  ceux  qui  lui  ^taient 
rendus ,  mais  encore  de  ceux  qui  avaient  HA  re$as 
par  son  p^re ;  il  ne  diminua  jamais  les  biens  qu'il 
avait  conc^d^s. 

Les  banquets  qu*ils  donnait  aux  gentilshommes 
de  Mcoor  qui  Taccompagnaient  lors  de  ses  courses 
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justice  ^taient  semblables  k  une  toile  d'araign^ , 
en  laquelle  les  petits  moucherons  tombent  et 
meurenty  tandis  que  les  grosses  mouches,  qui 
sont  plus  fortes ,  la  rompent  et  s'en  vont ;  voulant 
foire  entendre  par  la  que  les  lois  et  la  justice  ne 
s'accomplissent  qu'envers  les  pauvres  gens ,  tan- 
dis  que  les  autres,  qui  ont  aide  et  secours ,  trouvent 
toujours  moyen  de  rompre  leurs  liens  et  de  leur 
^chapper.  Le  roi  don  Pedro  ^tait  pour  le  contraire, 
et  ni  pri^res ,  ni  puissance ,  ne  pouvaient  faire 
tehapper  a  la  peine  quand  elle  6tait  due. 

Non  seulement  ce  roi  usait  de  justice  contra 
ceux  envers  qui  il  avait  droit  de  le  faire ,  comme 
les  laics ]et  les  personnes  semblables ,  mais  le  c<Bur 
lui  brulait  d'atteindre  ceux  qui  niaient  sa  juridic* 
tion  9  et  cela  envers  les  clers  des  ordres  moindres 
jusqu'aux  plus  iAeyis ;  et  si  on  lui  demandait  qu  il 
les  envoy^t  a  leur  vicaire ,  il  r^pondait  qu'on  les 
mit  k  la  potence ;  que  c'itait  ainsi  qu'il  les  en- 
voyait  k  J^us-Ghrist ,  qui  ^tait  leur  vicaire  veri- 
table et  qui  ferait  d'eux  ce  que  de  droit,  mais  en 
Tautre  monde  (5). 

Vous  avez  entendu  longuement  ce  que  nous 
Avons  dit  de  la  mort  d^Inez  (6)  et  les  raisons  poor 
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leaqnelled  don  AffoBSo  la  fit  mourir ;  vous  savez 
missi  la  grande  querelle  qu'il  y  eat  k  ce  sujet  en- 
tre  le  roi  et  don  Pedro-  CeluHci  itant ,  an  mois 
de  juin »  en  up  lieu  nomm^  Gastauhide ,  et  comme 
il  y  ayait  qnatre  ans  qnil  r^gnait*  ordonqa  qu'jl 
fut  pabli6  que  dona  Inez  ^tait  sa  fepum^,  Se.troij^r 
Taient  avec  lui  don  Jfoham  AlTonso,  comte  de  Barcel- 
lo8 ,  grand-majordome »  V^^o  Martins  de  Spuzi^, 
son  chancelitr,  .m^tre  Alfonso  da^  Leisi ,  Martim 
Vaasqnez  ^,  seigoenr  de  Goes ,  Gon^allo  Meemdez 
ifi  Vascopc^Uos ,  Jobam  Meemdes , .  son  frjire., 
Alyoro  Pereira ,  Gon^aUo  Pereira ,  Diego  Gomez^ 
Vfiasco  Gonez  d*Aayreu,  et  beauconp  d'antres 
qne;  nous  n*ayops  beaoin  ,de  j'appeler.  Le  roi  fit 

yenir  nn  tabelUon ,  et  tous.^tant  prisens ,  jura  sur 

»  1 

les  £yangiles»  touchy,  par  lui  eorporellement^ 
fff^^imt  encore  infap^t,  se  ti;Quyant  k  Bragance^ 
comme  le  roi  son  pire  yiyait  encore ,  il  y  ayait  do 
cela  sept  ans  plus  ou  inoins  f .  mais  sans  qu'il  put 
se  rappeler  ni  le  moj^  ^  ni  le  jour,  il  ayait  re^u 
pour  feipme  l^gidtime »  de  paroles  et  ^tant  pr^ente. 
OHnnie  Texige  la  Sainte-Eglise ,  dona  Inez  de 
Castro ,  jadis  fiUe  de  don  Pedro  Fepandez  die 
Castro  f  et  que  dona  Inez  I'ayait  re^u  pour  mari , 
ayec  paroles  semblables ,  yiyant  depuis  en  union 
et  manage  eomme  ils  le  deyaient  faire  (7). 

T.  I.  9 


Apr(^  que  trol&  jcmr^  ^  ftlfetit  pksik ,  iffi- 
T^f etit  ii  Coilbbffe  ddli  lohdM  AfloA^O ,  c6!ute  4^ 

ItyMt  M  venit  tin  (akllioi! ,  ll»  appelant  ient 
t^tttoiti^,  ft  dav6if :  Am  611 ,  £ir||^d  da  Gtiaf da  6t 

fiSteVan  LobatO ,  mifHetM  dtl  Mi ,  et  ili  i^ir 
dtl*c$ftt  qtt*apr6s  atdir  Juf6  snt  les  fivatigileS,  % 

dktaradseijrt  la  t^Htt  de  ce  qtt'flu  »avaiMt  fela^- 
tlvettefit  ao  mariag^  de  dtm  t^dr6  et  d^  dona  IneSi 
fA  ayaht  It^  interrbg^d ,  dhacuh  sdipai'^Mt,  ri«^ 
V^qii^  dil  d'abofd  qb'allaAt  av«c  MH  tefgnraf , 
«t  ^  (fdutaiit  aldfs  prtetir  da  GaaHa »  e6idltt6 
i'iiifafit>  maititMaiit  red ,  «t  d6iia  tness  av^  Itt! 
demetiralf  M  la  vilte  de  Bf agfatica ,  ca  se^nMf 

Vavait  fait  ipp^lef  uH  jdtir  M  ^a  diambr6 ,  ddM 
tnez  ^taikt  pf ^s^fite ,  et  qt!i'H  !tii  avail  dit  qti^fl  I« 
voulait  receV6if  potif  femiUfe  t  M  qili$  Mf  1«  cbattp, 
sans  ptiis  de  retafd ,  ledit  sdgneUr  avait  ttia  M 
Inaih  dahs  sa  uaifi ,  et  qa^  dona  tMt ,  en  ftd^nl 

aiitant ,  it  les(  aVidf  tmis  t6ns  f^  dedt  av^  }HroI<i4 
de  contractation  CcfnittHr  r4rddfln6  la  Sainte"^ 
I!glise....fitdi0s6  66tta))fabb  ijibl  Mik  AetitaAii6 

Tavait  Hit  sspp^et  ^^tm  a  duttnhte,  Aft  11  Itit 
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afait  d^clar^  qoll  toulait  prendre  dona  Inez 
pour  feinnne ,  ei  que  ^a  volonft^  ^tah  qmirfilt  t^ 
minh...il  ijotitt  qnecela  £tait  ai^rflr^  au  iki6fi  d6  j^tt- 
1/1^^,]poirrant  ykvoir  envI^lt  iept  ansphis  on  ntoins. 
Ik  qjamA  tbnies  cbs  demandes  enrMt  (i^  ftrkes 
mIoii  ce  qii^  rooii  rtwt  d^entendte ,  ila  flrent  Bar-* 
l^M^Iiattip  assembler  leis  gens  iin!  Ataient  dij&  pr^ 
parte  k  cela ,  k  savoir  don  Lout*en(b ,  ^v^qoe  de 
Lisboone,  don  Affonso,  6y^e  de  Porto,  don 
Jobam  9  ^vSqiie  de  Visen  et  don  AffonSo  ^  pirieor  de 
SantarCrnz ,  et  ions'  les  gentibhomikies  nommte 
jraparavant ,  et  bien  d'antres  que  nous  ne  disons 
pas ,  avec  vicaires  et  derg^  et  une  foule  de  peuple, 
tant  eccl^siastique  que  Soulier,  qui  8*6tait  assem- 
dI^  pour  cela.  Et  le  silence  s'^tant  fait  pour  bien 
entendre/  le  comte  Jobam  commen^a  k  dire: 
ft  Amis,  Yous  devez  savoir  quele  roi ,  qui  est  main- 
fenaiit  hotre  seigneur,  a  re^u  pour  lemme  l^i- 
&ie  diona  Inez  ^e  Castro...  Et  paree  que  la  vo- 
lonte  du  i*oi  est  que  cela  ne  Soit  plus  cach6 ,  il  in  a 
6rdonni  que  je  vous  le  Aolifiasse^  |K>ur  iirer  soup^on 
de  Vos  coBurs ,  el  afin  q^ue  cela  fdA  su  clairement ; 
mais  si  malgri  fee  qne  j6  viens  de  vous  dire ,  el  en 
d^pit  de  ce  qui  VouS  a  ilk  tu  et  d^tar^ ,  quelques 
nns  observaient  que  tout  cela  est  comme  non  ad- 
fenu ,  parl!!e  qtt'ii  n^y  a  pas  en  de  dispense  qui  pfit 
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eflaeer  le  degr^  je  pareol^  qui  existait  entre  ^ux , 
elle  6tant  cousine  da  roi  notre  seigneur,  il  m'a  ofj 
doim6  queje  vou9  .certifia^  le  tout  et  qu'on  ygimy 
montr&tcette  bulle ,  qu  ^  obtint  i^tant  infant,  et  o^ 
le,  pape  lai  donne  dispense  de  se  piarier  avec  toajh^ 
femme  q^i'il  d^sirera^  quelqne  proche  qa'elle.lul 
fAt,  et  quand  bien  m6me  elle  le  serait  davantagf^ 
que  ne  Tetait  dona  Inez.  » 

Alon  ou  pnblia  deyant  tons  la  lettre  du  pape 
Jean  XXII  (8). , 


Les  menririers  de  dona  Inez  avaient  M  recn^ 

ft 

par  le  roi  de  Castille  ayec  accneil  favorable ;  ilif 
recevaient  de  lui  bienfaits  et  conrtoisie ,  et  ils  yi- 
vaient  en  son  royanme  tranquilles  et  sans  crainte ; 
mais  depuis  que  Tinfant  don  Pedro  arait  commenci 
a  r^gner,  il  avait  rendu  sentence  de  trahison  con*- 
tre  eux...  Et  de  m^me,  vers cette  ipoque,  s'^taien]^ 
enfuis  de  Castille ,  par  crainte  du  roi  qui  Youlait 
les  faire  mourir,  don  Pedro  Nunez  de  Guzman  9 
grand  adelentade  du  pays  de  L4on »  Meem  Rodri- 
guez Tenoiro,  Femam  Goliel  de  Tolledo  et  Femam 
Sanchez  Caldeirom,  et  ils  vivaient  en  Portugal,  sous 
l{i  protection  du  roi  don  Pedro*  Les  Portugais^ 
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eomme  les  Castillans,  pensaientoerecevoir  jamaiiS 
dedommage,  parce  que  c'^tait  la  reflexion  qui  leur 
ayait  fait  choisir  ce  redou  table  asile ,  k  Tabri  d'lihe 
assorance  formelle  qui  ne  fat  gu&re  obseiV^b  par 
les  fois.  Geax-^  firent  scJcr^tement  ^ne  conteiitloa 
par  laqaelie  teldi  de  Portugal  devirit  remettre  pri- 
Sonniers  ata  roi  de  Castille  les  geutilshomines  Vi-^ 
Vant  en  son  n^ya^iiie ,  tandis  que  Tutltfe  livreraft 
Diogo  Lopez  Patbecoetses  deux  conip'Agiibny,  qui 
s^itaient  r^gi^s  en  Espagne.  Us  ordoniikent 
de  plus  quails  fiissenl  tous  pris  en  uh  jour  pour  que 
la  captivity  des  uns  nd  p6t  pas  avertir  les  auti^s. '' 

''  La  convention  litant  faite  de  dette  mani^re,  les 
gentilsbolnmes  dont  nous  avons  paiti  furent  faits 
prisonniers  en  Portugal ;  mais  le  joi^  bu  arrivd- 
rent  les  ordres  du  r6i  de  Castille ,  k  Tendroit  6ix  Ton 
devait  s'emparer  de'Diogo  Lopez  et  des  atitres,  il 
advint  que,  le  matin  de  fort  bonne  beure,'  telui-ci 
I6tait  alii  k  la  cbasse  aux  perdrix:  Api^  s*£tre  em- 
pari  de  Pero  Coelbo  et  d'Alvaro  Gon^alTez ,  ils 
Toulurentle  fairi  prisonnier  et  ne  trouvirent  per- 

I       •        ♦  f  ■      • 

mnne;'  ilsfirent  alors  fermer  les  poHes'dfela  viile', 
afin  que  qui  que  ce  fOA  ne  pikt  hii  envoyek*  de  mes- 
sage et  le  privenir ;  en  consequence  ils  I'attendaient 
poor  le  prendre  lors  de  sa  venue.  Un  pauvre  eslro- 
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pii«  ^ui  recevait  toujoiyrs  quelqae  amndne  qiuiml 
Pio^o  Lopez  maage^t  cbez  lui,  et  avec  qui  U  cmjh^ 
mi  quelquefois  $  vit  comi^eat  les  cboae^  sa  paft^ 
e^jut  et  soi^eaa  Taller  pr^enir  avaot  qu'il  rffn.-^ 
(rH  en  j»a  l9gis,  U  aloferma  adr^itomefit  ^ 
reodroit  ou  ^tajt  nUiDiago  hqifw ;  U  #e  pF<«e4Mll 
^\apk  mxg^pi  del  ported  d?  la  y^^e  §(  1^;  lum 
4^1el^is«r «ortiri  ^t^x i  n'^ky^n^fitcijm  sou^fiwi 
far  on  (^  bonui^,  onynr^^t  les  ppftaa  at  J^  law* 
•ireiit  aUer«  II  9e  dirfgea  yerp.  r^pdrfk  w  U  pffN 
«ait  que  Diogo  Loyea  d^vait  veiur«  at  ^n^  U  Js 
reuceotra  ^vea  m  toiyer«  et.pajpi^n^i^t  Kultaiwevl 

aux  nonvelles  qu* il  lui  apportait.  Notre  pauvre  Ini 

dit  alor9  qu'U  voulaitlui  parlerial  aehxi^cit  ne 
soup^oimaiit  paa  4e  viel  loe^aaga  il  ^twt  i^bmrt  i 
awrait  biau  vowln  se  dispenser  de  Tteop^r ;  (mis 
|e  pauvr^  iosistaot ,  U  lui  conta  comumt  ouff«vd# 
^Q  roi  de.C<|stiUej&tvt  veoa  avei;  haaupwp  daf^ 
fitmik i son, palais^  four  le  prandrai  sf^jl'^ 
empar^  des  autres.  Qpand  pioga  JfOfiei  ept  entondv 

• 

fala^  )#:.ri^jSon  ^ui  dii  bia^tdt  ce  quiap.^tait;  if 
cpoiiUe  da  h  090ft  le  troubla  at  il  devint  toiitpjWr 
fijif,  tp  piotvra  1  la  voyant  ainsi  t  lui  dit ;  «  Cr9jfii|j»>- 
en  nio^  consul  #  iL^9H*  ^^  ^^^  i  ^^pwraa^ygp 
des  vdtras ;  f  Uons  dans  un^  valite  qui  n'est  pysbw 
jd'ici^  ef  je  vous  dirai  coniQ^nt  yous  dayez  y^W  y 


(irenijM  ppor  vow  mnw  (9)' »  Aim  (km  DImo 

891)1  avec  CO  weadi^ot  en  une  vfiU6e«  q»I  U  liu  af-^ 
ftrmut  qu'il  y  avail  gr^nd  nambr^  de  jpwdrh*  lis 
firrat  c«  9«  il  d^ait ,  et  ib  4*ra  nilkmt  Um  d^w  e^ 
o^  ndroit.  Et  Ji^  {jinyr^  lui  dU  iiIor9  qua « s*U  yqu? 
laH  ii[^ha|^,  a  bUait.(m-il  rev^t  p«6  baUUm 
d4cU)riM  ^  91 U  ^  ^o  aU^t  ^m  4  piod  joiqu  i  l» 
rmte  qui  cpoduUaU  daps  rArafun;  qu'4  sa  pr^-^ 
m^$  rencontre  a^epd/98  mwlatierVf  il  pourrait  w 
iMttne  i  )9iir  «ol43»«tqiie  da  cefte  aumi^ret  on  9PW 
riubit  d'uA  ipoiM ,  a  tt  lui  4toit  pa«»ible  da  «*aft 
procver  iiii,i)samettraUaDsiiret^daii9larf]riimp# 
4'Aragwi  Wf  u^c^^mrvmHim  aUait  )a  ^hf^ 
fiffifmtU  pajra*  Pioge  Lope^t  fifit  4W  a»aMiU  «i 
l>i|  fi)^  4  pM  da  c«Uq  xpafiM^a ;  ft  I9  |a^VPa  ia# 
latovroa  paa  awwi^nQba^v  4  U  vUto'^^  Coa^  qpu 
ffaiMPl^^^wi  4a  ppeadra  iff  ^N«il4f  a'an  jwwt  la 
ahBf0bar  an  lia«i;  Uaii dt04iWR(»r  at  qwutf  4€9 
qui  lui  ^rriva  en  d^etm  $  caiaiwiit  il  paiaa  par: 
rAfafon  pwr  ^Itor  €Mi  FrM^,  |v^  ii)  oDilto  dw, 
^Miiqw » It  ii»a|U(^f#  4»Ai  oalui*^i  lui  9t  i^agnar 
1««  i^wipagi^  d' Avigpfai  at  )«g  MMpaa  ik^m  «pi 
bii  adyiiiraat»  now  um  twl9f«»  paai  pav  i# 
pwitiMTtir  4a  jaatra 
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'  'Ouand'  le  roi  de  Castille  sut  que  Diogo  Lopez 
D*aYait  pas  i\i  pris,  il  en  ieut  grand  chagrin,  mais' 
il  ne  sut  qu'y  faire ;  toutefois  il  envoy  a  Alvoro 
Gbji^alvez  ef  P^ro  Coelho ,  bien  garrotte  et  sous 
bonne  garde»  au  roi  de  Portugal  \  son  oncle ,  iselon 
^'if  liviaiit  it&  convend  entre  eux ,  et'quand  ils  ar- 
riV^rent  i  la  fronti^re/  ifs  trouvSr^nt  IS'Meem 
RodrigdezTenoiro  et  lei^'^aintres  Castilbns  qiie  le 
roi  don  Pedrb  ebvdykit ;  'et  deptris'  Diogo  Lopez' ; 
parlant  de  celte  histoire ,  disait  qUe  ga  avait  it£ ' 
^change  de  bourrique  contre  bourrique.  Alvaro 
Gt)h(allTez  et  Pero  Coelho  furent  done  conduits  en 
Fortugal  et  arriv^rent  k  Santarem ,  ou  itait  le  roi 
dbn  Pedro;  et  leroi,  en  grandejoi^deleur  Venue, 

« 

iftais'bien  mal  satisfoit  iausst  de  ce  que  Diogo  Lopez 
ifitait  ^happ6,  sen  fotles  recevoir,  et^fureur 
cruelle !  i(  les  fit  mettre  de  sa  propre  main  *  k  la 
giileiine ,  voulant  leur  faire  confesser  qolls  ^talent 
c6utUiMes  dcf  la  mort  de  dona  Iffez  et  qif^c'iStaitli 
dfequ^  soil 'pireaviiif' combing  contre  luiqband  its 
sVrtaitetft  ir^uill^  k  Sa  mort ;  mais  aucun  d'eux  ne 
i^pbndit  k  teDes  demandes  choses  qui  conrhissent 
aU  roi ;  et  Ton  rapporte  qu'en  sa  col^e  il  donna 
d'Pero  Coelho  de  son  fouet  par  le  visage ,  et  que 
cdui-ci,'S*abkndonnant  contre  ledit  roi  en  paroles 
vilaines  et  deshonnetes ,  I'appela  (raitre ,  sans  foi » 
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parjure ,  boarreau  et  boucher  des!  hommes .  Et  don' 
Pedro ,  disant  qpa'on  lui  apport^t  des  ognons  et  da 
Yinaigre  poiirassaisonnercelapin(lO),  commen^a 

« 

a  se  moquer  d'eux  et  ordoona  qu'on  les  fit  moarirl' 
La  mani^l^  dont  se  passa  leor  mort ,  ^tant  dite 
toutau  long,  serait  chose  bien  Strange  et  lien' 
crnelle  k  raconter ;  a  Pero  Coelho  il  lui  fit  tirer  \i 
ccear  par  la  poitrine ,  et  k  Alvoro  Goncallvez  ce' 
fat  par  les  ^paales.  Les  paroles  qa'il  y  eat  en  cette 
occasion ,  le  pen  d'habitnde  qu'avait  en  an  tel  of- 
fice rex^cutear,  toat  cela  serait  chose  bien  doaloa- 
reuse  k  entendre  (11).  Enfin  don  Pedro  ordonna 
quails  fussent  bruits.  Tout  cela  eat  lieu  devant  le 
palais  oil  il  feisait  sa  demeure ,  de  mani^re  qa*en 
dtnant  il  avait  rceil  k  ce  qu'il  faisait  faire.  Ce  roi 
^rdit  beaacoup  de  sa  bonne  renommte  par  un  te! 
scahdale.  En  Portugal  et  en  Castilie  cela  fat  re- 
gards comme  une  action  tres  mauvaise ,  et  tons  les 
btmndtes  gens  qui  en  entendaient  le  r^it,  disaient 
qtie  left  rois  avaient  commis  tres  grande  e'rretlr  en 
df ant  ain^i  contre  leurs  promesses ,  parce  que  ces 
chevaliers  s'^taient  r^fiigife  en  leurs  royaumes  sous 
fa  foi  de  lenr  parole.     •     .     .     •     •     .     .     ; 


I  • 


> « 


Si  quielqu'tin  dit  que  beauoDup  ont  exists  qui  ditt 
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^^  mutant  et  \iw  que  don  Pedro ,  Ntes  foe 
4riwe  ^i  Didojpi  ^t  4utr^  qq^  nou^  ne  pommiqi 
pa3f  oous  r^papdrons  que  notts  ne  pvlow  piV 
d'mnomrs  iiq^gin^res ,  le3qu(;Ues  certtiw  Autennt 
Jm^  foqrpis  d'<&loqa«pce  i^  fleurii  (W  Iwuiix  diSr 
COUPS  f  oQt  rapjiort^  9elon  leiir  foptaUiOt  dimtf 
411  poQi  de  teU^9  jpersoonei »  raisoii^  api^qui^UM. 
elte^  «*oot  ismm  soQgi;  mai)»  qps^  poms  j^rjpu. 
4o  ces  4iipoui>  qvi  se  copt^Pt  et  li*^  dwf  1^  hin^ 
t9ir^«  t  etqpi  out  }^ar  fppdemeiH  sur  la  v^i|i&.  Ce 
9ipp^9  amopr,  l^roi  reutpour  dppa  Ipe^t  d^ 
qu'4i  0*/&pnt  d'elie  #  ^taot  nlora  swii  «t  epqire  ift« 
f^nC,  de  telle  sorte  qp'w  eompieQfaeinept  H  mt^ 
U^  perdre  pr^  d'eUe  la  rue  et  l^t  parole;  U  oi 
qen^aH  de  liM  wvoyor  des  ipessages  coippie  yopf 
IVe?  Yu  plp»  luiU.  tes  ffflorta  qu'il  fit  paw  Ui 
IK^ffiidf r,  (^e  qp'il  ^opopiplit  ^  cMfe  d«  sji  niart# 
et  le»  jpstice^  ^'U  rendit  spr  la  penoppe  de  wn 
f«M  (&t«ent  ppppelikiB  wvers  fiUe,  t»ieo  qu  il  eJUi 
fpptiB 9e« aermens^  iupt A^laes^fl^fipwr ce qiM 
piHift.  ^yaps  dit^  m  »'£tapt  rappeU  d'toiar«ir  ef| 
9P«eiPepa »  ppisqp'.^  |ie  pwyail  pUi^  >ke  d(^vaor<«, 
Uge ,  il  or^onna  de  leur  .Clever  UP  q>miijpep>  difr 
pierfe  blanqhe  ^ab^leqient  ouvrag^,  et  fit  placer  sur 
la  pierre  du  tombeau  son  image  avec  la  couronne 

mrltti^i  comme  #»«li^«Ht  e(^  rewiet^ipo- 


m 

mmmlitii  k  jit  placer  dw«  1«  vftoom^  i'Ak^'* 

dam  V^l^ilMi  A  nm  4n)i|B  t  frk  de  la  grwdQ  «lwr 
Iicll9^ ;  •(  U  ^t  irawipotirler  wp  ogiq^  do  )»^Msl«rs 
4^  B^fitfl^Ura.  ott  ell?  rf pqsait^  1«  plni  luwoiPfbIcK 
p^t  qa  il  w  po|iv«)li  fMrci'  fiUe  YffWt  ^mw  qiM) 
Ut^  figrijbiw  oro^  |ioqr  ^e  teinp» ,.  ktqH^^  ^i( 

4j)#e»,  de  d»inM3^k9f  ^d«  pn^^Mw  ?#f  4« 
fibemMi  U  y.  ^YMt  grand  iMmU^r^  d')iiww««i  4YiK 

del  cier&eftAlA  iiMiiL.raiiii^  de  lAUeiniaiiFB  ana^ 

Miw  fai.  fifc^  d^nf  >  fMpaipfi^,;^r4c  g«tH»d 

luunbri^  il^  nettest  ^  fiiJiniiitff  Tfr^?f1t1rtnfflfitMin 

yM)»li»  flulade,  d«  8«i  dfsrai^iwM^iy*^  i^^  gwwl 
•io^  inalad«  U  viot  j^  #  iioutw  «»'>9r^  la  moft 
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pyouY^  que  Diogo  Lopez  Pacheco  n'avait  pas  M 
coupable  de  la  mort  de  dona  Inez ,  et  il  Ini  par- 
donna  tons  les  griefis  qu'il  avait  contre  lui ,  ordon« 
iiant  qu'on  lui  renidlt  tous  ses  biens,  ce  que  fit  le  roi 
don  Fernando  son  fils.  Etie  roi  ordonna ,  par  son 
testament,  qu^on  attachAt  k  tout  jamais  audit  mo- 
nast&re  six  chapelains  qui  chantassent  et  eussent  k 
dire  pour  lui  cbaque  jour  une  messe  oflGlcite ,  k  la- 
quelle  ils  devaient  se  rendre  avec  la  croix  et  Feaa 
b^nite.  Et  le  roi  don  Fernando  son  fils ,  pour  que 
sTaccompfissent  et  se  cbantassent  avec  plus  d'effica- 
cit^les  dites  *messes ,  donna  au  monastdre,  en  pure 
donation ,  le  lieu  dteigni  sous  ie  nokn  de  Paredes , 
district  de  Leirea,  avec  toiites  les  rentes  et  seigneu- 
riesqui  y  ^taient  attach^...  Et  le  roi  don  Pedro 
mourut  unlnndidebon  matin,  le  IS  Janvier  de 
r^  1403(12).  n  y  avait  dit-sept  ans  et  vingt  jours 
^'il  rignait  et  il  ^tak'daiis  la  quarantenseptiime 
sMUede  son  Agfe;  en  y  ajohtant neuf  moti  et  huit 
jours'.  On  le  fit  trtosporter  au  monastic  donf  nous 
avons  parl6 ,  et  on  le  d^posa  dans  son  monument, 
qui  est  prts  de  cetui  de  dona  Inez  (1 3).  Et  conune 
Vihhskt  don  Fernando,  son 'fits  ain^;  n^6tait  point 
Ik  dors ,  le  corps  du  I'oi  ftif  gard6  et  non  trians^ 
port£  inifm^diatement,  ju^qu'a  ce  que  Tinfant  iut 
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arrive.  Ce  fui  le  jeudi  qu'il  fat  d^posA  en  la  tombe, 
et  les  gens  disaient  qu  il  n*y  avait  jamais  en  en 
Portugal  dix  anntes  comme  celles  dnrant  lesqnelles 
avait  Tigai  don  Pedro. 


•    i  •   •  I    ■ 


.  I 


I 


U  0AR2A  fit  MyftttCAL. 


VERITABLE  RECIT 

ou  l'on  happortb  l'histoibe  lamentable 

DB  DOlfA  I5BZ  DS  CASTRO,  . 


Romance  B^»mU  U)* 

CTeSt  &  la  feiiie  des  cietit ,  i  celle  que  lani  ^d 
Veftiis  ont  couronn^  d^  lauriert  ei  qui  a  emport^ 
la  paline ,  k  ceHe  vers  laquefte  est  reipouti^e  au 
pliis  haut  des  cieux  et  commd  ud  oiseau  jiviu  ,  te 
beaii  Cygne ,  que  je  demande  un^  plume  ie  ses  ai- 
les,  jpo&r  que  mob  esprit  puisse  racouter  la  cruaut^ 
la  plus  deplorable ,  et  oette  infortune  que  pleurent 

jusqu'aux  statues  de  bronze  et  de  marbre. 

•  '*♦...  .     • 

DHHS  1^  gioH«ttt  tayMAkh  de  k  ftation  por(u«- 
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gaise,  naquit  un  prince  k  qui  la  renomm^  avait 
donn^  le  snrnom  de  Cruel ;  mais  pour  Tfitre,  ils  lui 
en  avaient  donn£  cause  suflSsante. 

Parlavolont^  de  son  pire ,  le  prince  don  Pedro 
s'^tait  man^  avec  une  jn^te  d*E«[Mfgiie ;  il  y  ayait 
mis  une  grandeur  souveraine ,  et  une  dame  dont  la 
beauts  a  igali  la  disgrace  avait  suivi  sa  reine ; 
c*£tait  dona  Inez  de  Castro ;  je  vous  Tai  dit  et  cela 
doitsuflSre. 


♦  I    ,  i< 


Et  bient6t  mourut,  en  Portugal,  la  princesse 

castillane;  et  les  Portugais  regrettdrent  sa  mort, 

car  la  chose  les  toucbait.  Le  prince  se  conduisit 

ayec  grandeur  royale ;  mais  la  peine  4tant  apaisto, 

car  tout  s*acb&Te  avec  le  temps ,  voila  qu'il  entra 

pour  se  diver  Ur  en  un  jardin ,  comme  il  en  avait  la 

coutume ,  et  il  se  prit  k  regarder  une  fontaine  d'une 

fabrique  si  rare,  que  le  bassin  6tait  en  aMtre,  aveq 

,  un  autre  bassin  d'argent.  Et  il  vit  celle  qui  itaii  le 

;   miroir  de  ses  regards,  inclinfe  au^bord  des  ^aux ; 

S   le  miroir  de  ses  regards  se  mirait  en  ce  froi() 

i  cristal. 

•  •  i       .  < 

Le  prince  s'en  vint  k  la  fontaine,  car  le  feu  cher- 
che  ton  jours  Teau;  et  contempla^t  cettefen^me  st 
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belle ,  sa  Toe  demeora  embraste.  Inez ,  avec  sa 
grace  earessaute ,  sonleva  son  visage ;  le  prince  en 
dememra  pMrifii ,  dona  Ines  le  fiit  anssi.  Mais  par 
les  jeax ,  le  souile  de  la  vie  p£n^ait  jnsqu^en  iMr 
ame. 

Le  fen  vainquit  la  neige,  ct  snrmontant  la  caose 
qni  emprisonnait  sa  langoe ,  le  prince  6perdn  ltd 
parla ;  il  Ini  donna  parole  d'dpoui ,  promettant  de 
la  ftdre  coaronner  comme  reSne  de  Portugal  et 
comme  impiratnce  de  sa  maison.  Inez  le  r£com^ 
pensa  d'une  promesse  si  Uroique,  et  la  dame  cour- 
toise ,  dteouvrant  le  blanc  satin  de  sa  pean ,  lui 
donna  la  main  comme  ^nsd  avec  une  juste  recon^ 
■aissance,  sibien  qu'ila  accomplirent  Tadage  qiii 
dit :  Deux  coeors  et  mie  seale  ame. 

Par  foi  de  paroles  et  de  main ,  ils  se  mari^rent 
en  secret ,  mais  lenr  union  fat  volontaire ;  et  crai- 
gnant  que  son  pire  ne  mlt  obstacle  k  ce  mariage » 
pour  mienx  le  cacher,  T  infant  enleva  dona  Inez  da 
palaiSy  donnant  pour  demenre  k  celle  qui  le  char- 
inait  une  cainpagne  voisine  du  Hondego% 

Et  le  pire  qui  ignorait  les  ivtoemens  qu'on  a 

)rapportte ,  traita  avec  la  Navarre  da  mariage  de 
T.  h  to 


gtt9  le  roi  4^  N^wfh  «cii9|^  cette  luiJM  pour  V 

Miir  «t  4^  4fL  m«wM»  H  9'm  vim  a  Us})«aiif »  fe 

pilerinage  lai  caugant »  dit-on ,  mille  peines. 

{^  9Qii  Vm  Yiwt  Ti3ii^r  Iff  pnm^t  il  Iq^  liU  ft  n 
W  «r4<H4^  «f^  iHi»qw  4«p4  Pi«aw  doit  4tr^  «w 
4pwwi9  il  few*  w'«i  *'«*J^  visiter-  M  pnpcs  4sf 

Hiim  m  tUM  ane  dn  voMi  Avilar  aiMi  4|ii'a  ndi 
Ims  iM  4lgDAlt »  car  je  voui  vaia  aogafto  aa  m 
refus  indispensahla »  mm  pnii^a'al  eat  ncmsaaiM 
de  declarer  ce  qui  peut  faire  votre  peine ,  ma  voix 

HkM  VMipra  In  sUanoa  at  ja  na  MiwaM  i^aa  caaler . 

Vwt  1a  iifeniijira  foiti  iMdaoif  i  ja  aia  mariw 
•i  CwtiUfb  9taa  fill  avac  Tinfaiitat  i'^htk  w  dMr 
d«  nioftpiiPf.  P'aiUawi  iMt  la if^aadi Mnuatt  If 
cause  de  JWwMdiif a  JviMftM^ » Ya^Mi  a  la  chMf 

importante. 
Q^l^l4  m%  4ifiu»t^  ^pouia  a  em  Tint  4*fi«pagi;f 
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M  PoftiigftI  t  uoe  44016  de  graade  lm«l^  villi  avtc 
tUe  pour  laaiirter.  Obi  li  bMut^  t'^teit  im 
prodifc. 

Quti  VotPfi  Altosie  n«  ptnipoM  de  U  Jopff  ainti 
devwt  alio  •  mate  «ala  iwfMirta  beaoeMp  #  alia  a)i«- 
enaara  qhni  andaeiaiiM  ttoi^itf  ^aand  aHa  farm 
hitft  pr^vaaua  da  U  eaosa  da  vm  pisaioii*  PMir 
abrtger  enfin ,  c'est  dona  Imi  •  qii'ali  vpH^'^  ^^ 
Por^  ^i!e  heron.  —  Sa  beauts  est  si  grande «  sa  dis- 
aritiM  si  inflniat  qu'aUa  lamplMa  k  wm  jmix  le 
aial,  et  qu alia  astle eaptra  de f loira  o^  va  aa  aa^ 
{losar  non  ame. 

EUe  s'est  emparto  de  om  ma «  et  ja  I'ai  pardiia, 
car  sa  grace  me  I'a  d^rob^e.  J'ai  sollicit^  sa  beauts 
at  alia  a  faYDiisi^  mas  angoiiiaa  jaBqu*A  les  payer 
par  la  baabaar.  Dona  Inai  aal  aioa  ^asa ,  at  je 
iws  mariA  a^rac  alia ,  riea  a'ast  cMiiparabla  4  bmhi 
boaiiear ;  il  ast  si  baat  piaai  at  si  doax ,  qua  riea 
aa  cemoiide  na  la  pourrait  ^gai^;  aiBsiVatra  Al^ 
laaw  poum  s'aa  fatosmar  daas  la  Nafaita,  Imc 
seule  doit  6tra  ooonNuaae  en  PartagaL 

Et  la  princa sen  fat >  et  la  trista  Blanea  pMit , 
pwa  alia  pwnit  k  aaa  jaux  da  pieorar  lea  paiuca 
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qu*elle  souffrait ;  et  le  noble  roi  de  Navarre  sentit 
avec  exc^  le  mipris  qu'on  faisait  de  sa  sceur ;  il 
ordonna  qu'on  prit  les  armes.  Les  trompettes  et  ks 
tambours  et  maints  courageux  capitaines  se  mirent 
en  campagne  ayec  sa  vaillante  armte ,  tous  dtei- 
dte  a  naintenir  la  guerre  jusqu'^  ce  qu*on  Tit  la 
couronne  de  Portugal  renversee ;  car  pour  vengw 
rhonneur  de  sa  scBur,  ce  roi  pr^tendait  en  faire 
Tescabeau  de  ses  pieds. 

Le  clairon  belliqueux  r^nne  et  le  tambour  re- 
tentit ;  la  campagne  se  peuple  de  lances ,  de  mou»- 
quets  et  de  hallebardes ;  de  riches  6tendards  se  d^ 
ploient ,  les  banni^res  tremblent  au  vent ;  on  met 
le  si^ge  devant  Lisbonne. 

Le  roi  de  Portugal ,  craignant  cette  arrogance , 
demande  tr^ve ;  il  appelle  ses  conseillers ,  et  une 
fois  mont^  sur  le  tr6ne  il  requiert  leurs  conseils. 
L'un  6tait  Egaz  Coelho ,  Tautre  s*appelait  Alvar 
Gonzalez.  Et  le  conseil  qu'il  lui  donnirent ,  c'est 
que  dona  Inez  devait  mourir,  ^tant  cause  de  cette 
guerre  et  sa  mort  itant  d'importance. 

Le  roi  r^pliqua  que  non »  que  c'^tait  tyrannic 
iiqttBlei—les  traltres  lui  r^pondirent  que  sa  rer 
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nommie  se  perdah,  et  qa  il  risqaait  encore  el^ 
semble  sa  coimmne  avec  sa  vie.  Et  enfin  ces  tyrans 
et  ces  Iraitres  all^irent  tant  de  p6rik  que ,  sans 
se  lever  de  son  trdne ,  le  roi  signa  la  sentence  de 
dona  Inez ;  elle  devait  moorir  dfeoUto. 

Us  s'assnr^nt  du  prince  dans  la  prison  d'un 
alcazar,  et  ils  partirwt  ponr  Coindinre  ou  demon- 
rait  dona  Inez.  Ici  ma  main  devient  tremblante  ^ 
la  plsme  s*arrMe  et  mon  pools  bat;  la  peine  et  le 
toarroent  emprisouimt  ma  langne ;  elle  lialbntie 
ce  qa'elle  raconte. 

• 

Us  lurent  la  sentence  k  cette  douce  brebis,  k  celle 
qui  imitaAbel  au  milien  des  fnrenrs  deoes  dites- 
tables  Cains.  BevAtu^  de  mille  douleurs ,  ses  yeux 
laissirent  ichapper  des  peiles  semblaUes  a  celles 
deraorore  et  qui  se  miraientenoore  daasreclatde 
ses  joues. 

.  Asnae  snr  un  fanteuil,  ils  loi  attacb&rent  les 
mains  par-derru^re»  et  rhomicide  tyran  arriva  avec 
une  teharpe ;  on  lui  ferma  la  bouche,  et  le  coateau 
perfide  coupa  ce  cou  qui  avait  iiik  si  beau. 

Ainsi  tomba  cette  neige  empourprto,  cette  hme 
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qui  %idipmtf  ee  Mielt  tout  voilA »  eetto  hiniMr» 
Mehile ,  eetto  Atoiki  saM  rayoii§ ,  Mite  Imattrs  Mils 
flimnie;  cinsi  pArit  cette  rose  d6colorte ,  cet  crillet 

soncoQ.  Son  t«ll  i'Miit  itattU  |  M  rMimmtoalMt 
graudir(2). 

DoBt  Inesd^Ciitro  ]iKmt«t«  Qm  BfeftdoDM  Is 
glofavii  ieiiailie>  el  qn'oiira  de  beam:  angm  ella 
fliit  plaote  k  Jaaaisb».«  Qm  la  tvMmiAe  nemtai 
mmi  fma  mm  \m  ncte  pdniomte  amqoab  a'a^ 
baiidonna  le  prince  le  plus  aimaiilf  fiUDid  il  appril 
cette  disg:race. 

n  it  «>MMNiii^  Utlltiif  iVtftU  IMM  4€cmt  fldllif 

Mrdieii,  et  il  f  etit  ttn  efttorremetit  solenMU  diiptfii 
Cdlfellrf^  |ttsqti'i  Aleebasa.  La  H  dApeia  to  eiMH 
Millie  sacrto  sMh  to Mtedlttelr ,  et  w  mMie  imtati 
tons  les  grands  bais^rent  sa  blanche  main  i  il  tdulM 
que  tout  le  royanme  lai  pr^tftt  serment  comme  k 
Wte  MM;  Bi  a*t  tfiAtre^  Il  M  Hitaeber  par  1'^ 
(MtttolM^ctt^t^pllMdetrahiiod  ifiipayty^tMM 

WW  laCllfr* 

Le  roi  mourut ,  assign^  pour  aller  rendre  large- 
aMlt  cMipto  d({  §0»  aetimni  Dieii.  Drnia  Ineiper- 
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dit  la  vie ,  les  (raitres  perdirent  leur  ame.  Qoand 
Navarre  sut  cet  iy^neinent  il  leva  le  si^e ,  et  mon 
esprit  vous  demande  humblement  pardon  de  loutes 
les  fautes  qa*il  a  commises. 


t 


A  UNE  DAME. 


Vous  6tes  plus  digne  d'etre  servie  qu'aucune 
dame  de  ce  bas  monde ;  vous  6tes  ma  seconde  di«- 
vinit^ ,  Yous  6tes  mon  bien  en  cette  vie. 

Vous  &tes  celle  que  j'aime  pour  vos  m^iites.  A 
cause  de  vous ,  je  ne  saurais  plus  m*aimer  moi- 
m^me.  C'est  a  vous  seule  qu'estdue  loyauti  en  oe 
monde.  Oui »  vous  6tes  ma  seconde  divinity ,  vous 
6tes  le  plaisir  de  ma  vie. 

^utre  fragment. 

On  mes  amours  trouveront-ils  soulagemenC ,  ou 
mes  grandes  terreurs  trouveront-ellessurettsTLa 
trisiesse  n  'admet  pas  la  crainte ,  et  oependant  la 
crahite  me  fait  soupirer ;  Tinoop^tanoe  m'a  dt6  la 
foi ,  et  n^anmoins  je  ne  puis  avoir  tort;  Tesperajiee 
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porte  deja  avec  ellele  bonheur,  sans  que  mes  amours 
en  soient  plusassur^es. 

A  litre  Jragment. 

Un  beau  desir  m*a  fait  mener  vie  etrange ,  et  la 
solitude  m'accompagna  d^s  que  je  sus  qu*elle  par- 
tait.  Mais,  sur  toute  pensee,  ellene  vouiait  s'eloi- 
gner  de  nioi ,  disant  loujours  :  a  quelle  tin  veux-tu 
une  telle  separation  ? 

Ta  pensee ,  je  Taspirais  en  moi ,  el  sans  Iristesse , 
je  te  repondis  avec  courtoisie :  oh  !  tu  es  celle  qui 

Attire  Jragment, 

Jai  enfin  le  soulageinenl  desire  9  et  mes  inaux 
ont  fait  une  pause.  Non,  I'esperance  n'est  pa^  vaihe 
si  tu  me  favorises. 


8i  tu  me  fiiToriBes  f  tous  bms  nmn  toerwNJUt 
ei  {ikisir.  Tu  d^milema  Hion  travail  i'all^pement 
qoe  je  nMle ;  la  ^sHifiance  posrra  bito  ^ui  ^w 
toas  mes  trisles  mauK ,  le  d^aespoir  enfin  moiirra 
sitamsfevci^iBR. 
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jiutre  fragment, 

Celui  qui  vous  a  tuee>  madame,  a  besoin  de  la 
protection  puisaante  du  sort  etdes  astres «  puisqu*il 
il'a  pas  craiDt  de  nous  causer  tant  de  tristesse  et 
tantde  douleur  ayous  eta  moi. 

Et  puisque  je  n*ai  pu  arriver  pour  emp^ber 
Yotre  triste  fin ,  je  vous  re^ois ,  ma  vie ,  comme 
maitresse  et  comme  reine  de  ces  royaumes  et  de 

« 

moi. 

Cesbiessures  mortelles  qu*on  vous  a  faites  a  cause 
de  moi ,  elles  n'oiit  point  termini  une  seule  vie , 
elles  en  ont  frappi  deux. 

La  votre  ,  qui  ne  fut  point  coupable ,  est  dija 
achevie ,  et  la  mienne ,  qui  deraeure  encore ,  sera 
pour  jamais  remplie  de  Tangoisse  des  tristes  sou- 
venirs. 

Oh !  cruauti  affreuse !  injustice  inorme !  vit-on 
jamais  dans  les  Espagnes  une  mort  si  cruelle  et  si 
triste? 

On  contera  comme  une  merveille  la  sincirit6  de 
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mon  ccBur.  Puisque  vous  ^tes  morte  de  cette  ma- 
ni&re ,  je  serai  la  tourlerelle  qui  est  veuve  de  sa 
compagne. 

Soyez  en  repos ,  madame,  puisque  je  vous  reste 
en  ce  monde ;  votremort ,  si  je  vis ,  serabien  ven- 
g6e ;  c^est  pour  cela  que  je  veux  vivre ;  si  ce  n'^tait 
pas  ainsiy  il  me  vaudrait  mieux «  madame ,  mourir 
tout  de  suite  avec  vous. 

Qu*est-ce  que  j'ai  T  ou  me  suis-je  ensanglantd  , 
madame  ?  Je  vous  ai  donn£  la  mort  et  vous  me 
I'avez  donnte.  Sang  de  mon  ccBur,  ccBur  qui  m'ap- 
partenait  et  que  Ton  a  frapp^ »  qu'est-ce  qui  a  pu 
vous  d^chirer  sans  raison  ?  A  celui-la  je  lui  arra- 
cherai  le  sien  (2). 


IKI@T1S 

SUR  LA  CHROMQUE  D'INEZ  DE  CASTRO, 

SUA  LA  BOMAHCE 
ET  SUB  LES  POtSIBS  DC  BOI  DON  FEDBO. 

Duarte  Nunez  de  Liao  et  Faria  y  Souza  qui  a  6crit  en 
Espagnol,  sent  les  seuls  historiens  qui  aient  r^pandu  dans 
le  reste  de  TEurope,  la  tradition  dn  couronnement  apr^ 
la  mort.  Le  dernier  de  ces  chroniqueurs,  dit  textuelte* 
ment :  a  Le  roi  se  rendit  k  T^glise  de  Santa  Clara  oik  11  fit 
mdme  exhumer  le  corps  de  la  femme  qu*il  ch^rissait  si 
viyement  aprds  sa  mort.  lA,  continue-t-il,  il  ordonna 
que  son  Inez  fAt  revalue  des  omements  royaux  et  qu*on 
la  pla^4t  sur  un  tr6ne  od  ses  sujets  vinrent  baiser  les  os* 
sements  qui  avaient  6t6  une  si  belle  main,  o  Le  r6cit  de 
Duarte  Nunez  de  Liao  est  identique  k  celui-ci  et  Camoens, 
qui  met  tant  de  circonspection  dans  le  choix  des  traditions 
historiques,  admet  ce  dernier  hommage  rendu  k  la  m^ 
moire  d*!nez.  ~Du  reste,  si  I'hypoth^se  contraire  ^tait 
admise,  il  faudrait  chercber  ce  qui  a  pu  faire  nattre  la 
tradition,  et  peut-dtre  trouverait-on  cette  curieuse  origine 
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dans  un  usage  bien  connu  du  moyen-ftgc.  Ud  artiste  dis- 
tingue qui  a  fait  des  recherches  approfondies  d  ce  sujet, 
pense  que  selon  la  coutume  du  quatorzi^me  si^cle,  ce  fut 
Teffigie  en  cire  d'Inez  de  Castro  qui  fut  transportee  avec 
tant  de  pompe  de  Coimbre  d  Alcoba^.  —  Est-cc  cette  ef- 
figie  k  laquelle  on  rendit  les  bonneurs  fun^bres  dont  il  a 
6t6  si  souvent  parte?  J'^tais,  je  Tavoue,  pr^cup^  de  ce 
fait,  lorsque  je  consultai  le  manuscrit  de  la  Biblioth^que 
royale  dont  il  a  et6  fait  mention;  mais  yoici  tout  ce  qu'on 
trouve  sur  le  couronnement:  a  Le  roi  don  Pedro  fit  faire 
deux  noMes  fnontinients  dans  le  monast^re  d'Alcobaga,  et 
il  y  fit  transporter  avee  grapds  boooeursle  corps  de  dona 
Inez,  que  d6j&  ^qp^avant  il  avait  d^clar^  6tre  sa  femme, 
ct  ainsi  il  fit  couronner  Tioiage  du  monument  comme  si 
c'dtaitcelui  d'une  reine ;  il  le  pla^a  T^aldu  sien.  » 

Les  derniers  r^cits  qui  nous  aient  ^t6  faits  sur  Inez  sont 
biea  r^ents  et  biea  tristes  \  ils  datent  4u  moi#  de  d6- 
cembre  1835,  i  Tepoque  oA  M.  Taylor  acbevait  s«  tourQ4s 
artistique  en  Portugal.  Cette  reine  qu'on  avait  jadis  Urte 
de  sop  cercueil  pour  la  ceiodre  du  diad^me  avait  iV^^irie 
igiiomiiiieusemeat  da  la  tombe  et  ses  ossements  k  deini 
co(isum6s»  dtaient  ^pars  sur  les  dalles  du  couveot  d'Alco- 
ba(;a :  U  en  6tait  de  m&me  des  restes  de  don  Pedro.  Cast 
;iiux  soins  pieux  du  voyageur  frangais,  qu'on  doit  la  repa- 
ration d'nD  tel  sacrilege ;  \^  tombe  de  marbre  qut  bit 
^levte  au  XUP  si^cle  a  re(;u  de  nouveau  celie  qui  m  fia 
reine  qu*aprf$  $a  mori^  comme  disent  les  vieux  pontes 
dramatlques  de  TEspagne.  Quant  aux  fondateun,  aux 
Yieux  religieux  fraoQais  venus  pour  instituer  le  couveat 
d'Alcobaga  leur  ceadre  n'avait  pas  6te  respects  davaa- 
(age.  AuJQurd'hui  ce  qui  reste  de  leurs  ossemeots  repo«e 
dans  un  reliquaire,  entre  la  ricbe  collection  ia  curieui 
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aDtiquaiie  at  lei  beam  livn^  nu'U   ^  namMih  sut 
I'art. 

<i)  Getle  prafloiire  ptrtle  de  la  chroniqae  osl  tirte  de 
DoirtB  NuneK  do  Lmo,  hfetorien  du  kti*  si^elB  qui  ne 
auHimt  qu'eo  1606,  maia  qui  pantt  avoir  mil  k  profit,  daaa 
leur  aalvett  primitive,  let  duroniqneB  anldrieiifes  et  swh- 
toat  lea  tradilioiia. 

(3)  Cette  circonstance  eut  depute  una  haute  influence 
politique;  le  fetneux  jurisconsulte  porlugais  Joao  das  R^ 
gras  essaya  de  prouver,  A  ravtoement  du  Mestre  d'Avis 
(Jean  I),  que  don  Pedro  n*avait  jamais  ^pous^  Inez.  On 
pent  consulter  4  ce  sujet  I'histoire  des  reines  de  IH)rtugal , 
od  toutea  les  pieces  pour  ou  contre  sont  rapports. 

(3)  Durant  Tenqu^te  qui  eut  lieu  lors  de  l'av6nement  de 
Jean  I,  Diogo  Lopez. Pacheco,  qui  6tait encore  vivant,  d6- 
ctara  quMl  avait  ^16  cnvoj^  par  le  roi  Alphonse  aupr^s  de 
rinfant  pour  entrer  en  n^gociation  k  ce  sujct ,  et  quefdon 
Pedro  lui  aurait  repondu  qu'il  ne  ferait  jamais  un  mariage 
pareil ,  et  qu'il  lui  d^plaisait  qu'on  Tentrettnt  sur  un  tel 
sujet.  Les  familiers  du  prince  concluaient  de  cette  r6ponse 
que  la  repugnance  qu'il  montrait  pour  cette  union  venait 
de  rin^galite  du  rang  de  la  mere  d'lnez ,  qui  n'^tait  pas  de 
noblesse  si  connuc;  a  safille,  continue  la  chronique,  s*appe- 
laitlnezPirez  de  Castro  avant  de  se  rendre  k  son  amour. » 

( Yoy.  Le  comle  de  Bareellot. ) 

(4)  Elle  avait  eu  quatre  enfans  de  don  Pedro;  doa  Af- 
fooso ,  don  Joao ,  don  Diniz ,  et  I'infante  dpna  Britez.  Voy. 
Calalogo  da»  rainha$  de  ParluqtU » 1  vol.  in-4. 
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(5)  Fernand  Lopes  dit  qu'il  retail  beaucoup  (MMo  gago). 

(6)  Nous  regrettonsvivementque  Tespace  nous  manque 
pour  laisser  raoonter  au  vieux  chroniqueur  las  terribles 
justices  do  son  h6ros.  Tantdt  on  le  yerrait  s'en  prenant  k 
un  ^v^ue  de  Porto ,  reconnu  pour  6tre  tomb^  en  6tat  dV 
dult^re ;  et  il  ferait  beau  voir  le  justicier,  mesurant  son 
pouYoir  k  un  pouvoir  plus  grand  que  le  sien  peut-dtre , 
mais  dont  il  ne  s'eflnraie  pas  un  instant ;  car  il  ne  consent  k 
abandonner  le  pr^lat ,  apr^sTayoir  fouett^  de  samain^que 
pour  le  livrer  k  la  juridiction  supreme  du  pape.  Une  autre 
fois  on  le  yerrait  faisant  ex6cuter  un  amiral ,  en  d^pit  du 
doge  de  G^nes ,  pour  crime  de  sMuction.  Deux  serviteurs 
qu'il  affectionnait  ont  la  tdte  tranch^e,  pour  avoir  assassin^ 
un  Juif ;  et  le  vieil  bistorien  nous  le  point  pleivant  d'etre 
contraint  k  une  telle  s^y^rit^.  II  y  a  dans  Fernand  Lopes 
plusieurs  traits  semblables;  mais j'avouerai  qu41  en  est  des 
plus  curieux  et  des  plus  connus,comme  du  couronnement 
d'Inez.  On  les  chercherait  vainement  dans  la  chronique,  et 
si  on  y  tient  historiquement,  il  faut  les  accepter  de  la  tradi- 
tion ou  de  Duarte  Nunez  et  de  Faria  y  Souza. 

(7]  Toute  cette  partie  du  r^it  qui  eilt  et6  si  pr^ieuse 
k  consulter,  ^tait  probablement  lite  k  la  chronique  d'Al- 
phonse  Y  que  Fernand  Lopes  a  ^videmment  terite.  Nous 
avons  conserve,  quant  aux  noms ,  Tortbographe du  chro- 
niqueur. 


(8)  Ge  manage  aurait  eu  lieu  en  1354. 


(9)  Le  cbroniqueur  rapporte  ici  la  bulle  misesi  souvent 
Bn  doute ;  on  a  6t£  contraint  de  r^umer  par  une  ligne  cer^ 
tains  details  donnis  par  Nunez  de  Liao% 


V 
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(10)  Au  moment  de  sa  mort «  comme  on  le  verra ,  don 
Pedro  reconnut  que  Diogo  Lopez  n'6tait  point  coupable. 

(11)  Dizemdo  que  Ihe  Irauxesgem  eeboUa  e  vinagre  pera  o 
eoMo.  Pour  comprendre  cet  affreux  jeu  de  mots,  il  faut  se 
rappeler  que  coelho  sigoifie  lapin  en  portugais. 

(12)  L'auteur  anonyme  du  manuscrit  portugais  de  la  Bi« 
blioth^ue  royale,  sous  le  num^ro  10,253,  qui  fait  suite  k 
I'hist^^ire  d'Alphonse-le-Sage,  et  quisemble  contemporain 
du  r^it  de  Femand  Lopes,  ne  craint  pas  de  citer  une  par- 
tie  deces  effroyables  paroles ;  nous  nc  les  rapportons  nous- 
m6mes  ici  que  pour  faire  comprendre  plus  compl^tement 
ce  terrible  Episode  de  I'histoire  du  moyen  kge.  a  Comme 
le  bourreau  cherchait le CGeur  de Pero  du  cdt6  droit,  il lui 
dit :  Yilain,  chercbe  de  ce  cdt6.  Ce  coeur  ^tait  de  la  gros- 
seur  d'un  coeur  de  taureau.  i> 

(13)  11  s'agit  ici  de  i'dre  espagnole  qui  est  de  trente-six 
ans  ant^rleure  A  Tdre  chr^ienne. 

(14)  Pour  completer  cette  s^rie  de  renseignemens  histo- 
riques  sur  Inez  de  Castro,  j^ajouterai  qu'on  peut  voir  dans 
le  beau  Voyage  pittoresque  en  Espagne  et  en  Portugal  de 
M.  le  baron  Taylor,  une  vue  de  la  chapelle  ou  sontces  deux 
tombeaux ;  je  transcris  ici  une  partle  du  texte  relative  au 
couvent  de  Batalha. 

a  Dans  la  petite  ville  d'Alcobaga,  situ6e  dans  la  province 
de  TEstraroadure,  bAtie  au  confluent  de  la  Baga  et  de 
1' Alcoa,  on  voit  dominor,  comme  un  c^dre  au  milieu  d'ar- 
brisseaux,  une  vaste  et  c^l^bre  abbaye  de  Tordre  de  Saint- 
Bernard,  sous  la  r^gle  de  Clteaux,  fondte  et  richement 
dot6e,  en  1151,  par  don  Alfonse  de  Henriquez,  lors  de  la 
prise  de  Santarem  sur  les  Maures. 

T.  1.  11 
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couffiH;  00  J  inoBle  par  <ui  beto  pemNi^  •!  m  ktn^ 
oflQre  un  d^veloppement  de  deux  cent  trente  pieds  de  lar- 
geiif ;  ntHMeur,  doMl1eslyled'«tthiied)Qir«  bsI  te  rmnun 
M  AMtf^im  sIMe,  mt  tmifoim^  par  un«  toAte  pottfe 
par  vingt-sii  tolonnes  ite  wrtirbre;  les  orgmi  ant  Mrt 
Boixante-treize  tuyaux  p1ac6i  horizontalement ;  buit  pe- 
tiles  chapett^,  <terri^re  te  mattre-aule),  accompago^t 
fabslcle,  et  les  tombeaux  ^c  don  Sanche  I,  d'Alpbonsc  U 
d  d'Alpbonse  Itt,  ornent  tes  bavdes  dea  bas-c6t6s  du 
cdaut. 

a  tin  ^rivaiti  portugais,  eii  parladt  de  I'^tendue  de  ce 
inohasl^ft,  dit  que  ses  clottTes  soot  des  villes,  sa  sacristiQ 
uhe  iglise  et  eene-ci  une  basitique.  Cent  trente  religieui, 
tons  gentitshommeSy  ayant  cbacun  un  fr^re  servant,  ba- 
bitertt  dans  les  nombreuses  cellules  de  cette  splendide 
abbaye. 

c  OiM  leMaar,  oil  vigil  qaaritei'ortiiaiririaHiide 
pierreries  et  convert  d'orMOMn  «i«Ml,  dottt  k  ftitv  It 
lint  et  le  travail  ravissant  le  disputent  i  Tart  de  Benvenuto 
Onlnii. 

c  la  biblioth^u^  du  couvent  renferme  les  manuscrits 
ted  plus  rares  relatifs  I  la  vieille  hisloire  du  toyaume. 

c  tine  galerie  conttent  les  portraits  de  vitigt-six  rois  de 
t^6rlUgal,  rang^  par  ordre  cbronologiqiie«  depuis  Al- 
pboDse  I,  roi  de  ce  royaume,  roort  en  1183,  Jusqu'A  la 
reihe  Marie  1,  nte  en  1731. 

a  Une  salie  est  dicor^e  des  statues  de  vii^-lrois  de  ces 
rois  on  costumes  colorite.  Las  jardios  da  i'abbayo  soot 
piantii  de  bauts  orangers,  dont  pluaieurs  sont  grefli^  m 
llo)ons« 

a  L'abb6  jotiit  de  nombroux  priviMges,  mm^aevleaoiit 
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ffmvm  «ma/m»HMV,  grand*«umtoier »  mais  aneor^ 
mmam  daoitam  il«  fai  courooiie,  pour  fai  lumioation  de 

«  Maii  oenu'il  y  a  nooora  d^idui  pr4cimix«  fia  4iui  eat 
aaaaw  ptoa  mUtwmUe  que  ieutt  ceUa  puiwuBca  •ttouUa 
eea i^erveitteai ca  aoat  lea  toi»t>aaus  4'iRea  da  Caatro^ 
da  doii  Padi^t  plaoite  dana  iiA  nocUiaira  devwu  la  lieu  la 
lAieeeteniiel  at  la  iikv  jpoMqua  da  {WlufaL  a  { Fi^yift 
liOfaraifiie  ««  Bipagme,  an  Portnfal  Mmrla  edif  dCAfriqiu^ 
4$  raNffril r^toiMii, par N.  J.  Taylor^ run dea aiiteura daa 
FayafM  pi<<afg<yiif  ^Iom  /*4Miei#iiii«  Fr^na^  llv.  XIU » |d» 

Ne  pouvanl  raproduira  ki  la  prteieuae  gravure  qui 
aaeoBipagae  ai  biaa  la  daicriptioa  qu'M  viaot  de  lire, 
j'ljouleni  qua  lo  ioooiinia»i  qua  doa  Pedro  01  £leTer  i 
jaaa  a  lout  la  caractere  relifieux  de  aette  4poqua»  ei  qua 
lea  aagea  qui  eotouraot  oella  qui  aa  fut  reioe,  qu'aprte 
aa  morl,  eat  datia  leur  attitude  qualque  chose  de  teadra 
•tdepiaux  qui  va  bian  k  una  aamblable  iufortuoe.  Aiou^ 
tana  (pie,  duraot  iasguerras  de  riAvasioo,  oaa  tombea  ae 
bureot  paa  vioUaa  comma  calles  du  eouvent  de  Batalha ; 
iiMua  qu'ua  amateur  bop  Cervent  de»  traditiooi  na  re^ 
pecta  paa  suffisamment  la  aipuUure  de  T^pouse  du  Justi- 
ciar. Uue  portion  de  la  belle  cbevelure  blonde  d'Inez  fut 
eottpto,  el  i^aiaoM  persomiaa  pasveiil  aa  rappaler  en 
avoir  to  9i6lqiiaa  tfcsiaa  eoMervfea  d  Paria  iana  ua  pv^ 
eieux  reHqoaire.  Ua  aanml  Poitugaf a » pleia  da  wbim  fmt 
las  aaUquHda  de  mo  paya>  M.  Conrallio,  nana  a  aillfaii6 
Avoir  vu,  ii  y  a  qu^lqoaa  aontea,  la  oorpa  d'Inac  an  oaci*- 
v«nC  mime  d'Aloaba^ ;  It  ail  daoa  oo  dial  parlUI  da 
eeaaervatfon.  On  peal»  disail-ll,  itiaaaattia  aaoara  laa 
Iraita de eatte  beauMaceomplie, saulamaat  la  paan  apafa 
leloa  dot^iialNrmfparlelempa.  Simamteaifoae 
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trahit  pas,  Inez  porte  une  longue  robe  bleue  avec  une 
demi-tunique  rouge,  et  elle  a  6t6  couch^  dans  1e  cercueil 
dc  mani^re  i  ce  qu*on  Yoie  difficilemeBt  Toutrage  fait  k 
sa  chevelure.  Le  R.  Kinsey,  dans  son  Portugal  illuttral§d^ 
donneun  portrait  dlnez  de  Castro;  mais  nous  avouerons 
que,  comme  il  n'indique  pas  les  sources  ou  il  a  puis^,  il 
ne  nous  est  pas  possible  de  Fadmettre  comme  autbentique. 
Le  costume  et  surtout  la  coifiFtire  donnent  k  supposer  qu'il 
est  de  beaucoup  pdst^rieur  k  la  date  indiqu^.  L'estimable 
Yoyageur  offre  quelques  autres  details  plus  pr^ieux  siir 
la  quinla  das  lagrimasy  dont  on  \oit  encore  Templacement 
k  Goimbre  et  qui  appartenait  aux  anc^tres  d'Inez.  Malbeu- 
reusement  on  n*a  pris  aucun  soin  de  conserver  ee  lieu 
plein  de  souvenirs.  Si  ce  n'avait  6t6  Tespdce  de  v^n^ration 
po^tique  qui  s'est  attacb6e,  parmi  les  ^tudiants  de  Goirabre, 
k  la  fontaine  des  Amours,  elle  aurait  depuis  long-temps 
disparu  avec  les  cypr^  qui  I'environnent.  Ces  beaux 
arbres  et  une  table  de  pierre  oil  le  g^n^ral  Trant  a  fait 
graver  quelques  vers  admirables  de  Gamoens,  sont  tout 
ce  qui  rappetle  au  voyageur  le  souvenir  d'Inez.  Le  ruis- 
seau  coule  sur  un  lit  de  marbre  marqu^  de  taches  rouges, 
et  la  l^gende  merveilleuse  veut  que  ce  soient  les  traces 
du  sang  r^pandu  par  les  meurtriers. 

^i)  Je  savais  qu'il  existait  deux  chants  populaires  sur  ce 
po6tique  6v6nement:  une  romance  et  une  xaeara:  cette 
derni^re  pidce  m'avait  ^t^  indiqu^  comme  ayant  et6 
vendue  k  la  vente  de  Gharles  Nodier.  J'ai  ^t^  assez  heureux 
fiour  roe  la  procurer  dans  une  autre  collection  form^  eo 
Espagne,  et  je  dois  k  Tobligeance  de  M.  le  baron  Taylor 
d'avoir  pu  comparer  ces  deux  chants  traditionnels  qui  soat 
identiquement  la  m^me  chose,  k  quelques  interpolations 
ou  quelques  alterations  pr^s.  J*ai  tAch^  de  restituer  le 
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iexte,  alt6r6  par  tant  de  voix,  en  comparant  les  deux 
exemplaires.  Je  ferai  observer  en  passant  que  chaque 
chanteur  de  complaintes  ayant  alt^rd,  selon  les  sidles  ou 
les  localit^s,  la  romance  ou  la  xaeard,  Tindication  de  cer- 
tains instrumens  ou  de  certaines  armes,  telles  que  le 
mousquet,  ne  serait  pas  une  preuve  de  son  peu  d*anti- 
quit^. 

(2)  Ges  details  populaires  sur  le  supplice  d*Inez  s'ac- 
cordent  avec  le  livre  de  la  Nonne  de  Santa-€ruz.  Era 
MGGCXCSn  die  jmnuarii  deeoilaia  fuU  d(mna  Ene$  per  man- 
datum  dcmini  regis  Aff^mHi  IV.  11  s'agit  encore  ici  de  T^re 
espagnole. 

(1)  Ges  prteieux  fragmens  sent  extraits  dn  Gancioneiro 
de  Resende ,  dont  il  n*existe  plus ,  dit-on,  que  trois  exem- 
plaires en  Europe.  Le  Gancioneiro  de  Resende ,  imprim^ 
en  1515  et  1516  ( lett.  goth.,  vol.  in-4<')  est  le  repertoire  le 
plus  complet  de  la  litt^rature  portugaise  du  xiv*  et  du  w 
si^de.  11  offredes  fragmens  tir§sd*environ  trols  cent  trente 
pontes,  parmi  lesquels  on  compte  plusieurs  grands  sei- 
gneurs et  quelques  dames  de  la  cour. 

(2)  N'ayant  plus  le  Gancioneiro  de  Resende  sous  les 
yeux ,  je  ne  saurais  aflimer  que  cette  demi^re  earUiga  fait 
partie  du  recueil.  Le  texte  se  trouve  dans  I'ouvrage  g^o- 
graphique  que  le  savant  Adrien  Balbi  a  public  sur  le 
Portugal. 


D'UN  FILS 


D'lNEZ  DE  CASTRO. 


Apr^8  la  eatastrophe  dlaez  si  bien  dite  par  les  chro- 
niqueg  contemporaines,  si  mal  racoDtde  par  les  historiens, 
une  des  traditions  les  plus  remarquables  du  Portugal  est 
eelle  qui  eontinue  pour  aiusi  dire  cette  tragMie  sanglante, 
et  qui  conserve  k  une  famille  du  moyen-ftge  cette  em- 
preinte  de  fatality,  qui  semhie  n'appartenir  qu'aux  temps 
antiques.  Ge  qui  donne  une  valeur  r^lle  a  la  chronique 
de  don  Pedro  U  jusUcier  c'est  que  le  vieil  ^crivain  n'a 
fait  que  rappeler,  avec  sa  naivete  habituelle,  ce  qu'il  tenait 
sans  doute  des  acteu^s  qui  avaient  pu  figurer  dans  This- 
toire  d'Inez  de  Castro.  N^nmoins,  la  tradition  pouvait 
Hre  d^jk  modifi6e  par  les  vieiUards  qui  la  racont^rent; 
ici,  elle  est  vivante,  pour  ainsi  dire,  Tdv^nement  s'est  pass6 
durant  la  jeunesse  de  Thistorien,  et  il  I'expose  avec  une 
sinc^rit^  d'expression,  qui  ne  saurait  laisser  aucun  doute 
sur  Tautbenticit^  des  moindres  details.  II  en  est  de  Fer- 
uan  Lopes  comme  de  bien  d'autres  chroniqueurs;  on  a 
fort  peu  de  details  sur  sa  vie,  et  on  ignore  T^poque  pre- 
cise de  sa  mort.  Nous  ne  nous  lassons  pas  de  le  dire,  ce  qui 
iroporte  k  notre  travail,  et  ce  que  r^p^tent  unanimement 
les  biographes,  c'est  que,  lorsqu'il  se  voit  charge  d'^crire 
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les  chroniques  du  pays,  il  8*en  va  de  bourgade  en  bour* 
gade,  de  monast^re  en  monast^re,  interrogeant  les  vieil- 
lards,  fouillaiit  les  chartriers,  comparant  entre  elles,  mdme 
les  dates  des  epitaphes,  et  ce  n'est  que  lorsqu*il  se  sent 
riche  de  ces  docnmcns,  plus  riche  encore  de  ses  propres 
souvenirs,  qu'ils  sen  vient  paisiblement  ^rirc  son  bis- 
toire  a  Lisbonne.  En  rapprochant  une  foule  de  d<^tails,  on 
comprend  fort  bien  que  noire  chroniqueur  a  dQ  traverser 
une  partie  du  regne  de  don  Fernando.  Les  fils  d'Inez,  il  a 
eu  mille  occasions  de  les  voir  et  dc  s*entretenir  avec  eux; 
il  a  dil  connaltre  cette  reine  Lianor,  dont  la  beaute  fut  si 
fatale  au  Portugal.  D^s  le  d6but,  il  raconte  avec  les  formes 
un  peu  verbeuses  d'tin  faiseur  de  m^moires,  eomtneiit, 
6tafrt  Spouse  de  Joao  Lourenco  da  Gunba,  seigneur  de 
iHmibeiro,  elle  sut  insfHrer  une  telle  passton  au  faible  mo* 
narque,  qu'il  T^pousa  du  Tivant  de  son  marl  et  en  d4fk% 
&m  mormuret  du  people,  qui,  d^Jd,  nommait  hautemeiil 
rinfllnie  Andeiro;  puis,  quand  il  a  rappel^  ees  Btnoati 
deuMemenl  adultdres,  il  revient  aux  flls  d'Inez  de  Ga0lro, 
les  Mres  l^itim^s  du  roi.  II  nomme  lour  k  tour  rinftml 
don  Alfonao,  qui  mourut  en  bas^dge ;  don  Joaoi,  qui  sue- 
c^da  k  touft  les  avantagos  que  concMait  le  droit  d'alnesse ; 
don  Dinez,  qui  s*exila  volontairement,  pour  avoir  refM 
de  baiser  la  main  de  la  reine ;  et  enfln  cette  dona  Beatrlr, 
qui,  mari^  avec  un  comte  d*Albuquerque,  trouva  plus 
de  bonbeur  et  surtout  plus  de  repos  dans  la  simple  dIgnM 
du  vassal  qu'il  n'y  en  edt  eu  pour  elle,  k  oette  6poque, 
suF  le  trdne.  Mais  e*esl  don  loam  surtout  que  \p  ebre^ 
iiiqueur  prMend  falre  connaltre ;  c'est  lui  dont  il  aime  A 
raoenter  la  valeur  ehevaleresque,  resprit  aventureuxi  la 
fofee  prodigleuse  ]  c'est  ful  qu*il  nous  peint  eomme  MiBt 
toujours  Mvwi  de  regret,  ao  souvenir  de  cette  couronne 
royale  qui  appartint  un  moment  isa  m^re,  mats  qtii  IM 
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ptra  qu'an  eadayre ;  peu  ft'en  (init  mkn€  que  toute  eette 
ambiUod  ne  lui  semble  l^ime,  et  qn'k  ses  yeai  le  crime 
qu'elle  Inqilre  pHis  tanl  ne  solt  excusable.  Mais,  aprte 
loot,  on  le  sent  blen,  cet  bomme  n'a  d'6pergie  que  par  la 
passion ;  la  race  des  vjeux  rois  portufaia  a  dtelinA  en  sa 
penonne.  Malgr^  sa  soif  de  r^giier,  il  ne  Murait  sooleyer 
la  lourde  6pAe  dont  se  «ervlra  Jean  H*  le  Bitaid.  Dam 
cette  race,  il  n'y  a  plus  qu'un  roi,  et  c'ett  ledief  dela  / 
maison  d'Avis :  aussi  saura-t-il  gagner  sa  couronne.  Ce 
qu*il  faut  k  don  Joain,  comme  k  don  Fernando,  son  fr^re, 
ce  sent  des  chasses  sans  fin,  de  brillans  carrousels,  des 
amours  passionn^  ;  aussi  le  vieil  historien  ne  dit-il  ses 
amours  qu'apr^s  avoir  racont^  ses  plaisirs. 

Nous  ne  r^p^terons  pas  ici  les  details  bibliographiques 
donn^  k  propos  de  la  chronique  dedon  Pedro.  Nous  rap- 
pellerons  seulement  que  celle  de  don  Joao  est  extralte  de 
la  ColleQiw  de  (ivros  inedUos  da  hisloria  Porlugueza^  5  vol. 
in-fol.  Cette  publication  pr^cieuse,  faite  sous  les  auspices 
de  I'Acad^mie  royale  de  Lisbonne  et  k  ses  frais,  se  distingue 
par  une  rare  conscience  d'execution,  et  par  une  fld61it6 
minutieuse  dans  la  reproduction  des  textes ;  on  pent  dire 
quec*estun  vrai  monument  national.  Pour  ne  nousoc- 
cuper  ici  que  de  ce  qui  regarde  notre  auteur,  nous  dirons 
que  jusqu'au  dix-neuvi^me  si^cle,  la  chronique  seule 
de  Jean  I",  ^tait  attribute  k  Fernan  Lopes,  et  cela  sans 
donner  mati^re  k  discussion.  11  n'cn  ^tait  pas  dc  m^me  des 
r^gnes  ant^rieurs.  Cost  par  une  suite  d'inductions  ing^» 
nieuses,  d'heureux  rapprochemens,  que  M.  Trigoso  d'Ar<- 
ragao  Morato  est  parvenu  k  prouver  que  le  chroniqueur  de 
Jean  I*'  6tait  aussi  rhistorien  de  don  Pedro  le  justicier.et 
de  don  Fernando  son  flis.  H  y  a  mieux ;  grace  k  ces  induc- 
tions, pulsus  surtout  dans  les  qualit^s  A\\  style,  on  peut 
Bupposer  quo  Fernan  Lopes  auralt  compos6  toutes  les 
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chroniques  ant^rieures.  A  notre  avis,  et  d'a^Mrds  un  s^ 
rieux  examen.  Duarte  Nunez  de  Liao  n'aurait  fait  lui- 
m^me  que  rajeunir  Fernan  Lopes,  d6j^  si  admirable  de 
style.  G'est  pourquoi  nous  sommes  all^  aux  sources ;  nous 
n*ajouterons  plus  qu'un  mot,  c*est  que  la  biblioth^e 
royale  de  Paris  renferme  des  documens  pr^ieux  et  inMits 
relatirs  au  r^ne  de  don  Fernando ;  on  remarque  m^me 
une  signature  de  ce  roi. 


LE8  AMOURS 

lyUN  FILS  D'INEZ  DE  CASTRO. 


Selon  ce  que  nous  avons  promis  en  rapportant 
rhistoire  du  roi  don  Pedro  le  justicier »  il  serait 
bon  de  vous  parler  des  deux  infans  don  Joam  et 
don  Dinez ,  mais  pour  abr^ger,  et  laissant  de  e6t6 
tout  ce  qui  regarde  ce  dernier  prince »  qui  est 
maintenant  en  Castille,  nous  diroos.  k  quelle  occa- 
sion Tinfant  don  Joam  s'^Ioigna  de  Portugal ;  or , 
ayant  de  vous  faire  ce  ri&city  nous  raconterons  tout 
ce  qui  tient  k  Fhonneur  de  sa  personne. 

Get  infant  i  don  Joam  i  fits  de  don  Pedro  et  de 
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dona  Inez  ,  etait  fort  bien  proportionn^  de  corps , 
fort  dispos  en  sod  aspect  et  en  sa  toamure.  11 
avait  Hi  enseign^  en  bonnes  raani^res  et  chacun 
le  trouvait  d*exquisepolitesse.  Nul  n'aimait  mieux 
qne  lui  a  recevoir  les  gentilshommes  du  royaume 
et  de  r^tranger ;  il  6tait  grand  par-dessus  toute 
chose  en  ses  largesses ,  et  on  lui  voyait  prater  a 
qui  ne  devait  jamais  les  lui  rendre,  chevaux ,  mu- 
les ,  armeSy  v^temens,  argent  m^me,  voire  encore 
beaux  oiseaux  de  fauconnerie ,  chiens  de  meute » 
et  bicB  d'autres  ob^ets ,  quels  qu'ils  fusseot  >  que 
Ton  pouvait  avoir  en  gr6  et  qu'il  tenait  en  son 
pouvoir.  II  £tait  fort  grand  ami  de  son  frere  don 
Joam  le  maitre  d*  Avis,  en  sorte  que  comme  le  roi 
don  Pedro  avait  ordonn^  qu  ils  ne  se  quittassent 
point f  on  les  voyait  toujours  ensemble,  et  ib  se 
teoaieat  compagnie  a  la  eour  et  ^  la  chaise,  comma 
gens  qui  bien  s'aimaieat.  Mais  I'iafant  doot  nous 
parloBS  ici  ^tait  de  touleA  les  Espagnes  le  cavalier 
qui  le  mieux  et  le  plus  dextremeat  savait  maniar 
UQ  cheval,  et  cela  de  telle  £af  on  que«  queUefl  que 
fussent  las  mauvaises  habitudes  de  i'animal  ou  aa 
sauvagerie,  ou  n'eo  coonaissait  point  qui  pikt  lui 
r^sister.  II  6tait  done  grand  jouteurdana  le$  tour* 
nois ,  grand  joueur  au  jeu  de  bague ,  se  plaisant 
Aux  voltes  litres ,  aux  sauU  p^rillenx ,  et  &  tels 
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dai^ertissieiaeos  da  ioime  gmre.  11  avail  en  gri  ies 
travaux  de  la  chafise  et  de  la  vteerie ;  el  pour  oekt 
de  Boit  et  de  jour*  il  oe  reculait  jamais  devant  la 
falague,  se  levant  deux  ou  irois  heunes  avattt  Taiit- 
rore,  miprisanC  le  cfaaad  et  ia  iroidure  pour  ehe^ 
vaucher  plufi  a  son  gri »  courir  les  rocliers  et  lea 
for&ts  profondes ,  franchir  ies  torrent  el  les  preci- 
pices, ce  qui  n'^tait  pas  sans  grand  p^ril,  puisqu*il 
lui  arrivait  quelquefois ,  dit-on  ,  de  rouler  en  ces 
profondeurs ,  lui  dessous  ct  son  cheval  dessus.  II 
£tail  done  passionn^  pour  la  chasse ,  k  ce  point , 
qu*un  ours  ou  un  sangUer  ne  lui  faisail  jamais 
Aprouver  nulle  crainle ,  soil  qu*il  se  trouvat  a 
pied,  soil  qu'il  fAt  a  cheval.  Les  di verses  rencontres 
ou  il  plut  a  Dieu  de  le  sauVer,  seraientcurieuses  a 
entendre ,  mais  longues  a  rapporter ;  je  vous  en 
veux  raconter  une  «eule«  Un  jour,  comme  la  eour 
s*en  allait  chassant  au  pays  de  Beira,  sur  les  rivea 
de  la  Goa,  T infant  se  rencontra  avec  un  fort  grand 
ours,  et  il  s'approcha  tellement  delui  pour  lefrap- 
per  au  plus  pres ,  que  Tours  se  dressant  sur  see 
deux  pattes,  leva  celles  de  devant  afin  de  Tarradier 
de  son  cheval ;  quand  il  vit  eela ,  Tinfant  se  cram- 
ponna  lui-m^me  a  la  selle,  et  il  fit  porter  tout§OB 
corps  sur  Farfon  ant^rieur  :  bien  lui  en  prit,  car 
Tours,  iteudant  se^grifiesiKNir  Tenlniaer  a  lerre, 
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il  atteignit  Tarpon  de  derri^re,  qu'il  arracha  avec 
un  lambeau  sanglant  de  la  croupe  du  cheval  hor- 
riblement  bless^ ,  il  se  rua  de  nouveau  sur  Tours 
et  le  combattit  jusqu'a  ce  que  d'autres  chasseurs 
yiussent  a  son  secours  et  Taidassent  a  renverser 
ranimal.  Bien  d'autres  prouesses  sont  racont^es  de 
lui,  bien  d'aulres  aventures  pi^rilleuses  I 

Or ,  comme  I'infant  vivait  dans  cette  mani^re , 
satisfait  et  joyeux,  a  son  plaisir ,  il  vint  a  mettre 
sa  Yolont^  en  une  dame ,  qu'ils  appelaient  dona 
Maria ,  scBur  de  la  reine  dona  Lianor ;  et  cette. 
dame  avait  ii&  la  femme  d' Alvaro  Dias  de  Souza « 
noble  gentilhomme,  du  lignage  des  rois,  bon  che- 
yalier  et  fort  honorable. 

Et  selon  que  quelques-uns  Taffirment  en  leurs 
histoireSy  le  roi  don  Pedro  de  Portugal,  courtisant 
une  dame  avec  laquelle  Alvaro  Dias  £tait  accusi 
de  dormir,  et  comme  il  avait  craint  que  la  grande 
colore  du  roi  don  Pedro  ne  le  portAt  a  quelque 
execution  p^rilleuse  et  dishonorante ,  il  s'en  £tait 
alle  hors  du  royaume.  Les  choses  se  poursuivant 
ainsi,  avec  ie  temps  il  itait  mort  de  sa  mort  natu- 
relle. 

Dona  Maria  itait  done  rest^  veuve »  en  asset 
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bon  Sge  de  jeunesse,  belle,  engageanle ,  fort  gra- 
cieuse ;  protegeant  beaucoup  de  gentilshommes  ses 
parens ,  et  bien  d'autres  hidalgos »  pourvu  qu'ils 
fassent  honn^tes  gens ,  les  honorant  chacnn  selpn 
lenrs  m^'rites,  et  leur  faisant  fort  bon  accneil. 

G*^tait  une  grande  maison  de  dames,  damoisel- 
les,  suivantes  et  autres  geDS  de  moindre  condition. 
On  y  voyait  nombre  d'6cuyers  et  officiers ,  et  k 
tons  elle  se  montrait  grande  et  secourable.  Mais 
pour  agir  selon  son  cosur,  elle  avait  des  biens  en 
suffisanee,  car  la  maitrise  de  Tordre  du  Christ  lui 
avait  et^  donnee  ponr  don  Lopo  Dias ,  son  fils ,  et 
c'itait  elle  qui  en  touchait  les  revenus.  L'infant 
qui  la  reneontrait  souvent ,  consid^rant  sa  beauts 
et  sa  position,  la  voyant  si  gracieuse,  que,  an  juge- 
ment  de  tons,  il  pourrait  bien  lui  plaire,  Tinfant 
commen^a  a  I'aimer  de  grande  volonte,  et  s^ 
complaisant  peu  a  pen  dans  cette  penstSe,  il  lui  en- 
Toya  secretement  d^couvrir  son  amour.  Mais  pour 
accomplir  son  d^sir  comme  il  Teut  voulu,  bien  de9 
choses  lui  6taient  contraires.  La  dame  ^tait  fort 
prudente,  paisible,  discrete  et  bien  gard^ ,  et  elle 
se  fit  d6fendre  aupres  de  lui  par  bonnes  et  sages 

raisons. 

I.  » 
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L'infant,  dent  le  d^sir  s'accroissait  par  ses  con- 
tinuelles  imaginalions  en  un  tel  amour ,  se  vlt 
bietilAt  contraint  ie  la  suivre  sans  cesse ,  si  bien 
qn'elle ,  k  son  tour,  sentant  sa  puissance  sur  lul, 
songea  k  le  requ^rir  d*une  chose,  qu*eii  toute  au- 
tre circonstance  elle  n'eut  pas  iik  assez  os6e  pour 
lui  demander.  E!1e  lui  envoya  dire  par  une  cer- 
tahie  Margarida  LourenQo,  sa  cam^riste,  que  puis- 
qu^il  disait  Taimer  de  si  grande  passion ,  elle  Tui 
enrerrait  un  anibassadeur,  qui  devait  £tre  arbitre 
entre  eux  deux ,  et  auquel  it  devait  croire ,  sll 
voutait  accomplir  sa  volont^ ;  car  d*autre  fa^on,  il 
ne  fatlait  pas  songer  que  cela  pikt  jamais  se  faire. 
En  consequence,  elle  s'adressa  k  un  gentilhomme 
nomme  Alraro  Pereira  ,  auquel  Tinfant  voutait 
gptnd  bien.  Eile  lui  conta  tout  ce  que  le  prince 
hit  avait  envoji^  dire  maintes  fois ,  et  aussl  tout  cc 
qui  s'^tait  pass^  entre  eux  jusqu' ji  ce  joor,  fenga- 
geant  k  r^p^ter  an  prince ,  que  puisqn'it  Taimait 
tant  en  paroles,  il  le  prouvAt  par  ses  cBuvres;  qo'en 
un  mot  il  se  mariAl  avec  elfe,  qu'il  ia  re^At  pour 
Spouse ,  et  qu'eRe  serait  alors  heureuse  de  se  sou- 
tnettre  k  sa  volonf^ ;  qu  elfe  savait  fort  bien  quil 
jr  avait  phis  de  convenance  em  cette  union  qura 
celle  du  roi  don  Fernando  avec  sa  sceur,  et  qn^au 


179 

stirplns ,  s'fl  vonlait  en  agir  dutrement  *vec  elle, 
il  ponfsnivtt  sa  chance  autre  part,  sans  plus  longd 

disconrs. 

•  •'  •        •  •        -  .     . 

Ieiidii0«l0priiio«««irvaya  ft>n  M^^^itemeiit  tifti  >«K^,* 
m^  m  MtM  mimt,  dont  1m  rmm^  sMil  Mti 
d^^lipi  k  refetef ,  dil  aa  odnttnire  qM  domi  MarfU^ 
Mtnt  IneD  airi§^e  seion  la  r^gte  cMim^ifi^  (ptHsqfm 
tM«  )e^  homiMB  M  SMildabto  dlfMiMum^  '^c^ 
Mnbtnl  tMfoan),  Mfviptit  qil#  faire  ebeoiineii 
rJFfaiit  don  JcHtti  Mr  la  rmto  06  m  iirar  iiteot 
ttttiA  )e  roi,  ^taildioMpe«inerf<4fl«iM«,  c^d«ft^ 
eil6  aceompKiaenieoit. 


.1 


SIh  ^itieidff  dMii  ft  c0  qu  ttna  wil  Ymkmk  to 
Tiol  mr  sef)f^mni«A<se#ni|ligitt  aeul«ftieald'orl 
4ttiror4  IU«  Mitf^  ^'aU^  ^tiit  Mto  «i  dteiriMvi 
iH^  S0  pfur«  si  nobkmMtf  «ile  d^^orii  aw  appart^^ 
M^de  telto  «ortf^ » ^  09  Mftil  cihtM  l6gtoeA 
piq^y^rar  q«*uii  JiMiyie  a6(  pu  a'^leigMr  de  to  «i« 
l^liieii^  £t  a  l*Jiwre  w  Hiiftifit  d^^joiit  vfiur«  «l 
M  rogu  pur  ufM)  lamm^  d^  la  tmis^n:,  et  coodint 
tmrilameat  ou  so  tr^uvail  d^da  Mari« ,  et  dte  en 
Mtrai4»  il  hii  9eQil4ii,  4  la  parnre  de.la  dane  et 
aux  magnificences  ^talto  pour  toreeefoirconMMi 
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un  h6te,  que  chaqiie  atour  lui  demandait  de  passer 
la  nuit  f  chose  a  laquelle  sa  bonne  YoIont6  et  son 
amour  le  tronvaient  tout  dispose.  Et  apr^  les  pre* 
mi&res  raisons  ,  dona  Maria  lui  dit :  Seigneur ,  je 
m'^meryeille  grandement  que  yous  m'ayez  fait 
connattre  Totre  amour  de  la  maniere  dont  vcm 
YouB  y  dtes  pris.  II  devait  ^e  tout  d'abord  question 
de  manage  entre  nous,  d'autre  fa^on  la  chose  ne 
pent  se  faire*  Yous  Yoyez  bien  que  je  suis  sceur  de 
la  reine,  par  mon  p^e  et  par  Boa  m^re ,  et  quaat 
k  la  noblesse»  yom  saYez  aussi  ce  que  nous  sommes^ 
ayaq^t  pour  anc^tres  les  Tellos  et  les  Menezes ,  qui 
Yiennent  du  lignage  de  roi.  Yous  n'ignorez  pas 
que  j*ai^t6  marine  aYec  AlYaro  Dias  de  Souza»  ho^ 
norable  cheYalier  qui  appartenait  k  la  race  royale, 
et  q«ie  j'en  ai  eu  un  fils  qui  est  grand-maitre  de 
I'ordre  du  Christ.  En  Y^rit^ ,  seigneur ,  ^tait-ce 
raison  de  chercher  k  dishonorer  une  dame  telle 
que  moi,  et  de  la  trailer  comme  une  femme  sans 
lignage  ?  II  me  semble,  seigneur,  que  rien  qu*en 
raison  de  ma  parents  aYec  Tinfante,  Yotre  ntitee, 
YOUS  n*euBsiez  point  di^  songer  k  telle  chose,  et  si 
je  YOUS  ai  faitYcnir  ici,  c*est  pour  yoUs  dire  ma 
Yolonte'certaine  :  si  je  yous  f'eusse  fait  saYoir  par 
nn  autre ,  il  me  semble  qu'elle  ne  yous  eiit  pas  itA 
assez  positiY^ment  conaue. 
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E(eii  parlant ainsi,  elle  montrait  grand  chagrin, 
et  elle  semblait  pr^te  k  pleurer ;  choses  qae  les 
femmes  sont  prompfes  a  feire ;  puis,  elle  ajoata  k 
hi  fin  qn'il  lui  ikllait  retourner  promptement  au  lieu 
d'oa  il6taityena. 

L*infant ,  qni  ayait  sa  Yolont^  assise  de  ee 
cf^ir  qui  fait  mettre  de  €6t£  tbiit  jugement'  et 
toute  coDsid^ratioh,  V^nfant,  dis-je»  approuvait  ce 
qii'elle  disait ,  niant  toutefois  que  sa  demande  Iiii 
portat  aocan  dishonneur.  Puis,  comme  il  voulaii 
entrer  en  des  raisons  plus  conformes  k  ses  des- 
seins,  elle  ajouta  qu'eUe  n'^couterait  plus  une 
seule  parole ,  et  qa*il  lui  fit  la  courtoisie  de  s'en 
aller. 

Margarida ,  qui  Tavait  introduit ,  lui  dit  alors  : 
<c  Seigneur,  ma  maltresse  a  raison,  recevez-la  pour 
femme,  puisque  yous  Stes  ici ;  vous  ne  sauriez  en 
enoourir  de  blame ,  et  le  roi  yotre  fr^re  a  pris  sa 
sceyr  pour  Spouse ;  il  I'a  faite  reiae,  et  ses  enfans 
doiyent  hiriter  da  royaume.  A  la  eour ,  qui  peat 
VOBS  regarder  comme  mal  Biari6 ,  I'^tant  ainsi? 
Elle  est  jeune ,  femme  de  race ,  et  de  tel  ligaag^ 
que  tout  le  monde  le  connalt.  La  reine  sa  sceur  ac- 
er^tra  yos  apanages,  et  tous  yiyrez  Men  faonora- 
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blement  C'est  ainu  que  le  roi  don  Pedro ,  votre 
p^e  9  prit  jMiir  6pouse  dona  Inez  |  et  s*uait  h  elU 
m  secret ,  juraat ,  apr^  sa  mort ^  quelle ^tait sa 
femme,  et  vous  rendaxU  aixisi  l^itime.  Je  oe  Toii 
done  pas  de  raison  pour  que  vous  u^pmei  paji 
de  m^me,  sauf  toutefois  si  la  volont^  yous  manque. 

4 

Doming  par  son  imagination »  et  completement 
I  soumis  an  j[oug  de  ramouri  rien  que  par  conjee* 
ture  deschosesqu'il  voyait*  Tinfant  teoait  i^and 
pri^  ceUes  qui  lui  etaient  cach^es.  Le  feu  de  la 
passion  redoubia  done  en  lui ,  si  bien  que  le  peu 
de  temps  qu'ils  avaient  mis.  en  leur  entretien ,  lui 
semblait  une  noit  prolong^  Et ,  alors  voulant 
achever  le  dessein  qu*il  avait  en  la  volont^ ,  ils 
s'accord^rent  en  leurs  tendres  d^sirs ,  lui ,  d^la- 
rant  qu'il  la  recevait  pour  ^pouse^  et  de  feit  la  re* 
cevant  sur  le  champ,,  en  presence  d*AIyaro  d'Amtes, 
et  de  plusieurs  autres  person  nes ,  auxquelles  elle 
avait  grande  Coi  (1). 

AmsiMt  f  uMMr,  il#  fr'en  ftirein  low ,  H  lui »  il 
IMH.  9I9  4ttmd  9  fartji,  MeH  fftvmC  le  jmr,  pottr 
faiM  le»  MOifis  d'telat  pesdiMo,  son  timsg^  MflM 
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^eiles  qu'elles  vous  ont  6C£  racontces  tn  ces  cbnn- 
niques,  demeur^eat  fort  cachees;  maift  peu  k  pea 
U  chose  se  divulgua.  Pour  cela  il  suiBt  de  laisser 
courir  le  temps;  et»  comnie  le  secret  etait  su  dt 
plus  de  deux  personnes,  il  devait  y  avoir  nteessai<* 
rement  voix  et  renomm^  que  Tinfajit  dormait 
avec  dona  Maria ,  et  qn'elle  etait  sa  femme  refue 
en  veritable  mariage. 

De  Tun  h  I'autre  le  roi  et  la  reine  Tapprirent. 
Get  iv^nement  lear  diplut  beaucoup  k  tous  deux, 
et  cela  sp^ialement  a  la  reine,  qui  allait  r^pitant 
qu'ii  lui  eut  ^t^  moins  p^nible  de  savoir  que  sa 
sceur  seiut  marine  avec  un  simple  chevalier;  quant 
au  roi,  il  finit  par  dire  que  puisquils  se  conten- 
taient  tons  deux  en  leur  fa^on  d'agir,  elle  eut  k 
s'en  consoler,  et  que,  pour  lui,  la  chose  lui  im- 
portait  peu.  Mais  voila  pour  quel  motif  le  fait  d^ 
plaisait  tant  a  la  reine:  consid^rant  sa  sceur  bien 
Yue  de  tons,  et  I'infant  doH  Joani  aimi  du  peuple 
et  des  gentilshommes  autant  que  le  roi  lui-mftme, 
elle  pensait  qu'il  pouvait  arrivcr  un  jour  que  cette 
sceur  devint  reine. 

Et  vojant  done,  a  cause  du  peu  de  sant^  du 
roi  et  de  sa  visible  faiblesse,  que  dona  Maria  devait 
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s'^lever  k  telle  fortune,  les  poisons  de  Tenvie  ne 
poayaient  manquer  de  ronger  ce  ca*ur.  La  reine 
Lianor  commen^a  a  montrer  a  sa  soeur  pire  mftme 
de  ce  qu'elle  avait  coutume  de  faire :  et,  quant  k 
rinfant,  le  roine  raccueillait  pluscomme  il  faisait 
par  le  pass£. 

Songeant  toujours  que  par  ce  mariage  il  pouvait 
arriver  telle  circonstance  qui  lui  fit  perdre  ses 
hohneurs  et  ses  dignites,  une  pensee  entra  dans  le 
CGBur  de  la  reine ,  qui  devait  tout  effacer.  EUe  fit 
entendre  au  prince,  don  Joam,  qu'il  lui  plairaitde 
le  voir  un  jour  marie  avec  sa  propre  fiUe ,  Tin- 
fante  dona  Beatriz.  Le  comte  Joam  Aflbnso  Tello 
son  fr^re,  qui  lui  ob^issait  en  toutes  choses,  a 
cause  de  certaines  courtoisies,  fut  charge  des  ou- 
yertures, 

Instruit  done  ainsi  par  la  reine,  le  comte  com- 
menga  a  avoir  avec  Tinfant  de  plus  fr^quentes 
conversations  que  par  le  passe,  et  a  se  montrer 
plus  son  ami  qu'iln* avait  coutume  de  le  faire.  Un 
jour,  comme  ils  s'entretenaient  tons  deux  en  secret, 
Aflbnso  Tello  raconta  au  prince  comment  la  reine 
voulait  de  bonne  foi  Taccroissement  de  sa  fortune 
et  son  honneur;  a  Tentendre,  son  unique  d^sir 
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^tait  de  le  voir  mari6  avec  Tinfante,  car,  avait-elle 
dit,  puisqu'il  plaisait  a  Dieu  de  ne  pas  lni  envoyer 
de  fils  comme  h^ritier  du  royaume,  don  Joam  de- 
vait  dtre  pr^fere  pour  mari  de  Tinfante  au  due  de 
Benavente,  qui  etait  castiUan;  mais  selon  ce  qu* a- 
joutail  aussi  le  comte,  elle  reculait  devant  led  obsta- 
cles qu'elle  voyait  a  une  telle  union,  parce  qu'elle 
anrait  appris  de  certaines  personnes,  que  dona  Ma* 
ria  ^tait  devenue  la  femme  de  son  beau-frire. 

Les  douces  parolesdn  comte,  quiparlalongtemps 
sur  un  tel  sujet,  ^tant  une  fois  entendues,  elles 
commencerent  a  porter  leur  fruit  damnable*  L'in- 
fant  crut  I^gerement  ce  qui  devait  lui  6tre  si  agr6- 
able;  il  se  representait  en  imagination  tous  les 
bonneurs  qui  devaient  suivre  une  telle  union,  car 
volont^  de  regner  est  un  d^sir  qui  ne  recule  devant 
nulle  osuvre. 

Or,  le  prince  commenca  a  ne  plus  songer  a  au- 
tre chose,  si  cen'est  comment  il  pourrait  semarier 
avec  Tinfante,  et  de  quelle  fa^on  il  parviendrait  k 
se  d^Iivrer  de  dona  Maria  par  la  mort.  Et  comme 
il  allait  en  un  tel  souci,  de  nouvelles  ouvertures 
furent  faites  par  la  reine:  il  fiit  parl6  k  Diego 
Aflbnso  de  Figueredo,  contrdleur  de  la  maison  de 
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qui  itait  de  son  con^eil;  et  d'entre  eux  tous,  on  ne 
sait  ai  eela  vint  de  la  part  de  Tinfant «  ou  des  a«- 
treS)  mais  il  sVJera  un  abominable  menson^e.  II 
flit  dit  que  don  Joam  n'avait  jamais  v^ritablement 
S0Bg6  en  son  ccBur  k  dona  Maria,  et  qu*il  la  pour- 
rait  bien  tuer  sans  bUaie,  parce  qu'il  y  avait  bruit 
qu'cUe  partageait  son  lit  avec  un  autre*  etant  sa 
femme  reQueeu  mariage.  Grace  done  a  inaction  de 
tels  conseils,  Tinfant  ne  perdit  plus  un  scul  instant 
]»  Hmv  dt  m  marier  avec  sa  niece. 

Le  prince  partit  aiissit6t  avec  ce  dessein  enra- 
c\n&  profond6ment  en  son  cocur ,  et  il  se  mit  en 
route  avec  toute  sa  maison  pour  Alcanhaes  ou 
^taient  alors  le  roi  et  la  reine,  et  vinrent  le  recevoir 
\e  comte  de  Barcellos  ainsi  que  d*autres  seigneurs 
et  gentilshommes,  qui  ^taient  a  la  cour.  Ce  jour  \k 
il  fut  convi^  a  diner  par  le  comte,  et  le  lendemain 
cellequi  le  con  via  fut  sa  cousine  dona  Isabel,  fille 
du  comte  don  Alvoro  Perez  de  Castro.  Le  diner  fut 
magnifique ,  et  a  cetle  f^te  vint  le  comte  de  Bar- 
cellos  9  gai ,  brillant ,  fort  amoure^ix ,  dit-on ,  de 
cette  dona  Isabel  de  Castro.  La  se  reunirent  beau- 
coup  de  gens  de  la  cour ,  et  quelques  Strangers , 
tant  pour,  admirer  la  bcaute  do  la  dame,  que  pour 
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aeoompagner  Tiiifanty  atce  jo«r,  au  soirt  Iorsq[ue 
1*011  eot  dans^,  apres  qu'oneutapport^  les  fruits  et 
Ib  Tin,  le  comto  aovoja  cbercker  une  cotte  d'ames 
des  pluft^l^antae,  uapoignard  fort  bieo  farni,  et 
un  riche  couteau  qu'il  avait  re^ii  d*Aiigleterre;  il 
fit  pr^jeat  da  tout  a  risfent;  de  la,  s'an  aileren^ 
j^?ec  le  prince  beaucoup  de  chevaliers  etd*touyers» 
et  iU  a'eafurent  au  paiais^  ou  il  re^ureut  fort  boA 
accueil  du  rqi  et  de  la  reiue.  Ea  ce  jour,  la  reiue>, 
Vinlaat  et  le  ceBate,  rvstereal  loagtemps  a  Tteartr. 
f'ilBtxetfoaot  toua  trois.  a  part»  dnrant  uo  1od{j^ 
espace  de  tempi*  Puis  la  nuit  ^tautarriviie,  TinfaQt 
parlagea  le  lit  du  ooHite^  il  de vait  partir  des  le  lea- 
donaiB  matin* 

Le  lendemain  dene,  Tinfant  prit  le  chemin  di 
Tbemar;  le  (ils  de  dona  Maria  ne  s'y  trouvait  pas 
alors  t  mais  il  envoya  requ^rir  le  prince  de  lui 
faire  la  courtoisie  d  accepter  son  diner  a  quelques 
Ueueft  de  la,,  a^jeutant  qii*il  se  rendait  sur  le  champ 
pre^  de  lui  ^  mm  riofout  f  qui  avait  fort  peu  em 
disir  d'aecepter  sen  invitatioii,  la  rejeta.  Alors  le 
jeoae  mestre  du  Christ,  qui  sospgoiraait  di  verse* 
cbos^  fit savoir  ea  grande  bate  a  $a  m4rece  qui 
Im  6taftt  arriii6 ,  et  que  riufaBt  se  dirigeaBt  veni 
k  p«ys  o4  elle  demfiui aitr  il  ne  seoUilait  pas  cp*il 
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y  all&t  mu  par  one  bonne  volont^ ,  qu'il  fallait  y 
aviser.  Ay  ant  ce  conseil,  dona  Maria  avait  iejk  re^u 
de  la  cour  des  nouvelles  qui  I'avertissaient.  Telles 
raisons  Tayaient  troublie,  et  elle  le  fut  bien  da- 
yiaintage,  quand  elle  eut  re$u  le  message  de  son  fils; 
mais  tontefois  elie  ne  perdit  point  courage,  conune 
il  appartenait  a  une  dame  de  haut  Kgnage,  de 
grande  resignation  et  prudence.  Elle  donna  en 
r^onse  au  messager,  que  toutes  choses  itaient  au 
pouyoir  deDieu,  quece  qu'il  aurait  pour  digne  et 
pour  bon»  elle  le  ferait;  que  le  reste  lui  importait 
pea,  et  que  quant  k  ce  qui  regardait  les  choses  de 
ce  monde ,  elle  ayait  si  grande  foi  en  la  courtoisie 
de  r  infant,  son  seigneur,  qu'elle  ne  consentirait, 
pour  aucune  raison  a  son  blime,  ou  a  son  d^hon*- 
neur ,  et,  en  cette  situation  d  esprit,  elle  resta  comme 
elle  etait,  et  ne  fit  aucun  changement  en  sa  mani^re 
de  se  conduire. 

Le  jour  oii  Tinfent  partit  de  Thomar,  il  s'en  alia 
dormir  en  un  lieu  qu'on  nomme  TEspinhal,  et  yers 
minuit,  il  se  mit  a  cheyaucher  ayec  les  siens  yers 
Ferazouce.  De  1&  il  se  rendit  h  Almalagues,  district 
de  Coimbre,  passa  au  trayers  des  oliyiers  qui  en** 
tourent  la  yille,  et  descendit  yers  le  Mondego,  aiH 
dela  du  monast^re  de  Santa-Anna ,  qui  joint  le 


189 

grand  pont.  La  il  appela  tous  ceax  qui  se  tron- 
raient  avec  lui,  il  les  fit  ranger  en  silence.  Puis , 
s*6loignant  nn  peu ,  il  se  prit  k  parler  avec  Diego 
Affonso  et  Garcia  Affonso ,  et  quand  il  ent  achey^ 
arec  cenx-ci ,  il  fit  ayancer  les  autres ,  et  com- 
men{a  a  lenr  dire: 

4c  Vous  tons  qui  6f es  preens ,  yous  6tes  mes 
rassanx  et  serviteurs,  vous  6tiez  aussi  ceux  de  men 
pire ,  et  j'ai  graade  confiance  en  yous  »  parce  que 
Tons  descendez  de  bonne  souche,  etqne  vous  dtes 
de  bon  lignage.  Je  ne  dois  done  pas  faire  chose  que 
je  ne  vous  aie  dite  par  avance,  et,  bien  que  je  you^ 
aie  cacfa^  jusqu'4  ce  jour  quelques^nnes  de  mes 
afiaires ,  yous  ne  devez  me  Timputer  k  faute ;  il 
CsJIait  que  ce  f&t  ainsi.  Or,  je  yous  fais  saYoir,  e( 
la  chose  m'a  ilk  rapport^e ,  que  dona  Maria ,  I9 
scenr  de  la  reine ,  ne  cesse  de  pnblier  et  de  dire 
qu'elle  est  ma  femme,  qu  elle  en  a  des  preuYes  £cri-* 
tes ,  et  pour  t^moins  des  gentilshonmies.  Geci  est 
Yrai  ou  non....  Mais  quand  ce  serait  ainsi,  telle 
chose  deYait  fttre  gard^e  en  grand,  secret  pour  son 
honnenr  et  pour  le  mien;  et  puisqpe  c'est  de  sa  part 
que  le  fait  s'est  d^conYert,  et  qu'il  pent  en  adYcnir 
pour  moi  et  aussi  pour  elle  grand  dommageet  grand 
p^ril,  je  m'en  Yais  isa  demeure;  je  Yeux  lui  parler 
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el  je  veu\  faire  d'elle  ce  qu'exige  mon  faonneur  ei 
itia  dignity.  » 

Aeela,  cbacnn  en  particnlier,  et  tons  d'nn  com- 
mtm  accoi'd,  r^pondnrent  qu'ifs  6(aient  prtts  e^ 
disposes,  non  seulement  a  cette  expedition  qai  ^aif 
chose  den^anty  mais  encore  adeplus  hautesentre- 
prises;  la  chose  Ini  agr^a. 

Alors  ils  commenc^nt  a  ebemfaier/  Le  pout 
^'ant  pass£«  eomme  ils  ^taienl  arriT^  k  la  fann^^ 
ritt,  fe  prince  appela  im  des  siens  et  In!  ^t :  VeM 
connaissez  cette  ville;  ses  entries  et  869  sorti^ 
vous  sottt  plus  fttmiiitees  qa'k  auenn  d^anlre  11009,' 
parce  que  yotn  javez  hit  ros  Andes.  Dona  Biaria 
dentenre  dans  la  maison  d'Alvoro  Pemandes  de 
Carvalho,  gnlde^'Boiis  par  tel  t-bemiB  que  nom 
pnissTons  y  arriyer  le  pins  tite  qu'il  se^a  possible, 
et  sans  pasaer  par  les  lieux  habtl^,  aotani  qw 
ftiire  sc  ponm. 

Et  hii,  il  r^pondit  qn'il  le  ferait  ainsi*;  et  ft  les 
conduisit  alors  rers  I'^glise  de  San-Barthofomea, 
d*oii  nalt  une  rue  Mroite  qui  condnit  droit  i  cede 
hahitalion.  Et  ators  te  gnide  s'arrfrta  et  dit  at  Yin^ 
fant:  Voici  la  maison  qne  voos  demandiez.  En  ce 


19t 

moment  I'aube  commenrait  a  luire ,  et  k  matin 
Inttait  pour  paraitre.  Or,  il  advint,  comme  si  qn 
mauvais  sort  I'eiit  voula,  que  quand  rinfant  ar- 
riva  avec  les  siens  devant  le  porlail,  une  femme 
quidevaitaller  laver  du  Huge  lira  les  verroux  des 
portes,  et  lesouvrittoutes  grandes.  Et  quand  elles 
fqrent  ainsi  ouvertes,  ceux  de  Tinfant  moat^rent 
k  une  salle  haute,  ou  reposaient  quelques  femmes 
dormaqt  encore. 

Pour  rinfant ,  il  se  retira  un  moment  a  I'^cart 
avec  Diego  Affonso  et  son  autre  compagnon ,  a 
Tentrte  d'une  salle  qui  donnait  sur  un  verger  d'o- 
rangers.  La  ils  se  parlerent,  semblant  se  consulter 
entre  eux,  et  quand  !eur  conciliabule  fut  fini,  ils 
aHirent  ou  ^taient  tous  les  autres.  A)ors  rinfant  de<- 
tnanda  apr^s  dona  Maria,  qui  dormait  dans  une 
ehambre  ferm^e,  comme  le  lut  montr^ent  eeltes 
qui  couchaient  en  dehors.  Et  derriere  eetie  cfiam^ 
bre  reposaient  une  nourrice  et  des  femmes  de  cham- 
,  avec  un  sien  61s. 


L^Infant  denmnda  s*il  n' j  avait  pas  qwelqu'autre 
entrte  t  ces  toiirs,  et  il  \\n  itit  r^pondv  que  nos; 
tes  portes  4tatent  trte  for  les  et  bien  yorroiriM^. 
le  prince  reprit  alors^  qae,  ^ui  pMvafil  lemievx 
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briser,  brisAt;  et  chacun  travaillant  avec  bAches  et 
pierres^  la  porte  fut  bientdtrenvers^e. 

Et  dona  Maria  se  r^veillant  en  sursaut ,  quand 
elle  vit  entrer  ces  gens  de  telle  maniere,  se  leva  de 
6on  lit  tout  ipouvant^e  et  craintive ;  certes  la  ter- 
reur  ^tait  bien  l^itime.  Et  lorsqu*elIe  s'^tait  levee 
ainsi ,  elle  n'avait  eu  ni  la  presence  d*esprit ,  ni  le 
temps  de  Jeter  sur  elle  aucun  v&tement  ou  manteau; 
personnne  non  plus  ne  lui  en  pouvait  donner, 
parce  que  les  femmes  qui  ^taient  dans  Tint^rieur 
avec  elle  s'^taient  cacb^es  sous  le  lit,  d*ou  elles  n'o- 
saient  bouger  de  pure  frayeur. 

Et  ayant  souci  de  convrir  sa  nudity ,  elle  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  s'envelopper  d'une  cou- 
verture  blanche,  en  laquelle  elle  roula  tout  son 
beau  corps ,  et  £tant  ainsi ,  elle  se  dressa  le  long 
de  lamuraille  prtedulit* 


Et  aussit6t  que  Tinfant  fut  entr^,  elle  le  reconniit 
au  visage  et  k  la  parole.  A  son  aspect  elle  recouvra 
son  courage  et  sa  hardiesse,  et  lui  dit :  —  0  Sei- 
gneur, quelle  estcette  visite  si  inusit^e  ?  -^  Bonne 
dame,  ripondit-il,  vousle  saurez;  vous  allez  disant 
que  je  suis  votre  mari  et  que  vous  &tes  ma  femme^ 
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Yous  Yondriez  le  prouver  a  tout  le  royaume,  et  c'est 
k  ce  point  quele  roi  et  lareine  Tont  su,  ainsi  que 
toute  la  cour.  C*^tait  un  jeu  a  me  faire  mettre  a 
mort,  ou  a  me  faire  jeter  en  prison  pour  la  vie.  Voas 
eussiez  dn  cacher  un  tel  ^yenement  au  monde  en- 
tier;  d'ailleurs,  si  vous  ^tiez  ma  femme,  vous  m4- 
riteriez  la  mort,  pour  m'avoir  fait  infid^lit^  en  par- 
tageant  votre  lit  avec  un  autre.  Et  en  disant  cela> 
il  mit  la  main  sur  elle. 

Dona  Maria  entendant  telles  raisons ,  r^pondit 
k  I'infant,  et  lui  dit :  —  O  seigneur,  je  vois  bien 
que  yous  yenezmal  conseill^,  et  que  Dieu  pardonne 
k  qui  yous  a  donne  tels  ay  is.  S*il  plait  a  yotre 
Grace  de  yous  retirer  ayec  moi  un  moment  en  eette 
autre  cbambre,  ou  de  faire  qu'on  sorte  de  celle-ci, 
je  pretends  yous  donner  un  conseil  plus  profitable. 
Pour  merci,  ^coutez-moi,  seigneur,  etilyous  res- 
tera  toujours  le  temps  de  faire  ce  qui  est  si  fort  en 
yotre  d^ir. 

Et  lui  ne  youlut  pas  entendre  ses  raisons ,  ni 

lui  donner  loisir  de  s'excuser  d'une  faute  qu'elle 

n'ayait  point  commise;  aussi  I'interrompant,  il  s'^* 

cria :  Je  ne  suis  pas  yenu  pour  d^penser  ici  mon 

temps  ayec  yous  en  yaines  paroles....  Et  ces  mots 
Ti  t.  13 
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RVant  e(^  drls  de  semblftiit  irrite,  il  tira  violemmenl 
k  lui  la  poifite  de  la  eouverture ,  et  commft  cette 
faiMe  femme  se  troavaalors  renvers^  sur  lecar- 
reaH,  son  corps  si  blanc  resta  h  decoavert,  exposi 
wax  regards  de  loos  ces  hottimes  d'armes ;  si  bten 
tfoe  la  plupart  d'entre  eux,  en  qui  il  restait  quel^ 
que  biens^ance  et  vergogne,  s'iloign^rentd'untel 
qiectacle;  ce  leur  6tait  chose  irop  donlou  reuse  k 
voir.  II  y  en  avait  m^me  qui  nc  poui^aient  retenir 
leurs  sanglots,  comme  si  c'eut  et^  leur  propre 
Mtir  on  leur  m^re,  qu'ils  eussent  vue  ainsi  ^tendue 
devanleux 

Et  en  la  renversant,  Tinfant  lui  avait  donne  un 
coup  de  poignard!..  Ce  poignard ,  c*6taitcelui  qu'il 
avait  re^u  de  son  frire,  a  elle,  dona  Maria  Telles. 
l.a  dague  avait  passe  entre  I'^paule  et  le  sein,  pres 
du  cosur...  Elle  cria,  a  haute  voix,  quelques  paroles 
tort  douloureuses. 

—  M^re  de  Dieu,  secourez-moi  et  ayez  piti6  de 
cette  ame!.. 

£l  lai ,  retirant  le  pmgnard ,  Ivi  lit  ane  atttre 
Measure  dans  Taine.  Elle  ^krva  encore  la  voix  et 
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«—  J^U9,  Hh  4e  la  rierge,  fteco«rcz«4iMiiI... 

Ce  fat  sa  dernier e  parole »  car  elle  remfil  Tame, 
Moofli^  aassit6t  par  le  sang. 

O  piti6  da  Dieu  Tr^-Hant,  pourquoi  ne  iiiMI 
pas  en  ta  volont6  favorable,  de  d^toumer  ce  cruel 
couteau  d'un  si  bean  corps,  innocent  de  (oute 
faute  honteuse! 

A  1' instant  m^me,  la  maison  fut  pMiie  de  cris 
etde  pleura  d'bonimes  et  de  femfnes,  qui  s'arracbaieBt 
les  cheveux,  menant  grand  deuil  en  lenr  douleor! 
Le  brait  des  cris  6(ait  entendu  par  toute  la  cM  et  il 
y  avait  grand  tronUe  chez  plusienrs  qui  ne  sayaieiit 
ce  que  c'^tait.  Au  brait  et  au  tumuUe,  arriya  Gon- 
(alio  Meemdez  de  Vasconcellos  qui  ^tait  parent  de 
dona  Maria,  et  quand  il  trooYa  telle  e&nvre  bile 
sar  elle,  quand  il  vit  le  deuil  des  siens,  il  se  priti 
dire  des  paroles  si  douloureuses,  que  le  peuple  du 
Toisinage  qui^tait  \k  regardant,  ne  pouvait  retenir 
ses  larnies. 

PourTinfant,  des  qu'il  eat  accompli  le  fait  pour 
lequel  il  ^tait  venu,  il  se  mit  k  cbevancfaer  avec 
les  siens,  touma  par  le  pout,  et  sans  faire  aucunt 
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halte  ,  il  arriva  a  San  Payo.  Gomme  i*6tape  etait 
grande,  et  que  les  b^tes  etaient  fatigues,  il  n'arriva 
qae  six  personnes  avec  lui;  ils  attendirent  les  au- 
tres  et  quand  ils  furent  tous  r^unis,  ils  entr^rent 
sur  la  route  de  la  Beira,  achetant  des  armes,  du 
mietix  qu'il  se  pouvait  faire,  pour  s'en  servir  en 
chasses  et  en  courses  dans  les  montagnes.  Les  cho- 
ses  durirent  ainsi  un  certain  temps. 

A  la  fin,  r^vtoement  fntsu  par  le  royaume,  et 
cette  mortpesaann  grand  nombre,  surtout  quand 
on  apprit  la  fa$on  dont  tout  s'^tait  pass^,  et  que 
dona  Maria  6tait  innoeente.  Quand  elle  eut  appris 
r^y^nementy  la  reine  fit  conune  si  la  chose  lui 
^tait  fort  douloureuse,  elle  prit  le  deuil,  et  toute- 
ibis  elle  s'en  allait  disant  au  roi  qu'il  ne  s'embar- 
rass^t  pas  detout  cela,  qu'il  n'en  prit  point  d'ennui, 
et  que  c'^taient  de  ces  choses  qui  arriyaient  jour- 
nellement  par  le  monde. 

Et  quand  le  souvenir  de  T^venement  se  fot  un 
pen  refroidiy  comme  Finfant  se  trouvait  dans  la 
province  de  la  Beira ,  sur  les  rives  de  la  Goa ,  aux 
environs  d'Extremozy  il  fit  dire  au  roi  elk  lareine» 
qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  vivre  sur  leurs  terreSi 
priv6  de  leurs  bonnes  graces  et  sans  leur  consente- 
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ment,  et  qu*il  leur  demandait  qa*oQ  lui  fit  la  cour« 
teiaie  de  lui  pardonner ,  a  lui  et  aux  siens,  sinon 
qu'il  essaierait  de  trouver  asile  en  un  autre  ro-> 
yaame,  oiiil  pourrait  vivresans  crainte  de  qui  que 
cefut. 

Ea  cette  circonstance  ne  manqaaient  pas  les 
ambassadeurSy  qui  itaieut  toujours  par  allies  et 
venues:  tant6t  ils  apportaient  a  Tinfant  nouvelles 
joyeuses,  tantot  ils  lui  en  racontaient  qui  n'^laient 
pas  sans  tristesse.  Quelqnefois  on  lui  annon^ait  que 
le  mestre  de  I'ordre  du  Christ,  ainsi  que  le  comte 
don  Joam  Affonso,  don  Gon^^allo  et  le  comte  de 
Viana,  tous  cousins  de  dona  Maria,  s'6taient  r^u* 
nis  pour  aller  le  chercher  lui  et  les  siens.  De  tous 
c6tte  il  avait  done  quelque  chose  k  redouter, 
excepts  dela  part  dedon  Alvaro  Perez,  son  oncle, 
qui  traitait  avec  le  vieux  comte  pour  quon  lui 
pardonn&t.  Enfin,  par  leur  moyen  et  aussi  grace 
au  prieur  de  Thopital  don  Frai  Alvaro  Gongalvez, 
et  k  Ayras  Gomez  da  Sylva  auquel  le  rpi  voulait 
grand  bien,  grace  surtout  a  lareine,  dont  la  voix 
valait  plus  a  elle  seule  que  celles  de  tous  les  autres 
r6nnies,  I'infant  fut  pardonne  ainsi  que  tous  ses 
complices,  etses  lettres  de  pardon  lui  ^tantparve* 
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Riies,  il  partif  sur  ie  champ  poar  la  eour^  ah  il  ftit 
re^u  ^  Hseryeitle  par  )e  roi,  par  la  reine,  ti  par  lei 
detix  comtes  ses  fr^res,  qui  all^rent  m^me  k  sa  tisn* 
GMitre  judqu'aiix  environs  de  Satitarctn . 

Et  voyant  les  bonnes  mani^res  que  le  roi  et  la 
reine  avaient  arec  ttii ,  il  eut  en  l*id6e  qti*on  diltait 
faire  ce  dont  lecomte  lui  avail  parte,  relatlremettt 
an  mariage  de  sa  niece ,  il  esp^rait  cfaaque  joul* 
que  la  chose  allait  se  mettre  en  o^Qtre :  p^nstto 
bien  ^loign^e  des  volontes  de  la  reine ;  car  quot- 
que  sa  soeur  fill  morte ,  ce  lui  ^ait  d'tin  bieii 
girand  emp^chement  que  Tinfant  v6cAt  ett  Portu- 
gal. Voyant  de  jour  en  jour  le  roi  pfus  affaibK  pAt 
la  maladie ,  elle  craignait  que  le  pHntre  ne  f&t 
61ev6  sur  le  trAne ,  et  qu'ayant  fail  choix  d'ufife 
ffemme  qui  serait  reine ,  elle  ne  ffit  privAe  dt  S6s 
honneurs  et  dignit^s.  Pour  obvier  de  tout  point  i 
ce  projet,  elle  avait  au  conirairc  grand  diisil'  quft 
rinfant  fiU  marii  en  Castille. 


Le  toi  partit  de  Tendroit  ou  il  ^tait,  puis  il  s'eti 
fut  en  la  province  d*AlIem-Tejo,  et,  avanl  c^  depart, 
rinfant  parlailt  avec  la  reine  de  son  mariage;  cB6, 


i 
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qvdqu'tiii  qui  n'atait  point  teHe  cbose  en 
]a  voioBt^,  Ini  Cnsaii  entendre  que  ceh  et  sn  foa^ 
vait  point  foire  anssi  vtle  qa'il  le  veulait  ^  parce 
qnii  fellait  d'abord  rompre  les  GancatUes  de  ia 
princesae  avec  le  due  de  Benavente  (2) » et  cpi'en^ 
saite  il  etait  nfeessaire  d'ohtenir  des  digpeowa 
pour  qoe  son  aiaria^e  a  iai  f4t  valable  aiosi  qu'il 
devait  I'^tre.  Et  avee  ces  ratsons  et  biea  d'autres , 
elle  mit  la  ccmversaCiQii  tvr  la  flotte ,  lai  emniel- 
lant  les  l^res  de  boooes  paroles ,  de  telle  sorte 
BianamiM,  qa'il  piki  comprendre  a  son  geste  et  k 
son  accent  ^  que  ce  mariage  etait  une  chose  qid 
B'amTerait  jamais  ftit-ce  mene  bien  tard ;  et,  de* 
fM  par  tfilles  raisons,  il  s*en  alia  de  la  tomt  et  ae 
dirigea  snr  Porto ,  el  se  rendit  en  la  province 
d'Eo(re^Dotro-e-Minho.  II  y  erra  un  eertaia 
toflips,  puis  il  passa  dans  le  Beira,  et,  en  allaot  de 
eette  sortef  il  reeonntit  bitm  qii'il  avait  e^  }om ;  il 
€efliaaen^*a  a  8*aUrister  et  a  se  tronver  pleto  d'eft*- 
Btti«  Autast  il  lui  avait  sembl^dout  de  partir  pour 
se  porter  vengeur  sur  dona  Maria  d  une  fa«ie  noa 
conmitse,  aulaut  alors  il  aimait  a  pbureren  se-* 
cret,  meaant  grand  dcuil  de  celte  mort,  et  se  re^ 
IpreMttt  avec  amertmne  du  nial  qtt'il  avait  fail.  U 
vi^att  done  de  ceUe  vie  d'Httitiis;  et,  \9om  tovt  direv 
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les  sienfl  menaient  aussi  fort  triste  existence,  parce 
qa  ils  ne  recevaient  d^j^  que  fort  inauyaises  non* 
velles  de  leors  pensions  et  de  leurs  revenus ,  jos- 
I  qu'a  ce  point  qa*ils  avaient  &tk  conlraints  de  mettre 
leurs  armes  et  leurs  habits  en  gage ,  et  qu'ils  n*a«- 
vaient  plus  k  offrir  en  nantissement  que  leurs 
chiens  de  meute.  Se  trouvant  done  en  cette  pau* 
vret^f  r  infant  se  porta  au-dessus  de  la  Coa»  et 
comme  ils  y  passaient  tous  leur  triste  vie ,  il  leur 
arriva  la  nouvelle  que  don  Gon(allo  et  le  mestre 
du  Christ  ^euaient  centre  eux  pour  venger  le 
meurtre  d'une  m6re  et  d'une  sosur ;  puis ,  que  le 
roi  et  la  reine  devaient  les  suivre  et  avec  eux  le 
comte  de  Barcellos.  Et ,  de  fait ,  ils  se  dirigeaient 
sur  cette  Comarca  (3)  avec  ce  pr^tendu  projet , 
mais  leur  intention  ^tait  plutot  de  le  forcer  k  TexiU 
que  de  le  faire  mourir.  L' infant  se  refugia  alors 
en  un  lieu  qu'on  nomme  Yillar^Mayor ,  et  ii 
croyait  qu'une  fois  en  ce  chAteau,  on  ne  le  pour— 
suivrait  plus.  Le  soir ,  les  siens  partirent  pour 
quelques  ald^es  qui  se  trouvent  sur  le  territoire  de 
la  Castille,  et  il  resta  avec  Garcia  Aflbnso  et 
Diego  Aflbnso:  mais  vers  minuit  il  lui  arriva 
gnides  et  messagers,  qui  lui  dirent  que  le  comte  et 
le  mestre  seraient  devant  le  chdteau  avant  Vaube, 


^ 
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avec  tout  pouyoir  pour  le  faire  mourir.  L'iofant , 
quand  il  se  vit  ainsi  traqo^  en  sa  solitude,  de* 
manda  conaeil  k  ceux  qui  lui  restaient.  Leur  avis 
fnt  qu'U  devait  partir ;  et  ainsi  d^sempar^,  il  par- 
tit  de  nuit  et  s*en  fut  trouver  le  jour  k  San-Feli- 
zes-dos4Tallegos ,  seigneurie  de  Castille,  qui  se 
trouve  a  8  Keues  de  la.  II  ne  menait  en  sa  compa- 
gnie  que  Garcia  Affonso ,  Diego  Affonso  et  quatre 
gar$ons  pour  conduire  les  mulcts ,  et  c'est  ainsi , 
sans  plus  de  suite,  qn  il  arriva  au  cMteau  de  Tin- 
fante  dona  Beatriz,  sa  sceur,  femme  du  comte  don 
Sancbo ;  il  y  fut  bien  re^u ,  et  il  lui  fut  fait  grand 
aecueih 

Quant  aux  mis^rables  vassaux  de  ce  prince,  qui 
s'^taient  ^parpill^s  dans  les  villages  d'alentour 
pour  y  trouver  meilleur  asile,  lorsque  vint  Taube 
du  jour,  ils  commencdrent  k  rassembler  leurs  pau- 
vres  bagages  pour  retoumer  oti  ils  avaient  laiss^ 
Tinfant ,  et  comme  ils  ^taient  en  chemin ,  ils  ren- 
contr&rent  un  certain  Feman  Gallego,  le  serviteur 
auquel  6tait  con6£  le  soin  de  sa  garde-robe,  qui 
leur  dit  comment  le  prince  6tait  parti,  et  de  quelle 
maniire ;  ajoutant  comme  quoi  il  leur  faisait  dire, 
par  son  entremise,  que  s'il  raimaicnt,  ils  allass^t 
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torn  tiierther  ferttme  <»ti  bon  le«r  woibicrmt,  et 
cehi  p0«nr  pea  de  temps,  parce  qu'ild  Be  tardeMnt 
pas  ji  Apprendre  de  ses  nouveiles ;  omx  qai  ioi 
conserreratent  franche  afiection  pdutaAl  afcirs  ve* 
nir  le  joittdre. 

Ge  message  iui  ecoirtA  avec  graodo  doulew 
parffii  o«B  boolbles  en  detresse,  et  la  r^onse  lut 
doBB^  ftvec  Ids,  gemisfiefineHS »  qu'il  ny  avail  la 
persoBiie  qui  les  enteodU  sans  piti^.  II  y  avail  doac 
/  crij}  «l  pleura  ;  <|uel|u«&-*iiii6  ni^me  ji'dnacbaioBt 
Ito  c4ieyeax  6(  se  firappaieai  du  poiag  ie  Yi$a§er 
ils  le  faisaient  de  telle  maaiere  que  leur  face  4^f 
toute  sanglante.  Ceci  dura  grand  espace  de  temps» 
tmiim,  U  devaii  adveuir  a  des  geiiir  qu'oa  ae  ^e- 
Bati  poifil  trottbldr  eQ  leur»  regrets*  La  fatigued 
VaBgoine  dea  diacount  GreBi  ce^^er  eafin  leiirs  lar* 
iB6iiiatioD5.  Deux  putssaatefl  raitiOM  neajQtneiB^  lea 
eoBviaieal  a-  ce  dettil :  la  premtere  ^tait  TaflC^ciiaB 
qn'iis  avaieftt  ptNir  leur  seigneur^  priaee  grand  ^ 
MMf'alt  ae  m(Mitra»t  compaguon  agreable  aa  (auta 
rettcoatfe ;  la secoode ,  cclait  b  pen^^e  qai  leur 
maait  i  tous »  q«e  at  don  ioam  Cuyail  avec  teUa 
craitite  d'etre  prisonoier,  oti  siis  ii  mortt  iU  ae  de- 
Miaai  gu^e  DaBgert  Mx  §96  »erviteiir»,  a  ceasar* 
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ver  Tesp^rance.de  la  vie.  Enfin  apr^  s*6tre  recon- 
fortes  Tun  Tautre,  da  mieux  qu*ils  pouvaient  faire^ 
ils  se  dispers^reot  chacun  de  lear  c6t£ ,  comme  il 
arrive  aux  navires  qui  composent  une  flotte  en  mer, 
quand  il  viennent  a  elre  battus  par  la  tourmente. 


A  ceux  qui  voudraient  connattre  la  fin  de  ce  drame,  que 
la  simplici(6  de  I'historien  laisse  voir  encore  si  terrible  • 
nous  dirons  que  don  Joam  continua  k  errer  quelque  temps 
sur  les  fronti^res  du  Portugal  et  qu'il  fiuit  par  se  r^fugier 
chez  sa  sceur,  dona  Beatriz.  Cc  fut  la  qu'ii  acquit  la  cer- 
titude que,  malgr^  son  crime,  il  obtiendrait  un  asile  as- 
sure a  la  cour  du  roi  de  Castille.  Parvenu  en  Espagne, 
il  fut  fait  comte  de  ValenQa  par  Henri  II.  qui  lui  accorda  la 
seigneurie  absolue  de  plusieurs  autres  villes  et  m^me  celle 
de  quelques  forteresses.  a  II  v6cut  1^,  ajoute  1e vieux  chro- 
niqueur,  assez  bonorablement.  o  Ce  que  tous  les  auteurs 
ne  disent  pas,  ct  ce  qu'il  y  a  de  plus  Grange  sans  doute,        ^ 
c'est  que  le  roi  lui  donna  en  manage  sa  fille  naturelle  ,        j 
Constance.  Don  Fernando  ^tant  mort,  Juan  II ,  qui  avait        / 
succ^d6  k  Henri  et  qui  ^levait  des  pretentions  sur  la  cou-        / 
ronne  de  Portugal,  craignit  Tinfluence  que  le  flls  d*Inez       / 
pouvait  avoir  encore  et  les  droits  qu'il  devail  nc»cessairc- 
ment  revendiquer;  il  s'cmpara  de  sa  personne,  et  ce  fut  en 
prison  qu'ii  mourut.  On  montre  son  tombeau  dans  ie  cou- 
vent  de  Saiot-Estevan,  4  Salamanque. 


N®TIS8 

SOR  LES  AMOmS  DIM  FILS  D1NEZ  DE  CASTRO. 


^M« 


(1)  Quokpie  la  chronique  se  taise  sur  la  date  deeel 
^^Demenl,  il  paraft  qae  le  manage  de  rinfant  ayec  Maria 
Telles  eut  lieu  en  1376. 

( 2)  Le  chroniqueur  avoue  que  c'^tait  un  bruit  gto^ra*- 
lement  ripaudu,  que  le  prince  ayail  6poua6  aa  nitee  ae- 
cr^tement  i  YaUada  ou  i  Porlal^gre,  maia  il  rcjetto  cette 
opinion^  ^miae  par  certains  hiatoriens,  conune  6tant  men- 
songire. 

(3)  La  Comarca  eat  une  division  tarrilorialo  ripondant 
i  noB  dipartemena. 
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GHRONIQUE 

DE  MARIA  DE  PADILLA, 

DO  MAITRE  DB  SANTL4GO 
BT  DB  LA  RBINB  BLANCHE  DB  BOORBQN. 
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Les  fragments  que  I'oo  va  lire  sont  extraits  d'une 
chroDique  dont  la  reputation  est  devenue  presque  popu- 
laire,  et  qu'au  fond,  n^nmoins,  on  connalt  fort  peu.  Je 
Teuic  parler  du  livre  de  Pedro  Lopez  de  AyaTa,  qui  n'eut 
peut-^tre  d'autre  tort,  en  ehtreprenant  d'6crire  Thistoire 
du  terrible  don  Pedro,  que  d'etre  le  fayori  de  Henri  de 
Transtamare.  G*est  dans  I'^dition  princeps  que  ces  extraitd 
oniM  puls^,  cit  c'est  tout-d-fait  A  tort  que  la  Biographie 
uniTerselle  dit  que  Lopez  de  Ayaia  a  M  imprim^  pour  la 
premiere  fois  en  1591.  La  premiere  Mition  du  vieil  histo« 
Hen  Espagnol  porte  simplement  au  litre :  Cronica  del  rey 
im  Pedro  in-4^.  Goth.,  et  A  la  fin  du  volume,  on  lit  led 
mots  suivants :  Aqui  $e  acaba  la  eonmiea  del  rey  dcfn  Pedro 
primero  dstle  nombre  de  Ceatilla  e  de  Leon,  a  Igiprimida  por 
»  MeynardoUngutalenian,e  Estanislao  polono,  eoropaneros 
»  en  la  muy  nobre  e  may  Leal  Cibdad  de  Sevilla,  a  ocho 
»  dias  del  mes  de  Otubre,  ano  del  Nascimiento  deNuestrb 
»  senor  Ihu-xpo,  de  mil  e  quatro  cientos  e  nonenta  cinco 
»  aQos.  V 

n  me  reste^on  regreli  je  I'ayouerai,  c'est  de  ne  pas  atoir 
pQ  mettre  A  profit  pour  de.  travail  une  {Hrtciense  chro* 
T.  I.  14 
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Diqiie  contomporaine  mcntionn6e  par  lo  savant  Viconte 
Salva  dans  son  catalogue,  et  qui  est  introuvable  k  Paris ;  je 
yeux  parler  de  I'bistoire  de  Gratia  dei,  imprim^  au  com- 
mencement du  XVIlI'  siecle  et  intitule :  hisloria  del  rey 
don  Pedro  y  tu  descendencia  que  et  el  linage  de  lot  Caslillat 
escrila  por  Gratia  dei  y  anoiada  par  olro  autor,  Ge  pr^ 
cieux  document  bistorique  public  dans  le  temanario  eru- 
diio  (34  pet.  in-4<>),estaccompagn6  de  notes  pr6cieuses: 
Salva  dit  positivement  que  cfitte  bistoire  est  ^crite  tout- ji- 
fait  en  faveur  de  don  Pedro,  et  par  consequent  fort  diff(§- 
rente  de  celle  qui  nous  a  ^t^  donn^  par  Ayala. 


^9mm  le«^9^n,  Pans  1^  r4pi(  t^  qw^^X^  l^Mn^f^e  4 
VbiitorioA,  u  y  a  d^iritee  !#•  ^otmra  m«  ^mJ^  mm^ 

ttl  uMUiGtnfaift  oui  Uve  toiiMurt  aoB  4nte  nanglatttn  tMBUsA 

jouer  pentMot  di&^fcHH  «iw  ^^94  i^  y^NA*  C'Wt  dff9Q  W 
bomi|i9  qu'il  fffut  JWP?  PW  f|e«  oevrr^.  Uifismw  tiaptav 
ll«itf)P  Diqp  <ta  V«k»«,  to.  GtiaiiAeHMP  4h  1^^ 
«u?  w  fi9(rtmiK>(M«  4  ii  4iiti  to  viokig^««  noM^ 

DPMlitipi  A9f4l9« 

lint,  vam»(rt  d«  ^Pipfu  iwf  XHs^  49  fmr*  V  %H  mmiw 

(4f»yipi«It  wMetomii  ^  AVW  4^W4  9i^  9lA»mQM(  M 
son  courage,  qu'il  ne  convenait  k  un  roi.  U  rrtrjijt  Mjgfin 

d9fimai€#.  IMir  oivelp  il  to  f«4  dteiosi||ii99i^it  I  «l  votof 
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Mil  qn'il  W  |i^i V  pwni  1^&  ^iiMMira  ik^  ce  myawae :  Hm 
mwtoi  ^  paad.  iMre  •«  on  Mmito  fl^4)ierd  don  Jtiao 
MMtota  MittM  ii  Cailtitvik  fi«m  Ijwi  4e  hi  Vagft^ 
iOilte.vloiHliilie  ji«68  *ft  CaritenB,  dI  liM  4^tMi 
qui  p^Mit  itt  ceMe  «Mk  £p  mm  mMiw  cfwAitet  il  M 

RmMmp  fiM  in^wt  i.Mi  imiw  niii*  Mnpin  ifi  «^Hi» 
^m  Di<M(i»,  Ml  l0^<ii  uni  «it  imv  Mi  rMditwIe  Ah 
(MM  EfiiiWM  I  il  ta  fit  mMrir  iliiii  i' AUn^yiV  46  SMIta^ 

aio9i  que  d«i  Jhm  ot  don  Piffft,  iM  ftl^ret  MffM  qm 

«lM9t  miift  €iifMt^.  S9II  tm^ 
iiiftrABiluelo}41iWi««|MMmt  4mMM  if^Uiimmk 
•t 4w  Ridi«  §«  IMm,  4  (Mkf»}Umi.  la  WW  4o^ 
wp  .4A  tatto«Mt  lo  mAMMff^  cIm  tapiwLteia  Blaoito 
l4fiUM«iM«gl«ttM.  A.  MvtUa,  gfit  tetter  4oM 
lA  wiici  4u  ooMki  Aw  jHiP  AtoMOt  INm  Amii  dp  bm 

dMfl  formniiNV.  fteiw«  tout  la  lignaie  «»  Uia,  qui 
<llit  ft  Mbte  €«  da  «  vMHa  exIraaliM,  aa  Bspaina,  il  te 
4tti«i9it.  A  AViiii.  4l  flt  d<KMiltar  QutH^ra  Fafnaiidaa  da 
l^lala  al4m  Vaioa*  MolMR'^fyia  da  T«^ 
4Bmta%  il  rexHii  at  aaf«4M  iMViit  an  »QHi«al.  Be« 
Alalia  FaiiiaMlaaGuiinal^  quiavaillM  sail  «wiv«n«ir»ii 

lui  prit  Aguilar,  par  la  force  des  armes.  ftaanitffi  11  ie  fit  di^ 
capiter.  A  yillanueya,  il  fit  metire  4  mort  Per  Alvarez  de 
Osorio ;  i  Talavera,  celle  qui  succomba  fut  dona  Leonor 
de  Guaman,  la  m^re  du  comte  don  Henrique,  de  don  Fa- 
driqae,  de  don  Sancho,  de  don  Telle,  les  fils  du  roi  AI- 
pbonse  et  ses  propres  fr^res.  Tout  cela  ne  suftisait  pas  k 
sa  terrible  cruaut6,  la  reine  dona  Maria,  par  terreur  de 
son  propre  fils,  alia  s*enfermer  dans  la  forteresse  de  Toro. 
11  Tassi^ea,  et  comme  elle  descendait  du  cMteau  pour 
a*en  remettre  k  la  pi6t6  filiale  de  celui  qu'eile  croyait  avoir 
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quetque  respecl  pour  udo  m^re,  il  la  re^ul  sans  nulle 
r^v^rence,  et  il  lit  metire  A  mort  sous  ses  yeur,  oeu  qui 
eD  uiieleUecomi»gQiefle<aroyaieBl9ufBMiiimeiit  sAfs.  Ceux 
quipMrenten  cetie  occasion,  on  a  %uM  leur  noBi;o€| 
ftirent:  don  Pw  Estevanez;,  taaltre  de  Galatrava,  Ruy 
Gongitez  de  Gastaneda,  et  Akmso  Telles  Giroo ;  puis  en-, 
core  Martin  Alonso  Telle.  La  reine  ftit  si  troublie  de  voir 
telles  executions,  qu'elle  tomba  comme  morte  sur  le  sol, 
en  prince  de  semblables  ^pouvantemens.  » 

Dans  cette  sanglante  Enumeration,  on  le  voit,  le  vieux 
chroniqueur  d^daigne  la  chronologie,  il  proc^de  gEogra* 
pbiquement, par  cites etpar provinces,  n en  oobiieoepeoh 
dant.  Le  tresorier  qui  avfdt  jette  tant  d'or  dans  les  cofflrea 
du  roi,  Tancien  favori  Samuel  Ben  Levi,  il  le  passe  sous  si- 
lence, peut^tre  parceque  ce  n'etait  qu'un  jaif .  Attiamaori  le 
roi  Verm^,  et  ses  cinquante  seigneurs,  tufe  dans  le  ^anip 
de  la  Tablada,  il  dit  bien  qu'ils  perirent  faonteusementy 
mais  il  talt  leurs  noms.  cetaient  de  purs  mecreans.  Et 
Tenfant  jetee  aux  lions  dont  parle  Fernand  Lopes,  et  la 
femmedeCkyronel,  quis'oignit  d'builebriilante,  pour  Miap^ 
per  aux  poursuites  de  I'assassin  de  son  mari !  Don  Pedro  a 
eu  cependant  des  Apologistes,  et  Philippe  II  Ta  wmmkf 
dlt-on,  leJusTiciBE! 


@ONA  MARIi^  Pi^©ILLJ^ 


L'INFAMT  DON  FADRIQUE. 


BT    LA    BEUfB    BLAIfCHB    DE    BOVRmMV. 


«•« 


Et  VQM  MiaresE  qoe  dona  Maria  de  Padilla  itait 
fort  belle ,  de  bon  entendement ,  mais  petite  de 
corps. 

Or,  quand  don  Juan  Alfonso  d' Albuquerque , 
qulavait  gou vern^  le  royaume ,  iiit  revenu  de  son 
ambassade  de  Portugal » il  s'en  alia  deyers  le  roi  a 
Torrijos,  et  il  sut  que  Blanche  de  Bourbon,  laniice 
du  roi  de  France,  oeUe  qu  on  destinail  pour  femme 
a  don  Pedro,  itait  arriy^e  k  Yalladolid;  mais 
eomme  il  sayail  aiissi  que  le  jeune  roi  n'avait  nulle 
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Yoloat^  de  faire  ses  noces ,  il  lui  parla  >  lui  conseil- 
laot  d*aller  sur  le  champ  en  la  cit6  ou  la  princesse 
£tait  arriv^e,  et  lui  disant  en  outre  quil  fallait 
s'uoir  avec  ladite  dame ,  ni^e  du  roi  de  France « 
et  cela,  parce  qu*elle  avail  iik  £pouste  par  ses  pro- 
pres  ambassadeurs.  II  lui  donna  k  entendre  qu'en 
agissant  ainsi,  il  agirait  pour  son  propre  avantage ; 
car,  disait-41»  U  SATftit  bm  Itti-HoAilMl  que  ses 
royaumes  de  Castille  et  de  L£on  ^talent  en  grande 
aventure ,  et  ^tt^tittM  lift  fits  MglttiM ,  toutes  ces 
choses  cesseraient.  II  ajoutait  qu'autrement  la  reine 
de  Castille  9  dona  Leonor  d'Aragon,  ayant  des  fils, 
les  infans  don  Juan  et  don  Fernando  pourraient 
bien  pr^tendre  aux  diti  Wyaumes,  et  qu'il  y  aurait 
au  fond  quelque  grand  p^ril  en  tout  cela «  pour  la 
duritieutti  «tltti4ii  I9  vwfiBaga  det  liiuir^s  da  a6ti 
du  la  tMT  el  |Mir  (kla*  IUepressa«  f  r4len4lMil  (|i|'i| 
devait  mettre  bonne  grAce  a  partir  sur  le  chaiii|idf 
Torrijos,  ou  il  ^tait*  pour  aller  faire  ses  noces  avec 
duM  BtanelM  dk  Boq  Ato  9  la  pm]^^  niiai  dil  roi 
de  FVdtKfi)  t^  qu'on  tKfp^U  Mfi  k  fiitM  ^ 
Ciiililte }  im  i§tn\0t  tMi  (^  mM^  que  ^  I'tt  ^ffm- 
mH  aittsi  9  MM  to  rtyAttnw  MitrarsUt eli  «M4gnpa»«l 
m  pbiiBiri  Et  nMM  tearai  qM  toot  m  ^tiedindt  * 
IM  terriMi  Am  jAatt  Alftmn,  m  doMiliif  teh  ftov^ 
snils  M  nu  e*^lih|iotti*  pv^Mii"  *  ««•  fiis«  rw  M 
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M  lltaMH  sttf  Mute  efti^se  ^mi^Hf  AW  t^Mfft 
dn  Ama  Ifarta  An  PMlAMl.  U%  Ait  «e  ftf^liAl 

iit«fe  fli^  trtMivilmt  ftif  e  Mfii  M&ti  ttvtttt  M  li  fitVMif 
ifa  rat  i  ii^D  Jm*h  F^t^Mttdi^iis  ttin^ffttMia » Mit^te 
do  iidft  Mftrta »  it  Dligo  fM»dk  d«  PAAUi  ^  boii 
Mm,  Ukhi imenn  te^  fetifmi»*8i  tatidk  ^m  dM 

Ami  TimiDHil  Milt  M  AMMnA  gtafld  (^ttl^ 
MkM.  El  w  ^9  fM  dlMil  j^lftl  ion  AlfonM^  c'ert 
teMwhil  anflmt  MmnMnrt  M»  diMim  ant  MfnfH 
oi  tmit^i  ebosAii  «|  %<F  tontoft  gi^^  M  f Aiiiitefit  %ft 

ce  royaume  et  en  la  maiseii  in  l*dt  i  {>Af  toi  MftiM 
et  par  la  volont^  de  lui  don  Juan.  Le  roi  avait 
tnkk  Gijtii  diop^  SlAvid » titii  itAii  ilne 
deghmi^  lieabl^v  lileviSfc  en  la  maitoQ  de 
lallfcldaSlesiEwis:,  la  propr«  feoMnid^  don  Jiuui 
d' Albiiqa«rf|iie  i  «|  si  iiiaii  FernMdlti  dIK  HiiivM 
flPlMii  fon  Mfibi  Tavait  emriuilft  a  BabafsU ,  celii 
m^U  Mk  pur  te  toueil  de  dM  Jiida  Alfonso^  ijm 

Or  done »  quoique  le  mariage  ne  fiit  pas  en  la 
Yolont^  du  roi ,  il  fit  ainsi  qu*il  Ini  avail  M  con- 

pffiD4  ppi^dop  JwinAlfDiii^  I  ii  pfirlAtd^Tarrij«i  et 
a'fMv  (Kt  h  V(i)laMid  I  l^ifwut  doM  M»ri4  d^  Fam 
diUa  diiK  tos  6iiVm)A»  4a  lMi»  i  an  eM^U  da 
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Ifontalyaiit  cbAtean  trds  sAr.Lai  il  mit  dona  Maria 
fOA  la  garde  d*oa  de  ses  fir&re8>  bAtard « queronap* 
pelait  Juan  Garcia;  et  qui  ftit  depuiftmaltrede  San- 
tiago. Pdur  qu*elle  ne  oourilfct  aucunrriaque,  poor 
qu'dle  demeuiit  en  ^eine  sillreti  9  il  commit  Ul 
encore  k  sa  garde  plusieors  autre^  gens,  en  qui  ii 
ae  fiait.  Gar  on  saora  qu*il  (»*iugnait  fort  en  ce 
temps  don  Juan  AUbnsoX'estqn'ilsavait  combien 
il  pesait  k  ce  seigneur  qn'il  e4t  mis  tant  d'amonr 
en  une  jeune  fille  ilev^  dans  sa  propre  maiseSf  et 
au  moyen  de  laquelle  on  avait  esp6r6  le  subjuguer : 
le  eontraire  6tait  arriy(6« 

Le  roi  s'en  fat  done  k  VaUadolid,  ou  6taient  diji 
rteiiis  par  ses  ordres ,  k  Toccasion  de  son  mariage, 
tous  les  grands  de  son  royaume ;  puis  qaand  il  fot 
arrivi  9  il  ordonna  qu*on  eAi  k  faire  ses  noces  avec 
dona  Blanche  de  Bourbon ,  son  Spouse ,  qui  ^tait 
&i  Tage  de  dix-buit  ans ,  qui  avait  toute  beaut6,  et 
qui  appartenait  au  royal  lignage  de  la  maison  de 
France. ...••. 


Et  9  comme  nous  yenons  de  le  dire »  ie  roi  don 
Pedro  fit  ses  noces  avec  son  Spouse,  dona  Blanche, 
et  il  iapritpour  femme,  et  il  s'unit  k  elle  k  Sainte- 
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Marie»la<r>Nenye  de  Valladolid;  il  y  eutigruidea 
Ales,  grands  tournois,  grandes  joqtes.  On  yit  14 
rtenk  nombre  de  dames  et  de  cavaliers.  Le  roi  et 
la  reine  aliaient  en  ce  jonr  vfttus  d'^toflTes  blan-r 
cfaes  brod^  d'or^  fourrtes  d*hermine ,  et  Us  mon- 
tsdent  tons  denx  des  chevanx  blancs.  Le  roi  avait 
poor  parrain  don  Juan  Alfonso ,  seigneor  d' Albit* 
qnerqae ,  et  dona  Leonor  d' Aragon  £tait  la  mar^ 
raine  de  la  reine ,  et  elle  montait  une  mole :  cette 
reine  dona  Leaner  itait  y^toe  d'^toflTes  blanches,  die 
portait  sur  sa  ttte  tin  diadftme  de  pierres  chaloyan- 
tes.  Et  aliaient  k  pied  arec  la  reine  pour  tenir  les 
rftnes  de  son  cheval :  le  comte  don  Henriqoe,  don 
Telle ,  son  frire ,  puis  don  Fernando  de  Castro , 
et  don  Jnan  de  la  Cerda ,  le  fils  de  don  Luis.  II  y 
avait  encore  k  ce  cort^  le  mattre  de  Calatraya , 
don  Juan  Nunez  de  Prado ,  don  Pedro  de  Haro  et 
d^autres  grands  seigneurs.  Quant  k  Tinfant  don 
Fernando  d'Aragon ,  il  conduisait  la  reine  dona 
Leonor  sa  mire,  qui  ^tait,  eomme  nous  Tavons  dit, 
la  marraine.  La  reine-m^re  dona  Maria  6tait  aussi 
pr^nte,  allant  sur  une  mule,  et  portan  t  une  robe 
de  samis  bianc.  Et  celui  qui  tenait  les  rfenes  itait 
doD  Juan  d'Aragon ,  cousin  du  roi.  Et  en  ce  jour 
des  noces «  ainsi  que  c'est  la  coutume  de  CastiUe , 
allait,  tout  i  c6t^  de  la  reine  Blanche,  dona  Marga- 
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nitL  de  Lira  i  matde  dMi  Juati  Nnnei  $  i}mMR 
dfemmavde  ^  qui  jadliaif  ne  m  aiartA.  Et  e'oit  aittll 
l|ue  Be  cl>iid«icette  ilnloii«  «ii  limdi  ^  te  troiiitalt 
jisvti  dejtthl. 

D^$  1«  mfcreredi  iuivaoti  api^  1«6  ip^nsaillfli  i 
iw€i  M  cpii  mrrUa.  GantHfe  le  rdi  ntogMit  an  mh 
fMikb  I  feft  la  9Alhi  qu'oR  affile  la  laH^  da  Tatta 
dr  Saiat*<Aiidr6i  ihm  »»  ytfa  voisin  da  alalia»fa)rf 
i|Ui9a  ilomit)^  aiijaQi*d*bai  la  eDuveot  da  lalHublr 
gaif  vaiti  <|ii*U  vii  arrit^r  lea  daux  reioas,  daan 
ItoriafW  m^a,  at  doQ<iL.aana#>  iatAQtai  Mttte^deiis 
aMa  ^tai^al  an  ^ra  I  at  lait.  i'4ta*t  Wvi  dB  VaUii 
laa  ppit  a  |^art  #  et  atles  eMifiiaDfiraBt  a  TaraiM^ 
pev,  at  vaici  ee  qdi'eUas  lui  obiact^renl,  aiiMi  qa'aU 
le«  la  raeontdraot  dapuiftt  eannna  U  I'airwa  im^ 
m^ma  de  aoo  <^.  -^  Salgaauri  il  naut  a  4ta  rap^ 
pol^t^i  at  on  Doitt  a  foil  enteadra  que  votra  iotantidii 
^(ait  da  Vous  eloigoar  d'ici  sur  rbaur^ ;  ai  ca  qu9 
Tab  dit  est  vrai ,  vow  voutea  allar  uk  est  d^of 
Maria  da  Padilla.  Eb  bien !  aaignearr  naai  YOUl 
dtfinaaydoas  ei^  grace  que  \om  ne  faasiei  point  ebofia 
Mmiblabfo ,  ear  si  voas  agisftei  ainsi ,  vachez-lat 
wa^  eeb  aera  Uh  pe^  a  voire  bannaar  ati  vQtr9 
9v4iitaga;  itoni  yqw  ne  Bauries  laisier  votre  iami»et 
k  Vbeura  m^oie  ah  vnuf  venez  d*dUre  vo^ii ,  et 
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Hieilkarf  d«  tos  ro]F«VfBGW.  Oe  flMy  ^«ttf  tuaft  If 
4iaoiii>  le  m  de  Fraaee  aurail  seM  ton4iuite  Oi 
fbrt  maitvaift  gr^ «  U  bira  voua  savw  4Ue»  pir  <^ 
mariage  sMArtttt  atvc  la  pr^pra  ni^ai  H  «'e»tM 
a  vous.  C'estgrjice  a  votre  demande  qu'on  vousl'a 
accord^e,  et,  commede  raison,  elle  \ous  a  ^t^en- 
Ytfto  at0f  lla»<irtiU#  Mtll^i  fo  iglMiirt  dbnc 
aeoyne  voMs  III  votlai  fokr^  i  tertes  totfk  d<Hm#fta 
H)M4aIo  i  votira  royaamb  a(  aba  gwmii  toslvm^ 
par  Votoa  ordrai  Ge  aaraii  Aglr  aaofiw  vwiwrln^iiia^ 
ai  vaiia  (lafliea  d'iaii  wba  kmr  dtif  /|iialqoil 
paiolaa* 

« 

S(  la  rai  laur  rdfonititf  aU  d'^Mnait  haAaaa^p 
4p  aa  4«'aUil  |^iiiFaia«it  evaira  i  aa»  A^part  4a 
YaUtfl^lid  at  ad  AMaiiAaMbl  As  aalabMla.  It  laa 
faioesliri  HfMrmiqWH  paar  awteiftf  aa  laaiitait 
ffvtrtiai fail aliaU  a'41aigaar a riMMKi  pdur  ^ 
raadra  |t^ada  afllaqiii  VattaadaHi  maianaftriM 
h  aoQtriuraf  ^«aai^a  lanMiia  cl^sa  laaiMaUa  aa 
aerait  faita  par  laii  Et  vaili  qua  laa  reinaa  ir*i\9V^ 
gniraat  i  aaabaat  liiaa  teatefaii  qa  U  allait  partir  s 
maia  fte  panirMit  a'y  a|ipaiar» 

£p  ^ffet  aae  heure  apr^  oet|^  e^itr^vuif «  I9 
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roi  ordrnma  qa'on  lai  amen^t  des  mules,  disftnt  qu'il 
Toulait  aller  visiter  sa  m^re  dona  Maria;  mais  il 
s'^Ioigna ,  aprte  avoir  iik  coucher  k  une  aldto  qne 
Ton  appelle  Olmedo;  ii  se  rendu,  dhs  le  jour  sui- 
tant,  k  Montalvan ,  prte  de  Maria  Padilla. 


Et  qnand  on  sut  a  Valladolid  que  le  roi  s'en  6tait 
all^,  et  prte  de  quelle  femme  il  itait ,  il  y  eut  en 
Umie  la  ville  grand  bruit  et  grand  mouvement. 
Don  Juan  Alfonso  d' Albuquerque  et  don  Juan 
Nunez  de  Prado ,  le  maltre  de  Calatrava »  s'en  fu- 
rent  avec  bien  d'autres  chevaliers  devers  la  reine » 
et  ils  ^taient  fort  tristes  en  leurs  paroles.  On  con- 
vint  alors  que  les  deux  seigneurs  dont  nous  avons 
parli,  etbien  d'autres  avec  eux,  iraient  trouver  le 
roi  don  Pedro  en  la  vilie  de  TolMe ,  et  qu'ils  tra- 
vailleraient-de  tons  leurs  efforts  aupr^  de  lui,  pour 
que  dona  Blanche  ne  fftt  pas  ainsi  d^laisste.  Mais 
comme  don  Juan  Alfonso  itait  diijk  a  Almocor , 
ayant  expMii  un  message  vers  don  Pedro,  qui 
Fengageait  k  venir  en  toule  surety  pr^s  de  lui ,  il 
entra  en  conversation  avec  don  Juan  Nunez ,  le 
grand  maitre ,  et  une  forte  terreur  s  empara  de  tous 
deux,  si  bien  qu'ils  r^olurent  deux  choses,  savoir : 
que  le  maitre  de  Calatrava  s'en  irait  en  sa  mai- 


221 

trise ,  et  qae  pour  Juan  Alfonso  d*  Albnqaerque ,  il< 
retounerait  en  ses  cbAteaux. 

Et  conoane  le  roi  den  Pedro  vint  k  satoir  qae  cea 
deax  seigneinra  g'^taient  retire  en  lears  terreft » il 
partit  sor  le  champ  de  Toldde »  et  r^solut  de  s'en 
aller  a  Valladolid  rejoindre  dcma  Maria,  sa  m^e,  et 
Blanche  de  Bourbon,  son^use,  II  fitoeUii  dit«on^ 
pour  qu'il  n'y  e^t  pins  de  scandale  an  rojaume,  et 
s'il  agit  ainsi  ^ce  fut  par  les  conseils  de  ses  fami^^ 
Iters ,  par  ceux  des  propres  parens  de  dona  Blaria 
de  Padilla,  qu'il  avait  toajourik  prte  de  lui.  II  alia* 
done  k  ValIadolid,oii  il  demeura  avec  la  reineBlan* 
che  deaic  jours ,  mais  ces  deux  jours  ne  purent  s'a- 
chever,  et  qu*il  y  demeurit  davaniage-.  II  partit  de 
la  eit6  et  s'^  fut  h  Mojados ,  ^gld^.pieu'^lovgnfe  de 
la^  il  yint  ensnite  k  Olmedo ,  il  y  r^ta  quelquetf 
jonrs ,  et  depnis ,  au  grand  jamais ,  il  ne  revit  la 
reine  dona  Blanche,  et  cependant  elle  itait  sa 
fanme. 

<  Pour  dona  Maria ,  elle  continuait  k  dominer 
le  roi ,'  mais  s'il  y  avoit  quelqne  bonne  action  k 
faire,  elle  la  faisait ;  et  an  temps  des  dtages  donnte' 
par  Alfonso   d' Albuquerque,  lorsqu'on   Muena 


OtUwr  Ciftiptt  ik  Tolfldo ,  ia  elitfaia  4a  nfu  i^tuM 
le  roi ,  ce  fut  Maria .  ib  PadlUa  qui  demamb  m 
grace ,  et  ce  fut  elle  qui  gagna  son  pardon.  Et 
cpiand  floB  Alwar  Perai  de  Ga«lrfl«t  Alw  Cbftfa- 
litz  Mtraii  iMot^wt  *  thmimk  pcwr  s-MaigM^ 
d'Olmada  •  «#Uq  qui  kn  fit  avirtir  iiciitaaii| 
q«  U  y  ivait  |mmi»  eu|iMI  da  laaM  aa  l4  vflb  t  m 
futaiMoraMaiit  da9a#Ua«  4  qui  aa  fluitaiaal 
paiiit  laUfa  olMMa^  aa  bi  aaliicBMqaa  hiphki 
pqL  £l0|Nitt  doa  Padiedisail  |MibliqiiwMst  qiM^  at 
Qoa  deux  aaigaaaia  fpaaaad  aptrb  aa  b  ^Ibf  4 
ooop  %iiu  ib  ^biant  murbu 

.  El  4w  f^t  vwft  M  l«mp  qu*  dro  FudiiqM.  b 
im^  4fi  P  wliag^i  <  b  praim  Ar^dadan  Padra* 
bGb4«mA)phjMMeQ4d9daiiii  Uotw  da  Oiii«»: 
HHiiii  ftmriva  4  la  vUl?  d»  Gii«Uir»  ail  ^Qi«  ^tk  b 
wi«  fi(  dmi  F»4i«  b  regut  fart  biea «  Mib  tt jCavait 
ps  wii  b  iMltMdiiVib  ^e  tempi  ^ft  w  Lbnma^aa 

m^re  9  dona  Leonor,  aUait  prisonni^re  qiialqaft 
temps  avant  sa  mort.  Et  ce  fut  alors  que  Ton  retira 
bflraada  aonuaaadane  daGasliUali  im  tiwfCkar 
aoa^  «lqu  en  b  daaaa  h  data  luan  Gaaab  da  Vil» 
bgom,bb«  bAtarddaMariadaPadiUbu  Le  gnnd 
MiilM,  daa  Fadi^ua,  mil  fUMi  eoauaaaaauMit  4 


•  * 

(.Q  rpi  4pji  PeflfQ  ^^  de  Ciifillw  Pt  |1  aU»  ^. 
S4|;qw;  (p«  (lit  d«  cp  Uw  nw'il  w^WW  <IW^W^ 
QlMiclie,  ail  (ii$nMn«,  i)ui  ^i(  9  >I^n»  ^  UmjiA 

QwU<4 ,  «nUf  de  T<»l^lp  I  ^Y^que  4^  Sdgqyie .  Tel 

I 

di)  i^ipeor  1354 .  I>e  4e  dmv  1^9%,  Xh^^  4^ 

^ra))^6 1H^  le  rpi ,  ^pres  av^ir  fait  p^jijr  Jyw 

^unez  de  frado ,  le  g[r4n4  m^Urf^  dl^  CAlfttravil  f  te 
foi  don  Pedrp,  djs-^ ,  SQRg^a  i  ApOttS^r,  d«  Y|ya»t 
de  sa  femine^,  dppar  Jq^pa  il$  Cast|H),  I9  ))mj^r« 
fiUe  de  dpo  f^TQ  d«  QftStro »  wroomnn^  d»  In 
querr4.  P9Pil  JUfW!!  ^t^l  fprt  ^K^te,  fit  tCH^^Kn 
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le  roi  disait  qu'  il  voulait  se  marier  avec  elle ,  ei 
celui  qui  s'entremettait  en  cette  union  £(ait  nn  che>* 
valier  que  Ton  appelait  Mem  Rodriguez  de  Sena- 
bria »  natif  du  pays  de  Galice.  Pour  dona  Juana  de 
Castro,  elle  disait  dabord  que  tel  mariage  ne  se  de- 
tail faire ,  don  Pedro  itant  mari^  avec  dona  Blan- 
che de  Bourbon.  Mais  elle  avouait  aussi  qu'elle 
y  consentiraii  volontiers,  si  le  monarque  savait  lui 
prouver  qu'une  union  telle  que  celle  contract^e  par 
lui  pouyait  6tre  mise  k  n^ant :  le  roi  ripondaif 
qu' il  lui  montrerait  sous  pen  comment  il  6tait  en 
son  droit.  Selon  son  raisonnement,  il  pouvait  bieh 
se  s^parer  de  dona  Blanche ,  et  cela  d'autant  plus 
qu'en  r^lif^  elle  n'^tait  point  sa  femme.  Dame 
Isabelle ,  mire  de  dona  Juana  de  Castro ,  voulut 
que  le  roi  foumit  de  riches  dtages,  tels  que  Talca^ar 
de  Jaen,  le  chateau  de  Duenas,  Castro  Xeriz^  et 
ces  6tages  il  les  donna.  Puis  £tant  arrive  k  Cuel- 
lar,  il  envoya  chercher  don  Sancho ,  ^v^ue  d'A- 
Vila  f  don  Juan ,  ^veque  de  Salamanque ,  et  il  leur 
expliqua  comment  il  n^^tait  pas  mari^  et  comment 
jamais  il  ne  pouvait  6tre  uni  k  dona  Blanche^  ayant 
nombre  de  fois  protests  centre  une  telle  alliance. 
II  ajouta  que  c'^tait  raison  qu'ils  eussent  k  pronon-- 
cer  qu'on  pouvait  le  marier  selon  son  bon  plaisir, 
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et  lesdits  ev&ques,  ^vec  gr^dc  terreur  dudit  roi,, 
I'ecout^rent  et  ils  firent  comme  il  lui  plut.  Dona 
Juana  se  rendit  a  lelles  raisons  et  les  Doces  de  son 
mariage  se  firent  publiquement.  Dona  Juana  fut 
done  appelee  reine ,  car  elle^tait  mari^  solennel-r 
lenient  par  T^v^ue  de  Salamanque ,  mais  le  second 
jour,  don  Pedro  partit  de  Cuellar,  il  vint  a  CaMro 
Xeriz,  et  jamais  depuis,  il  ne  revit.dona  Joana  de 
Castro,  qni  cependant  eile  aussi  4tait  sa  femm^^ 
N^anmoins ,  il  lui  donna  la  ville  de  Duenas ,  et  U 
elle  T^cnt  long-temps ,  se  faisant  ioujours  appeler 
reine ,  quoique  cela  d^plut  a  don  Pedro. 

*-• 

Ge  fut  alors  qne  Ton  eut  nouyelle  qn'ime « fitiie 
£tait  n^e  au  roi ,  une  fille  qui  lui  ^tait  domiie  fat 
Maria  de  Padilla ,  4  Castro  Xeriz,  On  la  nomma 
dona  Goaistan^ ,  elle  se  maria  par  la  suite  avec  k 
due  de  Lancastre :  ce  fut  sa  fille  qui ,  devenant 
feoune  de  don  Henrique,  fut  connue  plus  tard  sons 
le  nom  de  la  reine  Catherine. 

Et  durant  cette  mftme  ann^e ,  le  comte  don  Hen- 
rique f  don  Juan  Alfonso  d' Albuquerque  et  don 
Fernando  de  Castro  se  r^unirent  pour  itablit'  leas 
ligue  contre  le  roi  ^.mais  si  lesdits  seigneurs  s'en^ 

T.  I.  i5 


WtiSifent,    il  n'y    ^t  pas  cntore  de   ccmilfal. 

A  tiStie  ^poqu^  M^ ,  FMstOfre  cesse  d6  J[)ar!6^ 
4111  ifiOltiefiKta  oomte  Mif^  don  Alfonso,  poor  s'oc-^ 
mf^  <fo  ^n  Pedro.  Apte»  ^n*!!  s«  f(ft  efotpar^  dti 
t>MI  «l  '^  «fltre^  cbdlieaot  qiat  ipf^artenaieht  ati 
90^Mi#  d'AllHM|QeiijfHe «  )I  aila  a  Tolede,  lAai^'efi 
'¥t>lmi«  ^H  xTabor^  d^  s^  feftdf^  ft'lkgbn^/i^ 
flAMilt  Mlflev6  )e  ifis^tff ^  d«  Bii^^|(d ,  4Mi  -Fd%^ 
ifie ,  -^tt  fMre ;  it  passa  i6nt  ^is  la  gnrnde  cH£,t;t 
ik  ilfiieiirit  qufirtrs  joor^  Ce  fu!  eh  ee  iRc^  qti '3 
ordonna  ^  iuan  FerDa^ez  d^  HtiKsCf dsa ,  ^h 
graud  camerier ,  oncle  de  Maria  de  Padiila  se  ren- 
dK;^  AareTrio » cmi6tait  la  reine  ffondie  d^^Mr- 
bn  -T^mm  Fslmtaer  a  TolMIe,  el  la  ^l^pc^erw  Titi-A 
cagav ;  el  ctfei  fat  pufclfife  i/^  lelle  feeoft  qM  (Mt  1^ 
flboade  en  eut  ooonaissMM.  t}tanfA  t^  tlw^^lfcM 
fc  Tt>I^de  ennrent  j|)pns  telte  ifotf^^to ,  ils  mftM 
fnmAtMfi  ip'unetelte  danao  deTint^isotfhUfh^y  li^ 
que  la  bonne  cit^  de  ToiMeeUi  ifkk  dtk6i^m  jl^UIr  ^ 
prison.  Aussi  voulaient-ils  faire  mauvais  parti  a 
PfeMa^tf^ir  d<^  flhlesttif)^ ;  Mars  5i^h  qti^ll  y  eMen 
to  i^ili ^€j^em^!sr If^itiifte^  deebevM ,  iis  se  d^^US- 
Msi  defawpirojigt  ^  i5<-AliM  d^i  ^rand  domitaii^^ 
qti^^ecastcMiOQf  ait  Mr  Ml  ^ftilemeiri.El  peudMt  tf^' 
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l^tti^ue ;  <!«u%4ji  au!cq«el8  piiMdetmeiit  ie  Yoi 
fra^  ^iitfM^  te  l^^ir^Mdrite  :ilr  telle  tnriit^ 
4*tft^ ,  s'*€ttleftdiretit-jte  avec  imn  ))«reiiisMr  m 


M  rlflorrique  la  rfeitne-BliiKhe  dd  B««rbai  Mi 

^vAenila^te^  lette  iKt  ^ridia  oe  fas  aMiwelia 

voulait  aller  faire  ses  oraisons  en  T^gliseitie'Saaoli^ 

Maria ;  en  eflet  elle  s*y  rendit ,  mais  des  qu'elie  y 

fdi  mAti^,  e)l«  Mfidsa  d^  Mitir  da  saiai  liea^  far  la 

icMito4e^u'«ne  a^^it  «t  de  ia  f  rison  et  d«  k  mort* 

-Senile  ftieatttoat  eela  par  fesieoafieSfid^  l^fipkfat^ 

\tvt9ttL  FcatrandeE  4c^  HinestTiHMi ,  qui  av«iit  inMQie 

^elte  priiMesse^iai  diBiiiandait,  paria^rci,  qfi*dtefe 

^MoAk  «n  V^atoa^ar  -ifa  tot,  ^qni  dtait  aaBsi  leaieii , 

^  qaVia  i^it  en  la  citi.  lA ,  disait-ii ,  no  appa>i>- 
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tenient  digne  d'elle  lui  avait  iik  pr£par£;  mais 
jamais  elle  n'en  voulut  rien  faire.  Et  quand  Juan 
Fernandez  de  Hinestrosa  se  fut  assure  qu'elle  ne 
vou]ait  point  se  rendre  en  ralca^ar,  ilne  se  hazarda 
point  a  la  faire  sortir  de  T^gli^  contre  sa  propre 
Tolont^ ,  car  Juan  Fernandez  6tait  bon  chevalier, 
a  la  fois  aflEable  et  courtois.  Et  aussi  il  est  bon  die 
dire  qu  U  craignait  le  soulevement  des  citoyens 
de  TolMe ,  car  il  comprenait  fort  bien  que  tons 
avaient  grand  sonci  de  cet  emprisonnement  de  la 
reine.  II  s'en  alia  done  vers  le  roi  qui  ^tait  alors  sous 
les  mors  de  Segnra ;  il  lui  conta  ce  qu'avait  fait 
Blanche  de  Bourbon,  ei  comment  il  n'a^vaitpas  osi 
mettre  a  bonne  fin  ses  ordres ,  parceque  c*6tait  son 
Spouse.  Le  roi  lui  dit  qo'il  irait  bientdt  lui  mftme 
en  lacit^,  et  qnil  sauraitagir  selon  ce  qu'exigeait 
son  service. 

Et  vous  saurez  qu'apr^s  le  depart  de  Fernandez 
de  Hinestrosa ,  la  reine  s'entendit  avec  plusieurs 
grandes  dames  de  la  cit^  qui  la  venaient  voir  cha^- 
que  jour,  et  elle  leur  dit  comment  elle  ^tait  en 
appr^hensimi  du  tr^pas ,  et  qu'a  celte  heure,  ellie 
avait  nouvelle  que  le  roi  allait  se  rendre  k  Tolede 
pour  la  foire  prendre  et  la  (uer ;  aussi  leur  deman- 
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^it-^IIe  lears  secours  et  leur  aide  en  cette  oecur-^ 
peace, 

A  cette  ^p<M]ae ,  la  reiae  ^tait  fort  jeime ,  eile 
B  avait  pas  plus  de  dix^uit  ans » et  cetle  qai  Tas- 
sialait  alors  ^tail  une  noble  dame  que  Too  Apm"- 
mait  dona  Leonor  de  SaUana ,  aux  imxA  de  la- 
qaelle  la  reine  m^  dona  Maria  rayaitQonfii^e. 
El  dona  Leonor,la  noble  Spouse  d' Alfonso  de  Haro, 
^Mait  pariant^dttft  Toiede  aveo-  les  dames  et  che- 
tldiersrelle  leor  rcmontrait  qu'tt  faliait  trouver 
^elqiie  expiMieit  pour  qne.  la  reioe  ne  fut  pas 
tnipe  iinort ,  qull  y  aurait  a  cause  de  cela  honte 
pour  la  cit6.  Et  les  daines  de  TolMe  elles  m6oies  i 
qiiand  elles  ettfendaient  ces  raisoos ,  entraient  ed 
^aBd^pitid  poor  la  reineetparlaieDt  aleursaMris. 

~ '  ^-  Vous  seriez ;  leur  disaient^lles ,  les  plus 
pauyres  hommes  da  monde  si  une  tellle  reine ,  Une 
femme  de  roi ,  allait  mourir  de  male  mort  en  la 
yille  ou  vous  demeurez ,  et  puis  que  vous  la  tenez 
parmi  vous ,  ne  consentez  jamais  k  un  m^fait  de 
telle  nature. 

-.  Quant  a  lare)ne»  Qlte  pensiat  iQujours  %ae  Juioi 
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FeinaiMkii  dl«  Hiaffilrosa  aliaift  fevtw  4  Tol^ 
pour  la  faire  prendre  et  la  mettre  k  mort ;  et  eUe  m 
prenait  apenser  aussi  que  tout  cela  n*eiitrait  point 
€»  )a  V4i4My|^  di»  Foi ,  cpi'i)  n  agiss^il  qo%  par*  les 
nHkictieDS  de  qoelqtMs^  0Mifi«ilkrss  pareM  d6  dttna 
M«na  de  FMbll»9  4|u'«m  lempg  Tiendriil  oAi  Mb 
nfarf  el  9eig»em  fegl»s4^ftit  C(iinm«-i»  sevvieei  a 
fft*oB  aofviil  faitf  pour  hi  dMmmr. 


.ofaBrialiefft  dftl^tfiriei,  imite/fMf  i»m  in 
doBi  o^  b^  enftMfaBHal^,  idUitM^  pJ«WA»l 
UT  lammrt  csIbbi  Iai  pni»a  da  lai  fftiMpw4a«i^  4ftqi 
kuk  ligBa^^,  eriatBr^  ai  «>ppfttoiiiQAi«m«^ 
depMii.Eftaprii»o<iii9^Uikjo  I^aireMLp(M^V^ 
ier  .chmkB*  daM  Veg4iflB  dftSMOl^^ 
k  a— dMiiantgi  tfatoagflBc  da  la^dM!^.ilii:yMiJ^9 
I'heure  de  tierce,  et  la  elle  se  trouva  sous  la-garde 
4m>  h«H»mQft,b^iipf:^l?6i  de  la  viUe ,  «t  .4<^icheYa- 
U^rs ,  ^t  toi|^  ^  |9^oiFent  4e  bpnoe  VQlanit^  pour 
talle  (Buyi^e  (8)f  .  j 


t 


.  fa  ce  t^ipps  ^^  ceux  do  Tolede  eflvoyirent  yers 
le  maitre  don  Fadrique  pour  qu'il  vl^t  CD  la  4)it^ 
soulevee  en  faveur  de  la  reine  Blanche;  et  le  mattre 


dji  #  leijyr  {ffopositioD,  et  U  vint  f;cirl««^i#ii|^  ^mmp 
SQU  ^mpdaas  les  fauI^oarg^4fi  la  \ille,  pujft  jjl9#4| 
f^l  imviidi^emeni  \isUcF  la  T^\n^.  ei^  i'^ci£^«  ^ 
I^  il  lui  fit  Sf^.  $eriiiQ96  aio^i  iiu*a  9^x  de  U  ^tj& 
de  Tolede.  Gordoue  Cuep^a,  Fev^a  de  JMI^ih 
Talav^ra  ^(aient  eo  la  m^me  opinio^,  9um^  iH^li^ue 
ioutcela  fut  faitavec  bomif  toteptiop,  3W^4<H|tdB^ 
part  de  quelques  uds  :  c^^tait  chose  fort  aventu- 
r«!iM%i^^»(lWit  pint  tefd  mt  paria  imL 

Et  dej^uis>  ^  cette  occ^oo^^iJi  y.c»]it  grinds  tiroi;^ 
ble$  en  la  ville ;  puif^  ^dviRf  ^(  '^  ivtoew^ns  d# 
Toro  ou  b  roi ,,  garde  par  l^s  seigp/^UQ^^  ^tai(  VfM* 
YP^nt  ^rboonier.  En  ee  temps  l^.ri^pe  put  jpiw  d# 
qqelque  ombre  de  liberie;  ma\%  doa  PedcQ  ^'6^ 
cbapp^  par  ruae;  itvcc  1^  ru$^ «  U  r^oiivra  pijis-f 
s^qce ,  ave^  puissaxiw ♦  U^oif ^p  sapg,  Cwi ^P4f^ 
si|it  eo  Tan^im  de  sou  r^gqe,  qt  vqij^cQ  quU^Yiflt 
r?ip  dpu^  el  r^  (ju3U)rze,  .  • 


I », 


Le  roi  dou  Pedro  ^tant  k  S^\'itL9,.  oiMrW^  1? 
maitre  de  Santiago  don  Fadrique ,  venait  vers  lui, 
etqu'en  ag^ntjip/|i.  U  o^iei^^f.  ^  ^lo^.qr^es, 
mais  il  avait  r^solu  de  Ic  tuer  ;  ct  voici  que  le  jour 
$tU.4^(}  l^'c^dri^juti  di!vaii  anivrr  aiiy^i^daii:^  la 


/ 
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iilatiii^,  leroi  fit  appeler  en  ses  appartemens  Tin- 
fent  don  Juan  d'Aragon  ,  son  cousin  ,  et  Diego 
Perez  Sarmiento,  qui  etait  grand  adelantade  de 
Gosliile  9  etdon  Pedro  leur  fit  faire  serment  sur  la 
erbix  et  sur  les  saints  £vangiles  qu'ils  tiendraient 
secriit  ce  qu'il  allait  leur  dire ,  et  ils  jurerent ;  en- 
finite  le  roi  parla  ainsi  k  I'infant : 

—  Je  sais  fort  bien  ^t  tous  aussi  vous  le  'sarez , 
que  le  maitre  de  Santiago ,  mon  frire ,  vous  yeut 
du  mat.  Je  crois  bien  que  vousle  lui  rendez;  et 
moi ,  maintenant ;  en  raison  de  quelques  circons- 
ttocfes  qui  OHt  eu  lieu  contre  mon  service,  je  pr^ 
ttindB  le  prendre  d^s  aujourd*hui.  Cest  pourquoi 
jetotts  prie  de  m'aider  en  cela ,  et  en  cela  vous 
ffi'obligerez  singulierement.  D*ailleurs,  aiissitdt 
que  I'infant  sera  mort,  j'entends  partir  d'ici  pour  la 
Biscaye ,  >  et  faire  mourir  aussi  don  Tello ;  et  lui , 

• 

nne  fois  mis  a  fin ,  je  veux  vous  donner  les  terres 
de  Lara  el  de  Biscaye ;  elles  vous  reviennent  du 
faitdevotrefemme.  .1 


,•••1 


• 


Et  I'infant  don  Juan  r^pondit  au  roi : 


-—  Seigneur ,  je  tiens  a  grande  faveur  que  vous 
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▼cfaillez  bien  me  confier  votre  secret.  Comme  Tons 
le  dites  il  est  vrai  queje  veux  du  mal  an  maitre  de 
Santiago ,  don  Fadrique  et  au  comte  don  Hehri- 
qae,  son  fr^re ;  je  sais  qu'il  en  est  de  m^me  de  letir 
cdt6 ;  et  a  cause  de  cela,  il  me  plait  cerlainement 
beancoup  que  vous  ayez  ordonn^  de  faire  mourir 
aujourd'hui  le  maitre.  Si  done  tel  est  votre  plai- 
sir,  moi  je  le  tuerai? 

Et  ii  plat  beaucoup  an  roi  d'entendre  comment 
ripondait  Tinfant,  et  il  lui  r^partit : 

-*-  Infant ,  mon  cousin ,  j'agr^e  ce  que  vous  me 
dites  et  je  vous  prie  de  le  faire  ainsi  que  vous  le  pro- 
posez.  Et  Diego  Perez  Samiento  s'adressa  k  Fin-* 
fant : 

— -  Laissez  feire  le  roi,  fleigneur^  il  ne  manqnera 
pAs  de  sergens  d*armes  poor  tner  Tiafant. 
"  Et  oes  paroles  d^plorent  grandement  an  roi ,  et 
jamais  il  ne  le  pardonna  &  Diego  Perez  Sarmiento : 
c'eAt  iik  une  grande  joie  pour  le  roi,  que  Tinfant 
frappftt  le  mattre. 


■•r 


Un  mdirdi ,  29  de  mai ,  arriva  done  a  T  alcazar 


4e,  §^^ilk  I'Hjfjiftt  don  F^riqjie ,  le  fr^  4*t  w^i 
il  yeqait  de  reeouvrer  1^  viUe  et  le  chateau  de  hn-r* 
nfi}h,au,  roy^ume  de  Murcie,  et  en  cela,  il  av^i^ 
^r^d.eiQeat  agi:  pour  le  service  du  roi^  et  chaise 
jf^^Tf  lettres  lui  arrivaiept  de  se  hater  de  veiiijr  pjrji^, 
4e  don  Pedro,  Ce  fut  a  I' heure  de  tierce .  dapsl^ 
matijQ^.,  (}u*i|  entr^  dans  I'alcatar.  Aussilot  qnil^ 
flit  arrive,  il  alia  faire  sa  reverence' au  roi^.  eL\\ 
luiparla,  tandisqu'iljouait  au  jeu  delas  tablasen 

99A  aki^e^r  t  .i9V<^  egAi^aot  il  ivj.  h4#a.  1«  main » 

ainsi  que  les  a^tiie9  eavaji^ra  qui  nlai^nt^vttt^'Mi 
Pour  le  roi ,  il  le  recul  en  apparence  de  fort  bou  vi- 
s^e.^^i)  li|i.  dof^aiuja  de  m^\  l^eu.  ijl  eliSMtpfilL  ce 
iAdmf$  .iour ,  Qt  6*11  ^va^(  ^  gite ;  et  k  ^aUr&imi 

lieues  de  Seville  >  et  quo  pour  I'auber^e,  il  supg9% 
sait  qu'elle  etait  bonne.  Et  le  roi  lui  dit  :  Maitre» 

•UiM.iroua  ocftos^fi  en  ^m  ftppurtomdn^*'  M  ^n&uite 
vous  reyieoiffei  y^9  tm*  nmF^dfl^iiMillMW^ 
(9icoe^qu!il  await  v.u  ea^wvi  a^^  I^.q^^i^.i.  oom- 

* 

Don  Fadrique  se  separa  alors  de  flfffli  Pe^Q ,,  ^ 
il  alia  voir  dona  Maria  de  Padilla ,  ainsi  que  les 
ftlM«^.<lMi/;9^,8W^^»fi?*^.  ?ft  unj^utre  f^ffiftftewfnt, 


MfH  t;  «fc  dtma^  Vmk  ^y^iit,  for^  I^iiv^  tmt,  ce .  q^qii 
await  ^  orjottn^  m  f^soln  t».ntr?, Je |ipa4tfe..Q.t 

II lui pesait  mftmc beancoup que  la mort  d^^fi^j^^^^ 
euteteordonn^e  en  ce  jour.  Et  le  maitre  d^  qu4i 

M^c^v  s'tii  fiit^de  lik^tydesmndU  -^aiiftle  ««in^l  (A^ 

Mt^^W(i)lwr<ih6Bt  bU  irt  tTiiBnirilliafeii iot  mmifii 
Ei^mmd  1i  flil?'ai*iie6  m  laiMM ,  Ibicomi^  ham 
trouvirent  plus ;  las. pff li€m4ii»irii\«gaA fK^Ni* 
n6  A  tout  le  monde  de  debarrasser  Talca^ar  et  le 

L  i|«*ililM0  wait  4tj^  I^Q^arit  IMW  fli|!U|liI 
m  Ik  ^vand:  .mondfli  l^4pajUQ  ^  vqk^i^ 

lure  ;  rt  w  ciii^«Ujgr  ^u)  ^  lE«»FiHf  ^eftlfl^^, 


^ 
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vement ,  et  il  dit  ao  maitre  :  seigneur »  la  petite 
porte  du  corral  est  ouverte «  sortez ,  ies  males*  ne 
manqueront  point.  Cela,  il  le  lui  r^pdta  plu- 
sieurs  fois.  Et  je  crois  bien  que  si  le  mattre  fftt 
sorti  de  Falca^ar,  ou  il  eCit  heureosement  6chapp£ 
at  son  sort ,  ou  Ton  n'e(it  pu  le  prendre  seuU  et 
sans  qu'un  grand  nombre  des  siens  moarussent 
avantlui. 

'  Les  choses  se  pr^parant ,  arriv^rent  vers  lui , 
par  ordre  du  roi,  jdeux  chevaliers:  ils  ^taieat 
fir^s  9  Tun  s*appelaitFemand  SansoheideToVjar, 
Tavtre ,  Juan  Fernandez,  et  ils  ne  saif»ient  rira  de 
tout  ce  qui  ^tait  r^lu ,  et  ils  dirent  au  itttiaire  : 
—Seigneur ,  le  roi  vous  appeUe«  ; 

Et  le  maitre  se  disposa  k  retoumer  v«rs  le  roi ; 
il  etait  fort  inquiet  et  d^j&  se  doutait  du  mal  qui 
allait  advenir.  Ainsi  done,  comme  ik  allaient 
passant  par  les  portes  de  Talca^ar ,  a  mesure  qu'ib 
p£n£traient  dans  les  salles,  toujours  il  y  ayait 
moins  de  monde ,  car  il  avait  ^t^  ordonn^  aux 
portiers  de  ne  laisser  entrer  personne.  Les  choses 
£tant  done  ainsi »  le  mattre  arriva  o<k  6taille  roi, 
et  personne  n  entra  a(ve<^  don  Fadriqve ,  si  ee  n  est 
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le  maitre  <Ie  Calatrava  don  Diego  Garcia ,  qui, 
ce  jour-la ,  Tacoompagnait ,  mais  il  ne  sa^ait  rien 
de  ce  qui  allait  se  faire.  11  y  avait  encore  deux  ca- 
valiers ;  le  roi  etait  dans  uoe  salle,  que  Ton  appelle 
la  salle  de  stuc »  doDt  les  portes  ^taient  ferm^es, 
Les  deux  mattres  arrivereut ,  mais  lea  portes  ue 
s'ouvrireBt  pas  sur  le  champ ,  et  Pero  Lopez  de 
PadftUa ,  le  cl^ef  des  arbal^triers  6tait  dehors  avec 
eax<  Eofin ,  Ton  oovrit  une  petite  porte  qui  don- 
nait  eptrte  dans  la  salle  oil  6tait  le  roi »  et  dou 
Pedro  dit  k  Lopez  de  Padilla^  son  grand  arbal^T 
trier^  prenez  le  maitre,  et  il  r^pondit :  a  Seigneur , 
lequel  des  deux  faot  il  prendre  7  Le  roi  reparlit : 
—  C'est  le  mattre  de  Santiago.  Et  k  Tinstant » 
Pero  Lopez  arr^ta  don  Fadrique  et  lui  dit :  — -  Vous 
6tes  pris.  Le  maitre  resta  coi  et  fort  ipouyant^  f  et 
imm^iatement  le  roi  dit  k  un  des  arbal^triers  k 
masse ,  qui  se  trouvait  Ik :  — -  Arbal^trier ,  tuez  le 
maitre  de  Santiago;  et  cet  homme  ne  Tosant  faire , 
un  autre  que  Von  appelait  Ruy  Gonzalez  de 
Atienfat  qui  ^tait  dans  le  secret »  dit  k  haute  voix: 
r—  Traltres,  comment  vous  comportez-vous?  n'en- 
tendez-yons  pas  que  le  roi  vous  ordonne  de  tuer 
le  maitre  ?  Et  comme  les  arbal^triers  yirent  que  le 
roi  le  conunandait,  ils  commenc^rent  k  lever  leurs 


masses  ponr  Tria^jpt^r  A)n  Fatlrique ;  I'lih  d'^iilt 
s'appdtiit  fixinb  FtrnanAet  -dte  R<yA ,  1  autre ,  ftiM 
"Diefite  ct  \t  fttnsi^Tire ,  R<rthSgo  Pei*3«  4e  Q^^tt6* 
Ta  cothme  le  mkrtre^e  Satitiago  vtt  ce  qui  ^n^ftiiil, 
il  s*^1ia]i))a  tn  mhmt  infant  ^s  inoiDd  de  P^t^ 
lt)p€2  tld  Pddfllli ,  arbak^ti^f  fiifliyor  dll  fM,  ^iii4e 
tendtttfrfisMfiter.  il  ifflM^a  ddtfs  h  ^ofV^I^  ttk 
la  mai!i  9i  ^n  ifpk<^\  mdM  jamaft  il  )^  Ift  put  iirM*^ 
paf6e  (}ae  la  g^e  sie  ^ronvait  el^g^  ^nd  fefe 
bhtldtier  bt  q^e  lii  f^r^il^  ^ait  i^efiUie  p^t  la  toM^ 

Ic  frtipper ,  tontefeis  Us  lie  le  purent  4'atiord  «l^ 
teindtt ,  ^6e  qti^  #6^  f'adii^e  '<^'Mattcail  pftt* 
btonds,  d^Crdtfet^t^^tii^.  ^ftti ,  NUM  Perttan* 
dt*t ,  i*Tin  'Jh?*  gairdes,  cjwi  le  euivait  de  piii«  prifc, 
)*atH>fgTiil  Mlui  ^om^4^4^  toi«sse  mir  la  t6t^ ,  4e 
Wimf^  -q^i^tl  fOtnM  4  ti^rre ,  €ft  alons  arrivAraBt 
les  ^titres|[flliAe^,  ^ittmsils  l^^app^ou  Li^ttoM 
stl6MrMi^  fe  DMiitt^  d«*6<nitiago ,  e(  kMiyoe  tewn 
I'leut  Vti  <§lllhdki'li  teM^,  11  s\ft^  aQci  eft  d'aulrtt 
dalles  ^faftca^r,  )9Msait)f  tmmVer  ^elqpOMUlis 
mUs  hommts^  yyai^^iat^  t  ^fet^Offtpagfi^  den  Faih-iqfie, 
^ar  n  ^>f^ldiid^a<it  bussi  k«s  l%i«ir  ^  utais  ^1  fie  trowli 
perstfoVK^.' Les  iin«  «'«iVd(ieQt  |>afi  pu  entrer  av«c 
le  mattre,  tes  mrttm  «*^taieiit  Mimoa  eacbte; 


o6em»mi  ti  y  avail  a^ec  lut  'tuiNdi^adi^r'de 
Vmbm  4  qM  1*m  «pp4brit  4m  Pero  Aan  de  'te»M 
dbvki^  «t  pii#  Mbnqoet «  /f^r^  fiepc^o  :  it  wviil 
M  JMitM^fifts  coifaoiaiidMr  de  Mootiel ;  V^tdH  liri 
i{itt<iMiilwim9ic4UefMi^Mt!9s^Mi  roi«  d  depim^  vl 
IrflfC  JobtOBQ  la-t^ifuiiMdme  de  lllte*i(la.  Don  Pn*^ 
^bt%«at  bieo'imite'lo  Aim  nrnt^ir,  mtiftil  n%  k|Hih 
troover^  et  pour  cette  fois  il  ecbappa.  /    * 

En  <i6  tii^e  56at ,  \ei6i  fit  tmj*if  nh  ^nyer 
l!|>pdJ^  Sttaiiho R{ii«  (!e  Taieg*!5  ,•  rt  par  snttiditi; 
Btaioho  IPdrttn ,  qfoi  *l^t  tfAi^riWijn  thrf  dti  ms^ 
tre. Et  nie  tirmiVa  dails  1^  ^11^  d« t'eM^alitft*  to^f^ 
nant,  ou  se  tenait  dona  Maria  de  Padilla  avec 
les  fillti  dd  W)i:  C^ttait  li  t)il  rfeu^rr  s^etalt  r^u- 
^6 ,  fartqu*il  ttaii  etttciidtt  tbdt  te  b^utt  qtli  ^'« 
laisAit  inittioment  oil  le  maitt-e  avaft  M  'Rrii*^^; 
"Et13antho  fttriz  6*6tait  enrtpatfd  de  dona  Beafrit,  t4 
•pr6pte  fille  flu  roi  i  11  Iktdiall  eA^'ste  Was,  p^A- 
^siilM  difi^i  ^ch£t|)per  i  la  fnott^  mtkh  qimtid  lettii 
yit  celi,  ala  M  fit  arrachei-  fl'ehlffe'fe&'bHis,  St  fl 
Trti)ppa1\l!-^tflfeine  tei  hotnttie  &Vde  U  dag^ie  qii*fl 
SW'iVt  a  sa  tcitilnre.  "Et  celoi  t(ni  aida  h  le  ttiei* , 
*telt  t»  chevalier  ntJttitti*  Jiriiii  JFfef  nahde*  H  T6^ 
>ar ,  tju'il  aVait  pout-  «it1i^iMi  ^te  qtm  le  i^i  vh 
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Sancbo  Rbiz  itendo  mort,  il.retourna  au  liea  oii 
gisait  le  maitre,  et'  trouTant  que  celai«-ci  respirait 
encore ,  il  lira  la  dague  qu'il  portail  aa  cqt^ »  la 
remit  a  un  des  pages  de  sa  cbambre  ^  •  et  le  lui  fit 
acheyer.  Pui&  quand  cela  fut  fsiU  il  s'asnt  a  table^ 
au  lieu  ou  gisait  le  maltre  de  Santiago  :  c'itait 
dans  la  salle  des  iayences  bleues  qui  est  en  Tal-* 
ca^ar. 

Quelques  jours  apr6s ,  voici  ce  qui  arrivait  k 
don  Juan  d' Aragon ,  le  cousin  du  roi  qui  r^clar- 
mait  les  biens  que  le  grand  maitre  don  Fadrique 
ayait  en  Biscaye  et  qui  lui  avaient  M  proipis. 

Le  roi  se  trouvant  a  Bilbao,  envoya  dire  a  son 
parent  qu'il  eiit  k  se  presenter  au  palais,  etVinfant 
s'y  rendit  sur  le  champ.  II  entra  dans  la  cbambre 
ou  6tait  don  Pedro »  sans  compagnie »  a  Tex- 
ception  de  trois  ^cuyers  qui  rest^rent  a  la  porte. 
L' infant  portait  un  petit  poignard;  et  quelques 
^ns  de  ceux  qui  se  trouvaient  avec  don  Pedro  et  qui 
^taient  dans  le  secret,  se  mirent  ^  jouer  avec  lui  en 
semblance  de  plaisanterie  ;  c'^tait  pour  lui  retirer 
sa  dague ,  et  ils  y  parvinrent  :  puis  lorsque  cela 
fut  fait,  Martin  Lopez  de  Cordova,  valet  de  cham- 
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bredoroi,  tinU  a  bras  le  corps,  T infant,  pour  qu'ii 
ne  put  aj^roeher  da  roi ,  et  un  sergent  d'armeg 
que  Ton  appeiait  Joan  Diente,  loi  donna  un  grand 
coap  de  masse  sur  la  tftte,  et  les  autres  arbat^iers 
arriy^ent,  et  ils  le  frapp^rent  encore.  Et  tool 
bleiss^  qu  il  6tait,  Tinfant  ne  tombait  pas,  et  ilsW 
fat  sang  aucnn  sentiment  jasqu'ji  un  endroit  o£i> 
Atait  Juan  Fernandet  de  Hinestrosa ,  qui  le  voyant 
venir  ainsi ,  tira  T^p^ ,  la  porta  en  avant ,  et  hii 
cria  :  Ob-lal  ob*la{  Et  rnnde^arbaii&triersraebeva 
alors  d'un  coup  de  masse;  ce  fut  &ce  moment  qu*il 
tomba  mort ,  et  quand  il  fur  tombe ,  le  roi  le  fit 
Jeter  par  les  fen^tre  de  Tappartement  ou  il  repo- 
salt.  L'inAint  tomba  done  en  la  place,  et  le  roi  dit 
aux  Biseayens  qui  s'^taient  assembles  en  fonle  r 
-~  Regardez  bieii ,  voiei  votre  seigneur ,  celni  qiii 
pr^iendait  gooverner.  Et  ensnite,   apr^  que  le 
prince  fut  resti  aiftsi  expose  qnelques  temps ,  don 
Pedro  le  fit  jeter  dans  le  fleave ,  si  bien  que  ja- 
mais il  ne  parut.   Yous  saurez  que  cet  infant 
d'Aragoif  mournt  nn  mardi ,  le  12  de  join,  qninze 
jours  apr^  que  le  maltre  don  Fadriqiie  eut  suc- 
comb6  k  Seville. 

ff 

Et  Yoilk  pins  tard  commont  mourat  la  reine.Le 

T.  ti    •  16 


mil  dua  Pedro  avail  iril  mammmx  ^ii* 
m  taAlu ;  k  «^re  d«  maMre  4e  SuAiiQif  ^  dknai 
hiant  ie  LaM»  afi»i4  Mt  eafvojte  f^mmmiAn  41 
Atoai>ai¥iir»  ftw  Mrt'ei^uUe  a  Sdwilla.  €e  fba 
9brs  fae  WaMhe  ^  Bawgtoa  dhaogea  4a  anpli.t 
^ftUAp;  df^raleaQardu^  Sigwnva  o«  eUe  ilai(»  ella  loM 
wadiiitat  tpyjoura  yrinanartw,  iXeias  db  b  Frc»< 
tira«».  al  il  y  aut  wm  faawia  quifaglaya  aa  iakia 
v»  <la  raatoa)  w fiiA  I^ab^Ua  de  Lun*  la  iHarda 
4m  I  wi^  Naoaa  &  aiAia  ella  j  lanwiHeaofoiiaaaiSaw 
a^km  la  o^wana  ra^p^* 

■ 

S&  ee  f III  aiam  a»  a«»  taiapi.  qw)  4a»  Padaa  a|a4^ 
9mm  arax^  saa  0i)^»  coalia  a«Uaa  ik  pay^  d' A^ 
lapMbi  aai^  YiM  a  To^daiiliaa  oii  deaaawail  Uasia 
Fa4itt«Nll  U^  ii  %uiaaa>  jaiw »  |m»  il  witaigaa 

« 

4  S4viUe » ai  coimm  il  eUat  w  eaMa  Jbrartaaaiias» 
tt  lui  afffiva  a^nwdla  fiaa  daava  Mmm  baif  amid 
daai^  aa  ftla,  ce  4mA  il  ao(  fcat  grapd  pbaat^  at 
aa  fiU  &tf  ttwmia  daa  AJlfeoso^  laNividiateawil 
a§(^  sa  Mi«9d«Qe  I,  \e  m  teym^m  4  tcwdaaUltoa* 
m  4taJyL  Sfauriai  Pa4ilto« 

Voici  ce  qui  arriva  apres  que  le  roi  don  Pedro 
tat  ^aa»li#la  iiWiaiaaaaMd'AvagaM:  U  pacttde 


elU  avaivpoi^gwl*  Iwgp^  QftM  4«;N  fawift^ 

plac^  pa^  L^anlneft  ducal;  et  i»H  K^^«ilK«jM 
un  homme  que  l*oii  appelait  Alfonso  Martinez  de 

\}f  ueM ,.  U9  dfi^  A«ir.y4i|iiK&  4»  m^ikm  VmK  de 
^oailt  ppwc  dgmier  d»  po«w  ^  hi  mm^  t  «i» 

^  $itlr(Dfi[ai^  ja  jcisavufefei,  il  g'sptrtynA  mr  m 
W^WLsn^p^^i^.lm^  0^^»  9l  9iMd  4m  Iniffi 

etiilliu  dit^'ilRVcQnv^^|anf#5  toUoaOipiu 
mi^  411&  si  luv  d^n  ?div«ft  vwlaillaire  toUecbitse. 
il  envoyftt  tirer  la  reine  du  lieu  ou  elle  ^tail  owftiA 
garde ,  qu'apr^s  il  en  fut  fait  a  sa  merci.  11  ajouta 
f«e«iil  ^elhrs^  tr%w«mii«Hlim  •cMlk  i^ 
iw|»iiftoiai<lcQipm»»IWiUit«i  aftgMJh>etiiiMwM<I^Mi 
Im  ««rcm»4Mee»  f rteiiteil  Jbniiil  saafoaiti 
iMttl^WM  8[iorW.Ucimmit  fiwti.ietedb  baUnttv 
k^roifot  «ri^  iM*il^<MlrelQi«o»  Qtliz^^ov  txm 
WWM »,  ^U  ordooBA  ipmroq  nmii  la  priMaattM 
4  j«»  PWA  dii:KelMil«49v  UbilMfcde  X«e%  «» 


244 

sergeni  d'armes.  Et  Iiiigo  Ortiz  6t  ainsi  qu*il  6tait 
pr^scrit.  Qaand  la  reine  fut  au  ponvoir  da  sergeni 
d*armes ,  le  roi  la  fit  taer,  et  cette  mort  fat  dou- 
lottreuse  i  tout  le  royaume,  lorsqu'on  yint  k  Tap-' 
prendre.  Car  il  est  certain  que  de  grands  maux 
fondirent  k  cette  occasion  sur  la  Castille  (5).  i 

Cette  reine  Blanche  £tait,  commei  il  a  iik  Ait ,  du 
lignage  des  rois  de  Prance  k  la  Hear  de  lys ,  de 
ceax  de  Bourbon ,  qui  portent  Tfeu  fleurdelisd  a  la 
limde  de  coaleur .  Et  elle  avait  vingt-fcuit  ans  quand 
elle  mourut;  elle  etait  blanche,  de  fort  bonne 
grace  etde  noblcf  jagement ;  chaquejour  elle  res^ 
taic  deux  hearts  en  oraisons  fort  devotes.  Son  temps 
de  penitence  fut  grand  en  la  prison  oil  elle  ^tait , 
et  tout  cela,  elle  le  sonffrit  avec  une  louabld 
patience. 

» 

Et  voUk  oe  qui  arrira  un  jour  tni  eHe  MaA  e» 
la  prison ,  la  prison  oil  eUe  mourut :  an  honune  que 
Ton  eut  pris  pour  un  pasteur,  se  pr^senta  au  roi 
comme  tl  se  po^parait  a  aller  k  la  chasse  datisJes 
environs  ^  Xet^s  et  de  Medina' Sidonia ,  et  cet 
bomme  dit  au  monarque  que  Dieu  renvoyatt  deveri 
Itti )  pour  lui  aiiDoncer  qike  les  maux  qu'il  faiiail 
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mdarer  k  U  rcone  Blanebe  itskai  tHootte  jiiaqii*aii 
ciel  •  et  que  8aii9  aucua^doute  sa  coltee  sanrait  Fat- 
teindre;  que  bienau  Gontraire,  s*ik  oansentait  A 
ralMratur  yws^  c^.4(ui  itait  soa  Spouse  et^veeja- 
fueUeil  devaitvivreselan  qiie  i'eiigmitlaraiflon» 
im  fib  Jialtrait  de  liif,  qm.onaAlarait  wpr  le  trdne 
deCafttiife*  UmfUttr^^fMvantt,  iiit  siiiflir 
rhomme  qui  lui  avait  tenu  ce  langage ,  et  il  crut 
on  moment  que  c'^tait  un  ^missaire  de  la  reine 
Blanche  a  qui  elle  avail  souiP^  ces  paroles.  En  con- 
s^uence ,  il  envoya  immidiatement  son  cam^rier 
et  son  chancelier  k  Medina  Sidonia»  ou  la  reine  £tait 
prisonni&re.  Par  ses  ordres  ils  devaient  faire  toute 
perquisition  sur  cet  ^vinement ;  ils  arriv^rent  cp 

la  ville  sans  6tre  nullement  atteodus ;  il^  s*en  all^ 

•     •  .  •  .  .      - 

rent  sur  le  cna^ip  vers  la  reine ,  ils  mont&rent  k  la 
tour  ou  elle  itait  enferm^e,  et  la  ils  la  trouvereni 
les  deux  genoux  ep  terre ,  faisant  ses  oraisons ;  elle 
pleurait,eUe  se  recommandait  k  Dien,  ear  elle  pen- 
sait  que  son  heure  itait  venue ;  et  les  deux  offi-> 
<titrs  firent  partalors  de  l€f«r  misaion ,  demdiidant 
'  4  la-  reine  «i  elle  avail  i»nvoj6  eet  liMnne  dont  il  a 
'  tt^paiii;  maisftte  r6pondit  ^  Janakil  ne  lui 
"itait  aj^rti ;  et  les  ||ardes  v  iQtefvogifts  4  Ictar  lomr, 
'  T^pondirent  qA^un  tel  message  a*avait  p«  fttre  en« 


4r«t  a«  Um  «iid<e  4fi4ftMprisMiMke.  Or,  d'n^s  4» 
Olea;  Xm9  Mat  qui  eur^t  ^^OMiftsiiitfe  4(il^<M&^ 


;.  .      •  '        .»      '.  '• 


/  Et  a  cette  menie  aivo^e  mourut.  a  Seville  dooa 


..  1    •,  •:»    .  •)  1 


Maria  de  PadiI1a,de  pure  maladie,  etle  j:6i  fit  mener 
a  cette  occasion  grand  deuil  par  tout  le  r^yauriie; 
puis  on  la  fit  inhumer  a  ^ajita-Maria  de  ElscudiUo, 
monastere  quelle  avait  fond£  et  dot^;  et  dond 
Maria  de  Padilla ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  etah 
de  grand  lignage ,  fort  belle ,  petite  4^  corps  et  de 
Don  entendement.  Par  samort  elle  1aissj|  aa  roi  un 
tilset  trois  Giles,  a  savoir  don  Alfonso ,  dona^Bea- 
trias ,  dona  Constanta  ^t  dona  Isabel. 

'  •  •    .  . • ,         •     :     .  •  )  '  •     '    •   f  •.:  ' 

\    £t  w  fat  wl«  Oft  tMi^  iiuM  ^u*i9w/L  Um  Sa«irt 
d^imt  VmMJotdon  PiNlrOpapiAsM  atairflMt 

lMi^iblQ»  kifriuMp  date  T«ikMa.  Mtit  )a  Minte 

4«i4i(d«4uiv(dt«Ml|NMMP4;  t^  Q wml  r&m  ^¥tt 


MtviM  p^lne  <Ai^fKffiree ,  fk  (C*f§frttt  M  Artiste 


mpakBOB  Vkits  ^  tti  m^iamtm  Ifne  ten  9»^ 

4*  jaoiii  «ta  nmm  fsI'Mre^  qe'sMil  ii  1'^ 
fBMerMsVtnlMid^fMileiiBbrit  ibFaiUk^ 


C#(iBaingeilaiHAMet9t^*B8nii(*>iir  tootklliw 

■JM  wwiiitge  g»ag  db—  JJaiM  <fe  Pf iMMii  aVw  *tgt 
fSirilioifcs'catiiM  ^stlKMir  liauiiiiaideMllB  inivliy 


de  Papilla,  maltre  <jb  Galntrayat  firtoe 
de  dona  Maria ,  Jnan  Fernandez  de  Hinestr^a 
son  oncle ,  Juan  Perez  de  Orduna ,  le  chancelier 
dn  sceahi  t  ^t  eofis  Juan.  Perez  deOrduMi^  abbA  de 
fiatttandcr  et 'grand  cba^aiti.  Cm  perdonnages 
Ataient  fir^aens ,  affirraa-l-il ,  kMrsqn'il  a^ait  fris 
MlariaPadiilapottr^nael^gitHiie ,  et  DiegOiGai^ 
€sa  iia'nn  cpie  Juan  Alfeofib  de  •  Mayoiga;  et  JasM 
Perezieohapelaio,qfiietaieiitauxc6vtis,di^entqae 
c'^tait.v^rit^ ,  pa»  jur^ent  sur  lea  Bainis  iyangi- 
\esi  Et  aiora  leroi  dit  qne  Maria  del  Padilla  ^  qui 
itait'TOdrte^  ayant  qualit^diB  fenune  idgkimev  dcirer 
)^aip  reine  de  CastiUe.  el  de  Lton ;  et  qn'ainii  lei 
cttfansqu'il  avakd'ellereprenaient  tonslearadroits* 
Et  en  ce  jour  il  y  eut:  grand  sermon  sur  oe  fait; 
celui  qui  monta  «en  ^kaire  ^tait  den  Gomez  Man- 
.iiffae^  arehev6que  de  Toledo,  <til  fot  prouvipar 
le  pr^latam  eort^  eombien  dIaieBt  jurtes  les^rai*- 
sonS'  donn^  par  le  roi.  A  la  suite  do'cette  eiri^ 
-mdnie,  don  Pedro  dit  quedw^Mcrant  on  ett  k 
-domier  a  Maria  de  Padilla  le  titre  de  nine  do  €»- 
.tiUe,  et  4  ses  fils  cielui  d'infans ;  et  k  I^nislant  il  y 
>  eut  messaged  poui^  que  toutes  les  eit^s  et  bourgadas 
ddroyaume  reeonnossent  poar  bMtier  d«  trtee, 
r  infant  don  Alfonso :  et  tous  <41>tirent  ji  oette  vo«- 
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lontii.  ImmMiatement  aussi  le  roi  ordoiina  que  pr^ 
lats,  chevaliers  et  dames  s*en'allassent  k  Estudilla, 
ou  gisait  enterr^e  la  reine  dona  Maria  Padilla,  et 
qa*on  rapport4t  le  corps  fort  honorablement  k 
Seville,  ainsi  qu'il  convenait  pour  une  tftte  couron- 
n^e.  Et  Tordre  fat  execute  comme  il  avait  £t£  en- 
joint;  on  Tenterra  dans  la  chapelle  des  rois  k 
Seville,  etelle  demeural^enlacath^drale,  jusqu'4 
ce  que  don  Pedro  eiit  fait  construire  une  autre 
chapelle  fort  belle  pr^s  de  celle  dont  il  a  iik  fait 
mention ;  et  le  corps  y  fut  d6pos^,  et  dans  la  suite 
dona  Maria  de  Padilla  regut  le  titre  de  reine  (6). 


'.!i    ..' 


.SHIDONA  MARIA  DE  PADILLA,  ETC- 


ti      ••  "       >..  !  I 


(1)  Lorsque  le  roi  alia  demander  a»ile  k  don  Pedro  de 
^W^t*  M^^'^V^ ]Mb l^ocmdiiit;  to  totfile  dt  Mr- 
lfiiffM^AIfdt>(r  motile  GbiM^  ^mwm  oftlM  ^  ItedOmw 
jM4gM^  ^MttfM  Cm^ .  ij6  vieil  Mfrtoriefe  fotfta^iii  i^i* 
lilM' L«^  -liitl»  «ir  Mk  ^«  faMMt  «iitt  sflewi^  M 

lifMliiui  «Mlft  M^  «Ue  Utt  iroft  don  HMtriiriie,  fon  fr^m v 
4qfifte#(NiP«ifty^miiiraeiiail^iM  9uf  iitiMtinlAre.  fiMt  «v«il 
44|tiitet%^flffiis,etM!'anlit  ftppeMie  4Ma  LIbriov  4ted  LohiI 

'TBtfiitt4esafroilaprl<M5,(€llefi'tiVftit^ftf<»  fii^e4p»i|uel^ 
^M  Aii^),4ftii  P«dr«,  |«rhaitie|»Mnr  bovi  )»^iie^iait 
fM^eflAre  d\snd  faijoii  fert  ttnolla  et  Joler  aat  limw  rfte- 
ine^^ll  ^evM  dMs  one  Mur.  H  avail  ^mtoaa^  w^ 
-'l^^^fj^t^  <(liMil0« ,  0t  alntsi  fiA-H  fall  c^mmm  « 
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Les  lions  vinrent ,  s'approcb^rent  d'elle ,  et  oomme  s'ila 
eussent  eu  piti6  de  Tenfant,  ne  lui  firent  aucune  esptee  de 
mal.  Cela  fut  dit  au  roi  par  quelques  uns  des  sieDS,  et  il  la 
fit  tirer  de  \k ,  en  ordonnant  qu'on  la  renitt  A  ceux  qui  la 
oourrissaient.  II  voulut  n^anmoins  qu'elle  Mt  si  bien  gar- 
dee  ,  que  son  pdre  ne  la  pilt  avoir.  11  la  trainait  done  avec 
lui;  maifi  le  comte  la  conduisit  vers  le  roi  de  Portugal ,  et 
depuis  elle  fut  remise  k  don  Henrique  son  pdre.  » 

Ce  fait ,  que  je  ne  me  rappelle  avoir  lu  ni  dans  Ayala  ni 
dans  Diego  de  Valera^  ni  m^me  dans  Ortiz  de  Zuniga»  n'ex- 
plique-t-il  pas  assez  quoique  en  mots  le  fratricide  de 
Henri  de  Transtamare.  11  en  est  presque  toujours  ainsi  des 
precieuses  et  sinc^res  chroniques  portugaises ;  elles  con- 
tr6lent  admirablement  les  autres  6criyains  de  la  P^ninsule; 
par  malheur  elles sontignor^s,  et  la  plupart  des  hlstoriens 
modernes  songent  k  peine  k  leur  existence. 


•  (2)  On  a  diL  remarquer  la  f roide  r^rve  d'Ayfla  k  regard 
de  ^ancte  de.Bourboa.  Dans  un  seul fiassage ,  ekencoce 
avec  Hne  discretion  toute  diplomatique » iJidoiMie  i  eotemr 
dre  que  le  voyage  prolong^  ^  laxewe  avait  pa  eiQciter 
ifoelques  soup^ons  dans  Tasprit  du  rod ;  la  IraditioE  jffOfpar 
laire  est  plus  fraftche,  et  elle  a  6te  adopts  par  quelqaes 
historiens;  Tiofortun^  Blanche  de  Bpurbon  aurait  M 
Famante  du  grand  maltre  de  Santiago,  et  un  fils  seraiit  o6 
-de  ces  amours  qui  devaient  avoir  une  fin  si  tragifue.  Ortiz 
de  Zuniga ,  d'ordinaire  si  conscieiicieux ,  a'hteite  gudras  k 
.adopter  cette  opinion.  L'auteur  des  Annates  de  Seville  dit 
piMitivement :  «  Geux  qui  defendant  les  cruaiit^  du  roi , 
.  supposent  qu*en  outre  de  sa  d^b^issance  ,  le  grandmi^-* 
e  avait  comnis  un  d^M  beaucoup  plus  grave ;.  teute^ois* 
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la  imle  de  don  Padriqiie.  qui  f erait  horreur  dans  lout  autre 
tempa ,  est  acoeptte  maintenant  avec  indulgeoce,  et  peut' 
dtre  mdme.  conaidMe  coDune  un.heureux  ^T^nement, 
puisque  la  poslMI^  de  ce  prince ,  dans  laquelle  entrent  toua 
lea  princea  el  loua  les  raa  de  rEwope ,  proirient  de  don 
Akmo  son  propre  fila,  qui  naquit  de  Blanche  de  Bour- 
bon, a 

Ces  paroles  cit^s  avec  quelques  reticences  par  Ortiz  de 
Zuniga  sent  tiroes  d'un  ouvrage  intitule :  fit  arbitrio  erUre 
ei  marte  Francex  y  la$  ii>end^tia$  Gaiiciai,  Mais  Tauteur  qui 
les  rapporte  s'empresse  de  dire  un  peu  pins  loin  que  la 
reine  expia  bien  par  sa  mort  les  fautes  qu*on  lui  reprochait, 
si  toutefois  elle  les  comniit. 

Dans  la  deuxidme  Mition ,  n^anmoins ,  Tannaliste  ex* 

plique  plus  posltiveinent  quelle  6fait  la  nature  des  bruila 

qoe  Ton  feisnll  courir  sur  la  reine  :  on  lit  au  tome  if » 

page  365 :  a  Le  mattre  de  Santiago ,  don  Fadrique ,  frdre 

jmaead  du  roi  Henrique  II ,  eut  pour  Ills  don  Alonso ,  qui 

en  raison  de  sa  parents  ayec  le  roi ,  prit  le  nom  patroni- 

mique  d*Ilenfiquez.  Gel  enfant  naquit  de  la  reine  Blanche 

de  Bourbon »  et  11  est  notoire ,  panni  les  historiens  et  lea 

g6nMogiates ,  quece  fbt  cette  fanle  qui  causa  leur  roort  A 

toua  deux,  le  dirai  mtoie  que  si  un  tel  bruit  n'avait  paa 

aequia  tant  de  puMicit^ ,  ma  plume  craindrait  de  le  ra|>- 

porler.  La  reine  confia  le  t6moin  de  sa  faute  k  Alonso  Ortix; 

chevalier  S^villan  ,  cam^rier  et  favori  du  maltre.  Gelui-eft 

regut  Tenfanlen  secret ,  etl'emporta  pour  le  fiiire  eiev«r 

dans  la  bourgade  de  Uerena ,  qui  faisailt  partie  des  domain 

nes  appartenant  k  I'ordre  de  Santiago ;  11  le  donna  k  nour- 

rir*  A  une  Mre  mari^ ,  qu'on  appelait  la  Paloma.  C'est  ce 

qoi  se  ehantail  il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans »  en  ^a 


(lifer  (li!9  ifiiil»  pi4«(MaM99  k  Ithmmem  da  hi  r 

lift  cKMoim  f0Mif  kU  ftmiU^  <i»OriiBi ,  iitaiqiieikt  j^i^ 
tieiM,  eidonl  Mmt  ^aAMMiitfurli»le 
mence  de  cette  mani^re : 

•  Jit<  M  par  COM  a«Md«.  • 


6Hiiite  iBiigft  pfiHi  eft  Msflnl  obwmir  «MrSir- 
diMBd-4»*CalMi4iM    imtaiiit   iMinqtiWMinl   4i»  M% 
«MliBB  aaqael  Mi  aiasioBi  la  MiiMMe;  >ito»fl  ■ntifi^o 
te  dire » il  a  CMlw  8DQ  qpiBMfr  toitt  kfl  litstaii«ii0<  w  9M 
fi9ve9^9»  OHk  toA  aar  cette  malitee:.  IF«rmras«,  HiMht 
•dbI  dfua  avis  opp98^  •«  ataa. 
la  €haoBi(pte,  daaa  taaiamMcea  ni<ha»^l»qaiae 
Use  d«la  taiMi  BlaiKte  tat  oipieml  4'imfrpiiiat4nag4» 
lavnevqiw  kii  aaaaevYe  «»  UalDmft  frangatocoalaMiartH^ 
Ma  paanailHjn  paa  soppasarqua  lapeavte  aintiBaat  aMa 
tMp^lNiiaft  paor doft IMrov mai» aaaaa saasi pii4:pfiia 
laagraada  qaa  rtalaaraiaal^  aiaaii  k  YairiaUairiifHi 
Aaeottre  aoaiM  cam  qai  FoppriaHueoft.  LaidHMia  graiH 
fli^ra  inraaft^fl  par  hii;,  a'teil  la  jgfaiiaa  fiiaiyo»jatta'.aii 
iBDaaau  paoff  aecraifero  sa  Caraur ;  ao  paui  dflMiMafl  aa  ji 
pavt  daa  kaaita popdama*  el  callr  dea  knaki daaoHat 
&^  kistmnaaa  «apagaato»  al  «adr&  aniras*  Flaraa».  ckaat 
^iknkt  i  praaiwt  qna  doir  Fadtiqaai  nfalte  jaiaiifl  ffctaciwi 


f$ifpm9$  criateeto  «alre  l8»  diu  MMhMt  mi  -jgmnmk  h 
celte  ^poque  eacHwr  i»  )tiwi»te'  ite>  dw  Fedtow.  J^aimMKi 
que  si  les  preuves  fournies  par  cet  historien  doivent  6tre 
•dnbes^  i  senMv  wMktr  nteiMiioh»  fM»»  Aurani  tes 
ttwMm de  TelMe,  iMFadrlfn^^  mit ■illii'  Mcaueofi  te 
tofr  sogfMcBWl  1»  reioe.  Ud  AiuHiwtwi  m^iMte  plips 
dbBG  trnjoKUB  m»  Bl«i«be  dn  IraiiMii,  et  tt:  •»  iiiil  piM 
qMn  MmiBr  pour  ftiive  Mmlir  <»  qui  iiipMiiiBii  dUMi 
Mile  QOiflinMfr  ai^l^  an  noMeA- 94v«9  di<  li  ytd0t«. 


(S) EitrtltlilKdaM OM* wlto q«ft  Yom  iweltak sifc 


vlMiUitM'  pMM0»  pacaalbtde  fcr  (HmnaV;  k  s«llr dv 

MM  11  iMMldftdi  M0RMiiiBUB!  UMBf^lft 

QM'QfMBeMisi  d^llMteel  Mpealiitl  ai  d»«i 
rabies,  qu'on  admire  encore  dans  les  salles  de  rAikanAtav 
MMl  iMt  #MpliM0afe  e»plMMv  •«.  si  Mi  Vited  mmmb  en 
MM>.espd0»  te  alar.  II  oi  est  aMM  <te> 


<^Milsiins qnf Mi >  Itchfe  clfc WMama  dawfrcag  ^teiAM*    ) 

tenaKl ' 


ai0Bifl»  paapMomit  ArbBMiPfer«iMa|Mi 
ttf  afvlila  cMM^Bft  Mia «spa0a«t»  dftlLV«  sakale' 
Midca»driMiMla»pwteBfeaarlilr»al  pBduitte  paalM^ 
jiHidlraM  fcaHcliMiKiw,  ia  pqiMMd;  U  tenUa 
MH*  laai  al  frtqiMnmimt 
d«llklBMrliii«d«MccMai 
laro  flMyor,  ArchiballiUariui  r€§ius^ 

nM  4b  Ci^lNai  ■  awpMi  to  dljMl^ 
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de  Reposlero  a  ^galemenl  Aaiig^  ded^pomioaUofi  ;.le  ^e^., 
potleromaifor  ^iaituQe  espdoede  grand  maltre  d'bMe)* 
Proeur^rei  pi'iwMiim  in  domo  tt§Ui  prmf0€im. 

(4)  Voici  comneat  un  ^criTain  fran^  du  XV*  aidplQ 
raconte  la  fin  de  Blanche  de  Bourbon :  a  A  ce  s^accorda  le 
roy,  etbien  hastivemeat  envoya  ung  de  ses  sergens  d'ar- 
mes  au  Chastel  oii  la  royne  eslait»  qui  tantosl.qaand  eUe. 
ki  vit  eUemuasa  couleur,  comme  celle  que  sa  mort  aQiH 
Yoit,  el  iNeo  huoftblemeiit  luy  dii:  —  Beaiulx  ajnis»  bjea 
s^ary  que  du  commandemeDt  de  Monseigueur  es  cy  i^enu 
pour  moy  d^livrer  de  ce  monde;  maia  Je  te  pry  que  en  la 
ckapelle  ctens,  avant  ma  mori  me  laiMea  aoorer  mon. 
crteteur  pour  luy  demander  pardon  de  mee  pechiez,  eljor 
prieray  Dieu  pour  toy :  puis  Dais  de  moy  k  ton  plaiair,  puia*. 
que  ma  voulu  monaeigneur  mectre  entre  tea  mains^  Ru- 
dement  lui  respondit  le  sergent :  Yosire  oraiaon  povez  bien 
abr^gier,  s'il  yous  i^aist,  car  icy  ne  puis-j^  longiempa 
s^ourner. 

Hastivement  s'en  entra  la  royne  Blanche  en  ml  chapelie 
pour  y  laire  sea  oroysons  et  se  mist  desvotement  k  nuda 
genoulz,  dtsant :  mon  cr^teur  tr^  humblement  je  te  cry 
mercy  de  tous  mesfaiz  que  te  fia  oncques,  et  en  haulto 
Yoix  moult  d'aoltrea  belles  paroles  piteuaes  dit  la  dkfle 
dame,  que  ledict  sergent  crust,  et  depuisles  relata;  et  tani 
longuement  y  demourai  queau  ditaeigent  UMMdt  ennuya^ 
et  dit  dame  iei  ne  pov^  plus  estre,  mais  aiUeufa  tousoos* 
Yient  venir,  puis  araena  la  royne  en  sa  chambro,  qui  de 
grant  douleur  eatail  pleioe,  et  en  celle  douieur  ae  laissa 
cheoirsurson  coussm.  .  * 

Asprement  vuii  le  Mrgent  d'airm^s  qui  ung  oojiain  |Mint 


257 

et  sur  le  visage  de  la  dame  le  mist,  et  tantost  en  pou  de 
heare  fit  que  la  dame  estaignit  et  flna  de  ce  si^cle.  Pour 
laquelle  nostre  seigneur,  pour  I'amour  d*eUe  fit  de  joar  en 
Jour  moult  de  miracles ;  et  au  pays  d'Espaigne  la  r^potent 
pour  saincte,  et  d^votement  y  va  le  commun  peuple,  et  de 
Men  grans  seigneurs,  pour  la  saincte  royne  Blanche  adou- 
rer. 

Toy.  Chronique  de  Du^selin  pub.  par  M.  Francisque 
Michel ;  Part's  1830. 1  vol.  in-18.  M.  Buchon  a  ins^r^  la 
mtoe  chronique  dans  le  Panthdon  litt^raire,  et  il  a  r^uni 
plosieurs  documens  sur  le  tragique  ^v^nement  que  nous 
donnons  icidans  son  6tendue. 

(5)  Maria  de  Padilla  6tait,  comme  on  Ta  vu ,  favorable  k 
don  Fadrique ;  quant  aux  rapports  qui  out  exists  entre 
hii  et  Blanche  de  Bourbon,  il  est  presque  impossible  de 
direaujourd'hui  de  qoelle  nature  ils  ontpu  6tre ;  les  hi»* 
toriens  graves  se  taisentd  ce  sujet,  et  isolent  toujours  la 
reine  et  sa  rivale.  Je  ne  saurais  croire,  pour  ma  part,  d  uoe 
persecution  implacable  exercte  par  Maria  Padilla  sur 
Blanehe.  Ges  deux  femmes  mortes  la  m^me  ann^,  mais 
dont  lesort  fiit  si  different,  ont  d(k  toutes  deux  beaucoup 
souffrir.  Les  passions  sauvages  de  don  Pedro  ont  dd  ieiir 
Hre  fatales  k  peu  pr^s  au  m^me  d^r^,  moins  la  fin  tra- 
gique r^serv^  k  la  femme  legitime.  Ce  ne  fut  pas  sans 
one  douleur  iMt>fonde,  sans  doute,  que  Maria  PadiUa  vit 
monter  sur  le  tr6ne  de  Gastille  la  soeur  de  la  fameuse 
Inez  de  Castro,  bien  que  son  triomphe  ne  durftt  qu'un 
jour.  Ce  ne  fut  point  sans  une  terrible  jalousie  qu'elle  put 
soufifrir  Fempire  momentan^  de  la  recluse  enfermto  dans 
la  tour  de  Tor.  11  en  est  du  reste  fort  curieux  de  suivre 

h  17 
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iol  la  tradition,  et  de  recueillir  la  toix  pofMilaira.  Pour 
doofier  de  I'^nergie  A  la  haiiie  qu'elle  suppose  eotre  Haria 
PadWa  ei  la  reine,  elle  ^voqtie  les  plus  noirseoehantemeiia] 
el  dtoae  strange  sans  dout«  1  cette  fois,  rhistoire^udite 
•M  eontpl^teineDt  d'accord  avec  la  romance,  telle  que  la 
people  aknalt  k  la  ehaiiter<  L'abr^viateur  des  cbroniqutf 
de  son  temps,  Diego  de  Yalera  expHque  ainsi  la  haine  q<i*il 
aufposa  exister  eotre  la  reine  et  sa  rivale,  et  il  pr^lvnd 
Btoliteri  par  ce  conte,  les  sombres  d^daHis  du  roi. 

a  Bt  il  y  en  a  quelques  uns,  dit-il,  qui  pr^ndent  que  la 
roi  Alt  ensoroel^  da  cette  fagon.  La  reine  lui  arait  donai 
one  ceinture  d*or  merveilleuseiDent  garnie  de  pierres 
pr^ieuses  et  de  perles;  laquelle  don  Pedro,  par  amour 
pour  eUe,  porta  diaiete  fois;  et  Maria  PadiMa  traYallla  lant, 
qii'aUd  pirYini  k  ravoir«  et  quand  elle  Tout  obtebue,  elle  k 
remit  entre  les  mains  d*un  juif  ft>rt  grand  magiclen,  qirf 
la  donna  de  telle  mani^re » qn'k  llieure  o(k  to  roi  Toultil  la 
oeindre,  il  lui  sembla  qti'elle  ^tait  lransforni6e  en  Un^ 
grande  caaieutre.  Et  alors  le  roi  fort  ^uvant^  denmiMia 
«e  que  ae  pouvait  6tre,  et  il  lui  fut  rtpondu  par  qvelquea 
uos  des  parens  de  Maria  Padilla^  que  c'^tait  le  pr^seolque 
la  reine  lui  atatt  ftut;  et  au  grand  jamais  depUM^  y  lie  toU- 
kit  revoir  cette  prinoesse.  a 

Voyaz  le  ourieux  Tokmie  intitule :  €om>nica  djI  Eapaici, 
a  dirigida  a  la  muy  alia  e  muy  excelente  princesa  seresls^ 
a  sima  rey  na  e  9ennora  I^ieatra  Senmwa  dona  Yaabel^  reyrn 
9  de  Espanna^  deSeeUia  e  de  Gerdemia^  Duquesade  ibibcnas, 
a  Ckmdessa  de  Bareekma.  Abreviada  por  su  mandado  par 
a  Moieo  Diego  de  Valera^  au  maealresaia  e  del  au  eonseio. 
a  Set tta,!  14tt.  1  toI.  io^¥.  a 

(i)  Am  petMUi^  cdiieuses  de  satoir  ce  que  \i  po6fSe 
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populaire  a  fait  de  Thistoire,  j'olMrai  les  flnpitMif  9Ui- 
vana: 

f 

Dona  Blanche  est  k  Sidonia, 

Racontant  son  histoire  amdr^t 

G'est  k  une  dnfigtie  quMte  la  Htdtite, 

A  une  du^gne  en  sa  prison. 

-De  Bourbon,  dit^^Me,  Je  aula  fflie, 

Je  suis  belle-soeot  de  CharteBA^d-'VkUphin, 

Et  le  roi  de  la  fleur  de  lys 

Place  mes  armes  f)tt  mh  fiiHl. 

Be  France  Je  suis  venue  eii  GasUlle, 

La  France !  je  nePillllraM  JftMkiS  M  flbM- ! 

Et  au  temps  oA  J«  ribahdonnai, 

Hon  ame  eut  HA  a'Millppi^r  dd  ccrt^. 

Oh !  sans  doute  les  iMMunea 

PeuTentdevenir  un  heritage, 

Et  je  le  sens  k  mei  matheUrtf, 

JesuisfilledelaWgrfteil! 

Je  me  suis  mari^»  A  VallMMid^ 

Avec  don  Pedre  le  roi  d'Espagh^. 

&Ja  visage  est  beau, 

Mais  sM  aeUeiii  MM  oAea  d*tid  UgM  d'hlKamiii. 

Le  imi,  il  me  I'a  donn6,  mala  Hon  aou  iMBttr, 

Car  bien  fausse  est  sa  parole; 

Et  le  roi  dont  la  parole  peut  faillir, 

Quel  mal  y  a-t-il  qu*il  ne  fasse  ? 

J'aipris  possession  de  lui  par  la  mirib. 

Jamais  je  ne  Tai  pria  paf  rama. 

Car  il  a'toit  donni  dabont. 

A  ua  autre  dame  fdiw  iieiireuae» 
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A  une  ceiiaiDe  dona  Marie, 

Que  Ton  appelle  de  Padilla. 

Et  il  d^IaiBse  sa  propre  ^poose 

Pour  une  fausse  amante. 

Par  le  conseil  des  grands, 

Je  rai  Yu  une  fols  en  mes  appartements, 

Huit  jours  il  y  est  demeur6, 

n  y  en  a  cent  mille  qu'il  en  est  parti. 

Je  me  suis  marine  en  un  jour  funeste, 

Un  mardi  en  la  mating , 

Et  le  mercredi,  s'^taient  d^jA  ^teints 

L'hymdnte  et  son  espirance ! 

Je  donnai  une  oelnture  k  don  Pedre: 

De  mille  diamans  on  TaTait  parsemfe, 

Et  j*avais  pens6  pouYoir  enlacer  par  elle 

Celui  que  retient  un  amour  bAtard. 

Dona  Maria  Fa  re^ue, 

Elle  qui  recoit  tout  ce  qu'elle  dteire » 

Mais  elle  Ta  remise  k  un  enchanteur 

Sorti  de  la  race  ingrate  des  H£breux. 

n  a  donn^  Tapparence  de  Serpents, 

A  ces  doux  gages  de  mon  ame. 

Et  c'est  surtout  depuis  cet  instant  que  j'ai  perdu 

La  fortune  et  mon  esp6rance. 


Dona  Maria  Padilla, 
Ne  Yous  montrez  done  pas  si  triste. 
Gar  si  je  me  marial  deui  fois, 
Je  le  Bs  pour  Yotre  plus  grand  Uao. 
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Et  pour  mentrer  plos  de  dMain» 
A  cette  Blanche  de  Bourbon , 
Que  j'enyoie  k  Medina  Sidonia, 
Pour  qu'elleme  brode  un  pennon. 
Le  travaU  sera  mouull^  de  larmes, 
n  sera  couleur  de  son  sang. 
El  ce  pennon ,  dona  Maria , 
Ce  sera  pour  tous  que  Je  le  ferai  faire. 
Et  aussiMt  il  appela  Inlgo  Ortiz , 
Vn  excellent  gentilhomme , 
El  ilhii  ditde  s'en  aUer  AMedina 
Pour  donner  fin  ji  un  tel  labour. 
Inigo  Ortiz  lui  a  r^pondu : 

—  Cda  jamais  je  no  le  ferai, 
Car  celuiqui  tue  sa  dame, 
Gelui^si  est  traltre  A  son  seigneur. 
Le  roi  ennuy^  de  telle  obsenralion 
E0trentr6  en  ses  appartemens. 
Eliun  arbalestrier  A  masse  d'arme 
n  a  flni  par  donner  ses  ordres. 

Get  homme  s'en  est  aU6  deyers  la  reine , 

n  Fa  trouvte  en  oraison , 

El  quand  elle  a  tu  Tarbaltoier , 

C*est  sa.triste  mort  qu'elle  a  vue. 

Gelui-cilui  a  dit :  —  Madame, 

Cost  le  roi  qui  en  ce  lieu  m^envoie , 

n  but  mettre  ordre  A  ce  qui  touche  votre  Ame , 

Ayec  celui  qui  I'a  cr^; 

Car  Toire  heure  est  arrivfe : 

La  prolonger,  je  ne  le  saurais  fure. 

—  Ami,  lui  dit  la  reine , 
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Pour  ma  mort ,  je  vous  la  pardomia, 

Si  le  roi ,  mon  seigneur,  I'a  ordonn^  , 

Faitcs  ainsi  qu'il  platt  i  mon  seigneur. 

Mais  qu*on  ne  me  d^nie  point  la  oonCeaaioii , 

Pour  que  j*obtienne  ma  grace  <le  Dieu. 

Ces  larmes  et  ces  g^misseniens 

Attendrirent  le  sergent  d'armea 

Et  d^une  voix  CoBite  at  tremb^nte 

Elle  commenga  i  parler  ainsi : 

—0  France !  ma  noble  terra, 

0  vous,  race  de  Bouibon  1 

Aujourd*hui  j'ai  accompli  dix-^aap*  ana 

Et  j'entrais  dans  les  dix-huit , 

Le  roi  ne  m'a  point  conniin 

Et  je  m'en  vais  parmi  les  vi^rgfMU 

GastUle ,  dis-le  moi ,  ^na  ra^ja  ftdtf 

Tu  ne  saurais  me  naiHEttoher  la  lialuion  t 

La  couronne  que  tu  mete  anr  ma  (Itn 

Est  de  sang  et  de  imipirs ; 

Mais  j*en  aurai  une  autM  ancial « 

Une  autre  de  vdent  pluagrinda 

Et  ces  paroles  6tant  dites, 

Le  sergent  d*armes  la  feappa. 

Du  sang  qui  d^coule  4a  sa  Me , 

II  a  parsem6  le  sol. 


Aux  pieds  du  roi  Henrique 
Est  4tendu  mort  le  roi  den  Pedro , 
Bien  plus  par  la  voleiil^  dea  cieia , 
Qu'^n  raisen  de  sa  valeur. 
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Et  quand  il  arengain^  le^poigtiani , 

n  lui  a  mis  le  pied  sur  le  cou. 

II  ne  se  trouve  pas  eneore  bien  %xtr 

En  pr^seoee  de  oe  corps  invln^Me. 

lis  ont  lutt^  les  deux  fr^res , 

Et  de  telle  sorte  lis  out  loM 

Que  le  vivant  est  devenu  an  Gain, 

Et  que  celui  qui  est  mort ,  n'en  est  pas  devenu  un  k 

cause  du  tr^pas  de  son  rival. 
Les  arm^s  sont  emues 
De  compassion  et  de  contentement 
Les  hommes  m^l^  les  uns  aux  autres , 
Gourent  pour  voir  l'Av*nement. 
Et  ceux  de  Henrique 
Gbantent ,  carinonnent  el  crienl , 
Vive  Henrique! 
Geitx  de  don  Pedro 

Appellent  k  leur  aide ,  sonneni  le  glas » pleureni , 
Leur  roi  est  raort ! 


-"•f 


Les  uns  disent  que  c'est  juste 

Les  autres  disent  que  e'est  mat  ftM. 

Qu'un  roi  n*est  jamais  cruel 

S*il  nattau  temps  od  il  doil  r#tre. 

Et  que  ce  n*est  point  chose  raisonnable 

Que  le  vulgaire  cntre  au  conseil , 

Pour  voir  si  choses  de  telle  gravity 

Ont  6t6  faites  bien  ou  mal . 

Et  que  les  erreurs  de  Tameffr 


^ 
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Soot  des  enreurs  belles  et  dorto. 

Gar  la  charmante  Padilla 

Est  rest^e  \i  comme  un  exemple , 

Gertes ,  il  n'est  personnequi  ait  vu  ses  yeux » 

Et  qui  ne  trouve  le  roi  sage » 

De  n'avoirpas  mis  en  feu  son  royaume  , 

A  rexemple  du  roi  Rodrigue. 


Les  hommes  k  l*esprit  vil , 

€eux  qui  par  flatterie  oa  par  crainte 

Et  qui  bien  qu'lls  appartiennent  au  parti  vaincu 

Passent  k  I'instant  au  vainqueur, 

Ceux  la  appellant  vaillant  don  Henrique , 

Le  roi  Pierre ,  ils  disent  que  c'est  un  tyran ,  un  aveugle « 

L'amiti^  et  la  justice  meurent  toujours  avec  le  mort. 

La  tragMie  du  grand-maltre « 

La  mort  d'un  jeune  ills , 

La  prison  de  dona  Blanca , 

Yoild  son  proems  d'infamie. 

Quelques  hommes  bien  peu  loyaux 

Crient  en  exclamant  vers  le  ciel , 

G*est  justice  qu'ils  demandent  au  roi. 

Et  pendant  qu'ils  parlent  ainsi 

Ceux  de  don  Henrique ,  etc. 


La  belle  Padilla  pleure 
Ge  malheureux  ^venemenl , 
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Et  oomme  esclave  du  roi  vivant 

Et  comme  esclave  du  roi  mort. 

M  Pierre  y  quelle  mort  inClaie 

T'ont  denude  les  mauvais  conseils 

Et  les  tdmdrit^  trompeuses, 

Et  tes  pens^s  trop  remplies  d'aodace ! 

EUe  s'dlance  en  courant  verg  la  tente , 

Puis  elle  regarde  avec  un  morne  silence 

Emporter  son  dpoux,  lout  couvert 

D'un  linceul  sanglant  et  noir. 

Tandis  qu*&  cdtd  on  donne 

Le  sceptre  au  roi  Henrique , 

Les  uns  sonnent  leurs  cloches  ( fundbres ) , 

Les  autres  leurs  instrumens. 

On  le  sait  Tenvie  du  bien  d'autrui 

Accrolttoujours  la  douleur; 

G*est  triste  chose  de  voir  ses  ennemis 

Servis  par  les  dvdnemeDS. 

Ainsi  la  triste  dame 

Pleore  et  se  meurtrit , 

Parce  qu'elle  volt  don  Pedro  couvert  de  sang, 

Etdon  Henrique  couvert  d*or. 

Elle  arrache  ses  cheveux  i  pleine  main , 

Sans  avoir  pitid'de  sa  chevelure, 

Et  m61ant  les  perles  et  Tor, 

D*or  et  de  perles  elle  inonde  son  cou. 

Elle  a  voulu  dire  &  haute  voix : 

a  Yilains ,  Pierre  vit  au  fond  de  mon  cceur. » 

Mais  son  d^ir  lui  a  peu  servi. 

Gar  pendant  qu'elle  va  disant  ainsi , 

Geux  de  Henrique ,  etc. 


Elle  d^hire  ses  v^temem , 

Elle  montre  son  sein  d^Malanle  blaiieliaiBr. 

G*est  le  pur  miroir  de  critic 

Od  doD  Pedro  se  mirait. 

Les  ennemis  ne  la  virent  poiat , 

Mais  les  choeurs  o4lofles  la  Tifenl, 

S*6tonnant  commeol  laot  de  feu 

Pouvait  brAler  sous  la  neife.  'j  - 

Voici  qu*elle  s*^vanouit ,  vainoM 

Par  la  puissance  du  tourment , 

Et  ses  beaux  yeux  qui  se  ferment 

Disent  encore  amour,  mort ,  sileaee  el  soiige. 

Et  pendant  ce  (erapf,  le  ea«ip  ealier 

Va  courant  et  se  mdle. 

Vainqueurs,  vaincus , 

Soldats  et  chevaliers  tout  ( le  coofMid ). 

Et  ceux  de  Henrique 

Ghantent,  carillonnent  et  critBl  I 

Vive  Henrique! 

Ceux  de  don  Pedro  sonnent  le  gtas,  appalioBtAtoufMe, 

Pleurent, 

Leur  roi  est  mort ! 


DU  €OMTE  ALAR€OS 

« 

ET  DE 

L'INFANTE  SOLISA. 

XV  SlfiCLE. 


Madame  de  StaM  coosid^re  avec  raison  h  romance  da 
oomte  Alarcos ,  comma  la  plus  touchante  et  la  plus  drama- 
tique  de  toates  cdles  qu*0D  admire  dans  le  RmMneero 
GenenU, 


&iB  CtOnSB  A&A&CtOt 


BT 


riNFANTE  SOLISA(l). 


m^MM 


L'inlaiite  est  dans  la  solitade,  comme  elle  avait 
ooQtiinie  d'y  demenrer ;  mais  elle  vit  bien  mteon- 
tente  de  la  vie  qu'elle  mine ,  Toyaat  ^e  la  flear 
deMs  joors  se  pasae,  qve  le  roi  m  la  marie  point, 
et  qa'il  n'a  nul  soaci  d'y  penao** 

Elle  aongeait  en  elle-mtaie  k  qui  elle  ae  d^u- 
vrirait:  dJe  rtaolnt  d'a^pder  le  roi,  comme  elle  le 
fiiisait  si  sonvent  poar  loi  dire  son  secret  et  ses 
intentions.  Le  roi  Tint  quand  il  fat  sppeli ;  le  roi 
M  SO  lit  pas  attendre. 
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n  yit  sa  fille  k  YicarU  toute  seule  sans  compa- 
gnie ,  et  dans  sa  beauts  on  voyail  plus  de  tristesse 
que  de  coutume.  Le  roi  devina  promptement  son 
ennui.  Qu'est-ce ,  infante  7  Qu*avez-vous ,  6  ma 
Clle  7  Contez-moi  vos  ennuis ;  ne  prenez  point  de 
triH^lii  f  qmvA  oi  diuri  hi  ^#M|  i^ni  m  ie- 
m^diera. 

—  II  faudrait,  bon  roi,  songer  k  me  pourvoir* 
et  que  votitf  vMt  Hi^peMt  h  lhee6ihlAandation  de 
ma  mire ;  c'^tait ,  6  bon  roi »  de  me  marier.  Elle 
disait  que  mon  Age  le  Youlait  ainsi.  Haintenant  je 
suis  bonteuse  de  vous  le  rappeler ;  mais,  6  roi,  n'y 
deviez-vous  pas  songer  pour  votre  fille  7 

Ay&at  %i6bMi  la  diffltiidd,  ta  bm  rof  lul  HifM^ 
til  i  MftMe 4  <)'Mt  y<MM  AmU  «t nOtt  li  tttelM) 

¥rai  MAmtajk  MarMe  Atot.  le  priflca  d<a  iIongri«  1 

mais  vous  n'ave^  ^  Vonk  MMtlir  PMbkaiiadll 
qu'il  nous  envoya.  Car  en  notre  cour,  ma  fille,  il 
y  Af  fth  pMi  A*tsip6\t  a«  Vtms  Ctkblif  -,  tit  eh  tout 
ItKrii  rdji^utM  Votfe  ighi  M  9«  tMttV^  p^toi,  iill«6 
le  c6tnte  AlkrMS ,  M  ii  «  feMlM  M  ^fiftlks. 

—  Vous ,  le  roi ,  invitez  mi  joaMe  Wlllll  Altf>^ 


mi 

Ml*  el  aptele  refRM  diMlui  d«  am  |itrt^  AHm  kij 
qo'il  86  rappelle  la  foi  qu'il  m*tnrit  ]«rto »  et  ^A 
je  ne  loi  demandais  pas. 

«  tl  devait  Mre  mon  ihari,  disai(-il,  et  moi  sa 
femnie  l>iea-aiine<i.  x>  Qiielque  temps  je  Fus  dads  la 
joi^,  quelque  temps  je  fiis  sans  repenttr;  it  se 
fiiarik  avec  sa  comtfessft »  et  cependani  it  Tavail 
meii  Vii ,  c*^tait  pour  lui  que  je  ne  Wunissais  pas 
au  prince  de  Hongrie :  c'est  done  sa  faute  et  noh  la 
mienne. 

» 

Le  rei  en  I'enleodaDk  avail  perdu  le  saotimenti 
inai$  revenant  k  lui,  il  ripondit  avec  douleur:  cena 
sont  pas  la  les  conseils  que  voire  m^  vous  doDr- 
nait  Vous  avez  mal  vu,  infante,  ou  £tait  mon  bon- 
neur,  et  si  ce  que  vous  avez  dit  est  vrai ,  le  votre 
est  dijk  perdu. 

Veof  tM  peovaa  |muI  6ira  uiaritei  car  la  etm/Ume 
art  viTiDtt  •  €t  le  nmriage  d'esi  fail  par  raiton  dt 
^^  jutftioe ;  dana  lea  diacoufa  dii  peupkf  roua  ae^ 
fies  toDua  pour  abominabte*  Donnai-iiioi  f  6  mm 
fiUa«  imtmw  moi  ua  eonaeil #  aia  raiaM  uj  auttt 
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pas,  et  elle  est  morte,  voire  mire,  voire  m^re  donl 
Tavis  me  secoarait. 

—  Je  vous  en  donnerai  un ,  bon  roi ,  an  de 
mon  faible  jugement.  Qae  le  comte  tae  la  comtesse, 
et  que  personne  ne  le  sache,  et  que  le  bruit  conrre 
bienl6t  qu'elle  est  morte  d'un  certain  mal »  d'un 
Dial  qu'elle  avait.  Le  manage  pourra  se  faire ;  rien 
ne  sera  connu,  et  de  cette  maniere,  bon  roi,  mon 
honneur  sera  conserve. 

De  Ik  sortit  le  roi  6mu ,  non  du  plaisir  qu*il 
avait ;  il  arrive  au  palais  plein  de  soucis  k  cause 
de  la  nouvelle  qu'il  venait  d'apprendre,  et  il  vit  le 
comte  Alarcos  qui  parlait  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  courtisans. 

t  A  quoi  sert  aux  chevaliers  d*aimer  et  de  ser- 
vir  les  dames  ?  Ce  sont  des  soins  perdus  quand  la 
Constance  a  manqu^ ,  et  cependant  on  ne  pent  pas 
m'appliquercequejeviensde  dire.  Dans  le  temps, 
j'en  ai  servi  une  que  je  cbdrissais ,  Dieu  sait  com- 
bien.  Et  voyez,  si  je  Taimais  alors...  je  Faime  eiH 
core  plus  aujourd'hui.  Ah  I  selon  moi ,  on  doit 
dire  x  qui  aime  beaucoup »  bien  tard  oiiblie% » 


273 

En  aehevant  ce»  parcd^s » il  s'ayan^a  vers  le  roi 
qai  arrivait,  et  toot  en  Itti  parlant  il  fi'itoigiiait  de 
la  foule ;  alors  le  boo  roi  dit  au  eomte ,  en  a'expii*' 
mant  avec  courtoiaie  :  je  Tons  convie ,  comte ,  k 
yenir  ce  matin  me  tenir  compagnie ,  vous  d^jeiH- 
nerez  avec  moi.  * 

EtUeuten  bon  gr£  ce  que  son  altesse  lui  disait/ 
mais  il  lui  r^pondit :  je  baise  vos  m^s  royales  et 
Yoos  remercie  de  la  coortoisie  que  vous  me  iaite^ 
en  me  youlant  retenir  ce  matin ,  bien  que  je  ne 
8019  pas  libre ;  la  comtesse  m' attend  selon  la  lettre 
que  j'ai  rejue  d'elle. 

Un  autre  jour ,  de  boa  matin ,  le  roi  sortait  de 
la  messe ;  il  se  mit  aussitot  a  table,  non  k  cause  du 
grand  app^tit  qu*il  avait ;  c'^tait  pour  parler  an 
comte  de  ce  dont  il  lui  voulait  parler,  el  ils  furent 
bien  servis,  comme  il  convenait  k  un  roi. 

9 

0 

'  D^  qu'ils  eurent  mang£  et  que  tons  les  gens  fu- 
rent sortis,  le  roi  resta  k  table  avec  le  comte,  et  il 
C6mmenf  a  ii  lui  parler  :  il  lui  parla  de  Tambas- 
sade  dont  il  s*6tait  cbarg^. 

4  • 

)» Je  vous  dirai  une  nonveHe,  comte,  une  nouvelte 
T.  I.      •  18 


«r4 

qai  Ae  iti'n  pas  ply ;  ^Me  me  fiiree  k  me  |riaiftdl^ , 
«t  a  mepiAiiidt^  As  THire  ftfcmki.  Vous  flf«i  ptM^ 
Hiii  A  rinfiinte  «e  i^'eite  m  vmi#  dmrnliddtt  p«l  ^ 
ibu6  Ivi  Avez  fyromis  d'etre  tcm  miiri  4 

Et  a  coup  siir  I'union  lui  plaisait  :  si  d^aulres 
£?i6aeoieiis  ooi  Hi  accompli^  par  V4iua»  je  neMre 
point  en  cette  altercation^  mais  j*ai  A  vons  dire  hm 
etieae ,  eomte  1  qui  vDa«  p^ra  plua  que  t«iit  h 
reste ;  il  vous  &ut  tiier  la  comtewe ;  eela  regerde 
wsm  hoanettr.  R^ndez  le  hrmi  q«'aUe  est  morte 
d'un  certain  mal  qu'elle  avail,  et  le  aiarieg^  tarn 
lieu  comme  chose  tout  a  fait  impr^vue ,  afin  que 
lb  soil  pes  dKahoooiiie  la  fiile  que  je  chtrh  tatat. 

Et  ces  t*aisoits  entendiies ,  le  boti  conit^  r^pon- 
dait :  je  ne  [iuis  niter,  6  roi ,  ce  que  Tinfanle  vous 
a  dit ;  et  il  y  a  tr^grande  v^rit^  en  ce  qu*elle  mo 
demandait »  mais  par  crainte  de  vous ,  mmn  foi , 
pi  ne  me  suis  point  mari^  a  vac  qui  je  If  devaia  Mre. 
Je  ne  pensais  point  que  votre  ailesse  pourrait  ja* 
mais  y  consentir,  car  me  marter  avec  I'infiiote^..* 
Sire ,  je  me  serais  bien  mari^  I...  mais  donner  la 
mart  i  U  eomtaase ,  aeigaeiir  roi »  JD  m  le  fiirai 


pm  \  Ml  Me  itaifaU  fM»e  hmtit  e^l^  qiii  M  Ta 
pmlttaMfM. 

•-»-  flstocflBilii  die  doitindilmv  ektil  tmA  8cu»* 
Tel* iHtH  kMdkew;  M  ve«i  faUei>Mikih^4'<*fcA 
te iprt  fwfcvieg  toMiiKger»  et  ii  tee— iwee ■> 
menrl  point,  k  mm  il  en  wAtem  k  vie*  Ftai*  te 
seul  honneur  des  rois ,  beaucoap  sans  fautes  ont 

flri  t  0t  ^1^  ■iMifi  ti  MitHiii  9  ^wHi  nil  lulle 

—  Je  l«  lii^flLl «  hm  Mt  tMil  ««tt«  Altttft  %k 
sera  point  la  mienne,  vons  en  ripondreia  DieUt  k 

ki  All  tit  4Mn  ffe«  Ji  fNWMM  dSM  A  t9M  altaise 
lii  All  di  ete^akirte  ({u'eHi  fefil  ■»  rigirdHH 
ttnirtilre^  sljrf  I'tMMi^eAqiriiitGm^ 
9  de  fcin  oMwrtar  ii«MMMti  lifeii  ^*ueni 
mtk  rill  a'Ait  cdAUaia^  Bm  Mi^  ri  f  ow  fli'«n  im^ 
MeliM)te|dieAprAMaiJtiytrlirfll<«*««Altafel  §1 
qM  JUm  tout  ooMtaiiOt  bM  MiMS  ^dokoM  lollt 
feUi^  Tgln  depart* » 

•  0 

.  fitt  ^rast  f'^W^M  Itf  AMii «  w  plewam  el 
laaAauenw  jeie»  II  pie«repo«r  laolartesfle^i  Tit* 
aaaiifditafneaaTie;  il  pteavi  Maai,  leaalgMar, 
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pour  les  Irois  fiU  qu  il  avail.  L'uD  dWre  e^L 
^tait  a  la  mamelle ,  et  la  comtesse  le  ]|0urni|S9|Mt » 

4 

car  il  ne  Youlait  i&ter  aucune  de  ses  trois  nourrices; 
ii  preDait  seulemeiit  le  sein  de  sa  m&re,  c'^tail  elle 
deule  qu'il  connaissait.  Lee  atatres  i^taietit  pelite  f 
lis  comprenaoent  encore  bien  pen ,  et  4i¥ant  qu'il 
arrivl^t  le  comte  se  disait  ces  raisons.    ' 

—  Qui  p^urra  regarder,  comtesse,  votre  figqre 
pleine  de  douce  joie,  quand  vous  viendrez  pour  me 
recevoir  au  dernier  jour  de  voire  vie.  Je  suis  le 
triste  coupable,  cette  faute  est  toute  k  moi. . 

Et  comme  il  disait  ces  paroles,  la  comtesse  sorrf 
tail  d^j& ,  ear  ua  page  lui  avail  dit  que  le.  eomte 
itait  arrive.  La  comtesse  vit  la  tristesse  .qne.con^ 
servait  sou  6poax ;  eUe  remarqua  ses  yenx  pleo^ 
rears,  car  ses  yeux  6taient  goafl^s  de  larmes  ver^ 
s6es  en  chemin  au  souvenir  du  lien  qu'il  perdait^ 
£t  elle  dit  k  son  mari :  voos.arrivez  ji  pna^f 
bien  de  ma  vie ;  mais  qu'avez-voos  ^  Conaie  Alar* 
fcos ,  pourquoi  avez-vous  pleure ,  vous  qui  6te8 
toute  mon  existence  ?  Vous  6tes  venu  si  change » 
que  pour  certain  je  ne  vous  covaaifsais  plnst 
votre  visage «  ni  votre  apj^ence  ne  qont  {4aa  oi 
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qb'ils  ^taient.  DoBnez-moi  port-j^  votre ennui, 
comme  vous  le  faites  poior  la  joie.  Oh !  dites-moi 
8ur  le  champ  ce  que  vous  avez ,  comte,  ne  hrises 

pa5  ainsi  ma  vie. 

■  '  I  •     • 

■ 

-^  Je  vods  le  dirai   bien  ,  comtesse ,  quand 

rheure  en  sera  arrivee.  —  Si  vous  ne  me  le  dites 

pomt,  comte ,  pour  certain  je  me  fiicfaerai.  -^  Nie 

me  fatiguez  point,  segnora,  car  Theuren'est  pas 

encore  venue.  Dtnons  tout  de  suite ,  comtesse »  de 

ce  qui  se  trou vera  en  la  maison :  '  - ' 

''"fit  te 'comte  se  dispose  comme  il  avait  cbutume 
de  le  ftire  les  aufres  fbis ;  oiii  te  comte  s  assied  a  la 
tUbley  inais  pour  diner,  il  ne  le  peut  pas.'Ses  enfans 
sont  k  ses  c6lks,  car  il  les  aime  de  tout  son  amour; 
Hais  btentAt  voila  qu*il  se  penche  *,  il  fait  comme 

•     •  • 

s'il  voulait  dormir.  Tonte  la  table  iiait  couverte 
des  larmes  qu'il  avait  r^pandues,  et  la  comtesse  le 
regardait  sans  savoir  aucune  de  ses  raisens ;  elle 
ne  Ini  demandait  rien,  elle  n'osait,  ni  ne  pouvait  le 
fiiire. 

'   Ettfin  se  levant  tout  k  coup,  le  comte  led  dit 
qu'il  voulait  dormir,   et   la  comtesse  r^pohdit 


m 

qn'«U»<lofmir9it  v^q|i9r»  vufA't  vm  f^^.  niK 

Le  comte  et  la  comtesse  s'en  Tont  eoncher  oh 
ItRllui*  4«NV8t  If  ffunle  9I>  VOHtMt  BPWt,  |if 

douleur  et  angoisse. 

W  iRIP4  tif#fM|f •  ^  1^  TOffft  M^  IVlIt  Hltt« 

fisf  avw  (#,  f af  (i'<f^  ^i  «H  il  ^i  BkH«fRt«  f|ilH 
elle  me  demande  poar  man,  k  cause  de  la  foiqa'i^ 
me  conservait.  En  raisoa  et  en  toute  justice ,  cela 
#P  W>W#lpfr«re,|((J.r«MKip^^|ftl'%^t,et 
9'^  A'tVe  ^'^  ^  lav^iu  ^aU  i)^»  ^ut^a  f^«  afirr 


moD  imm  i  ii  vwt  floe  r4tis  immFief ,  cmnteswi  At 

que  ce  soit  la  fin  de  vos  jours ,  «  car ,  dit>il,  il  ne 
PMH  ^y9ff  4'|i*iin?Hr.t  Yftn?>  PQintps^ie,  ggrdani  la 

£t  quand  elfe  e^t  entendu  cpla.  la  comtesse  tom^ 
ba  ^yanouie  ^  terre ;  mais  lorsqu*elle  fut  revenue  k 
el|e,  yqjpi  les  paroles  qu*el|e  di^it :  Est-rce  la  ie  sa* 
lajr^  dp  giep  services ,  comte  ^  ^  services  que  je 
V0U9  rendais  ?  Oh !  ne  me  tuez  pas ,  comte »  et  i§ 
vous  donnerai  an  bon  conseil ,  envoyez-moi  en 

WPtt  pfly?  f  moft  pi^rp  jp  y  cj^rjr^,  i  J  !Jl*y«r?!  ^os 

^4ifaD9,  ijjipqx  qfie  cfiU^  gpi  4pit  venir  ^  pj  J^  pn^in- 

te»W?f  — 1\  yfl«?  N>  WMrir,  poijUiSfp,  »y.^p^  jjiye 
luise  le  jour ! 

:5r  OM  J  ^*  pV»tt  W^  •  <^0»ilp  AlMFPO? ,  que  je 

ei  pplir  IP4  Vk^  t  pUp  ««i  rAQTtp-  Dp  bpqiie  l^eure 
lis  Pff>  1^  iqpit  Hr«  >  1/^  l)Op  cpiofe  4qp  Q^rPiA;  ^1 
c'est  le  roi  qui  l*a  fait  p^rir  par  la  crainte  qi^il 
avait  de  lui.  Ce  n  est  pas  la  mort  qui  roe  pese... 
^f  WWr-'  \\  \^  fe^*"i  1  niais  j>i  d.o^lcqr  pour 
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mes  fits  ^i  perdent  ma  compagnie ;  faites*les  moi 
venir ,  comte ,  qu*ils  assistent  a  mon  depart. 

—  Vous  ne  sauriez  plus  jamais  les  voir »  com* 
tesse,  en  aucun  des  jours  de  votre  vie ;  embrassez 
ce  tout  petit.  G'est  celui  qui  perd  le  plus  !  J*ai  dou- 
leur  pour  vous,  comtesse,  autant  de  douleur  qu*on 
puisse  avoir ;  mais  eu  rien  elle  ne  peut  vous  valoir, 
segnora ;  il  s*agit  de  plus  que  la  vie.  Recom- 
mandez-vous  a  Dieu,  ce  qui  sera  fait  doit  se 
faire. 

0 
■ 

—  Laissez-moi  dire ,  bou  comte ,  une  oraison 
que  je  savais.  —  Dites-la  bien  vite,  comtesse ,  et 
avant  qu'on  voie  poindre  le  jour.  —  Je  I'aurai 
promptement  dite,  comte,  je  ue  resterai  pas  m^me 
le  temps  d'un  Ave. 

—  Elle  se  mit  a  genoux  a  terre,  et  elle  dit  cette 
oraison  :  Seigneur ,  je  remets  mon  kme  entre  tes 
mains ,  ne  juge  pas  mes  p^ch^s  selon  que  je  le  m^-^ 
rite  y  mais  selon  ta  piti<^  ^ternelle,  et  selon  ta  grace 
infinie. 

—  J*ai  fini ,  bon  comte ,  Toraison  que  je  savais^ 
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je  voitt.reeMMiUttdd  ces  ealms ,  qui  ^taient  eyt^^ 
Yous  et  moi,  et  dites  a  Dieu  pour  moi,  tant  qne  yqm 

coDserverez  la  vie,  que  yous  lui  ^tes  oblige 

car  je  meurs  sans  feote.  Donnei^Haiioi  ^eel  etiEMt , 
je  falfoiterai  aYant  4e  partir. — Ne  le  d^au^  pas; 
eomtesse ,  laisfiez-le  comma  il  est,  il  dart;  maisy 
moi  f  je  YOUS  demande  pardon,  car  le  jour  arrive 
dija.  —  Je  YOUS  pardonoe  k  yous  ,  oomto »  pow 
Famour  que  je  yous  portais ;  mais  je  ue  pardamie 
point  au  roi  ni  a  sa  fiUe ,  Tinfante.  Je  lea  cite  an 
contraire  doYant  la  haute  justice ;  qu'ils  y  compa-^ 
raissent  done  dans  trente  jows.  x> 

Et  pendant  qu'elle  disait  ces  paroles ,  le  ccMiite 
se  pr^parait.  II  lui  passa  autour  de  la  gorge  un 
mouchoir  de  nuit ,  puis  il  le  serra  de  ses  deux 
mains  de  toutes  les  forces  qu'il  y  pouYait  mettre, 
et  ce  ne  fiit  que  quand  sa  Yie  se  fut  ^teinte  qu'il 
consentit  a  le  lacher.  Puis  Yoyant  qu'elle  6tait  tr4- 
pass^ ,  il  la  d^pouilla  de  ses  Yoiles  et  de  ses  Yftto* 
mens,  puis  il  I'^lendit  en  son  lit,  et  il  la  recouYrit 
comme  elle  aYait  coutume  de  I'fttre.  Tout  dteha*- 
bill^  lui-m6me ,  il  se  pla^a  k  ses  cot^s ;  mais  ce  fut 
le  temps  peut-6tre  de  dire  un  Ayc  Maria ;  il  se 


lB¥ft  el  it  appelA  h  gMnA  cris  1m  dkaittifmi  fa*i| 

(e«ip  qoi  ••  Hieurt.....  Ctu^  ^ui  vinMHIit  m  ¥>tt 
Mun  trmvent  U  comlMie  d^  mut^*  Q»  fH( 
MDsi  qe'^He  tripasta  saas  jiinlice  0t  saa«  rf  ism  } 
aaifl  awu  ioiis  ib  mouf mwt  t  et  ee)A  dans  |«| 
tMite  jopn«  Qoaw  jqnn  ^^taient  passes  que  Yhn-i 
fanlaii'Mistait  plna,  aa  Yi#(Hinqpi^n^t  ^fi  f»l  i« 
M>|  an  tvealti^4»  oa  fat  4lar409!  Il»  aU^paM  (am 

rendre  compte  a  la  Jiwtica  fJivilW^  Fu»«NtTRHa  ii^ 
noas  accorder  sa  gr&ce,  et  \krhas  sa  gloire  accom- 


N§)TE 

SUR  LA  ROMANCE  DU  COMTE  ALARCOS. 


(!)  Le  teite  de  cette  belle  romance  se  trooYe  raremeni 
dans  les  anciens  romanceros.  U  a  ^  r^imprim^  liar 
Grimm  dans  laSfflva  de  JloMaiieM  vittjoi^  donod  k  Vienne 
eniSi2. 
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HISTOIRE  VERITABLE 


DAIOISELLE  TH^ODOR. 


CONTE  ESPAGNeL. 
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L'kiiioriav€rdadeiradeDoneeUa\ThSodar]Cu\i  d'une  cer- 
taine  c^l^brit^  dans  rancienne  litt^rature  espagnole;  elle 
est  devenue  rare.  Nous  avoas  essay^  de  conserver  au  style 
de  cette  curieuse  nouvelle  sa  naivete ;  elle  nous  a  sernbl^ 
propre  surtout  k  faire  connattre  certaines  \d6es  g^n^rale- 
meat  revues  dans  TMucation  du  moyen  age.  LhUioria  de 
Doneella  Tkeodor diGuun  tel  succ^s  danslaP^aiosule  qu'on 
en  fit  une  traduction  portugaise  devenue  plus  rare  peut- 
6tre  que  la  16gende  originale :  c*est  ce  qu'atteste  la  Biblio- 
ikeea  LimUmia  du  savant  John  Adamson.  Selon  toute  ap- 
parence ,  un  livre  un  peu  plus  ancien  a  fourni  la  premiere 
id^  de  cette  historiette.  Je  veux  parler  de  iat  Pregwitas 
que  el  emperador  Adriano  hixo  cU  infanie  Epilus;  dans  ce 
conte  moral,  il  s'agit  encore  d'un  enfant  qui  ^merveille  les 
docteurspar  Tuniversalit^  de  sa  science. 


HISTOIRE  VERITABLE 


DB 


DAMOISELLE  THEODOR. 


U  y  avait  daoB  le  royaome  de  Tunis  an  mar- 
chand  da  pays  de  Hongrie  f  le  plus  riche  qui  fut 
au  monde.  Un  jour,  en  passant  par  la  place,  il  yit 
Tendre  une  jeune  fllle  chr^tienne,  qui  iiaiX  des  con* 
V  tr^es  de  I'Espagne,  el  la  voyant  si  belle,  il  Tacbela 
au  Maure  qui  Tavait  amente.  A  sa  gentille  dispo- 
sition et  ^  ses  mani^res ,  il  reconnut  qu^elle  devait 
Atre  fille  de  gentilhomme ;  il  lui  fit  done  appren^ 
dre  k  lire  et  a  terire ,  ainsi  que  tontes  les  choses 
auxquelles  elle  pouvait  pr^tendre^  et  si  bien  elle  se 

donna  k  la  verta  et  k  la  sagesse  ^  qu'elle  surpatta 
ti  19 
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en  science  ei  en  musique  tous  les  homines  et  toutes 
les  femnies  qui  existaienl  alors.  Et,  comme  les 
choses  de  celte  vie  sont  variables,  ce  fut  la  volonte 
de  noire  Seigneur  d  envoyer  tel  revers  au  mar- 
chand,  que  plusieurs  navires  lui  appartenant,  qui 
^taient  charges  de  marchandises  de  grandissime 
valeur ,  se  per di  rent  tous  en  la  mer ;  de  maniere 
qu'il  se  trouva  si  compl^teinent  ruin^en  ces  terres 
^trangeres ,  qu  'il  ne  savait  quel  remMe  trouver  a 
la  pauvr^l^  tfds  grange  en  Uqiid(e  it  ^t  tortb^. 
Se  trouvant  done  en  misere  telle  qu*il  ne  lui  restait 
plus  rien  pour  le  maintenir ,  il  se  decida  a  dire  k 
la  damoiselle.  —  Vous  savez  d^ja  qu'un  si  terrible 
revers  est  accouru  sur  moi,  que  de  tous  les  tr^sors 
qu» !«  poi^aMwi,  je  a  «i  pins  rien  a  vemlre  of  a 
wgafM* » eeb  99m%  sapn  do4tto  a  ^u^  de^  gf  dR4» 
fAthi^  que  j'ai  «oiwnis  e«¥er»  Dim  i|^tr«  ie\^ 
gMiir;  vsm  m  yM(4  il  w  iw  reito  jim  fiw  «i 
M  tttt^l  voiiA  ;  c*«st  fiourqiioit  o^  fitleet  Seii<Jif«» 
M  atra  #ha9e  (ogcm  qiie  je  voim  ve|i4e ;  fiton  Wi 
tamhAen  eela  oio  fitaa,  «aai$  Y#iiii  4Vt«  d^k  m^wik^ 
qM  je  110  pow^m  foi^K  S^m  autcemeot.  C'^ 
fMirquei  j^t  \fjm  $uppUe»  m^  ftU^t  de  19a  4H>iWei^ 
br  oa  fWan  iratva  aotoiideinaai  il  vova  ^ea^UMt 
(%M  ja  ituiva  foire-  Dapras  vatra  gtaad  ««vaic»  j'li 


2«ft 
ipUe  conSwfo  ea  v(h»»  qn^  je  ne  dMto  pas  €[iie 

tiwil^w  ^i»m  tmr  4*^m^fa&.  Et  dafMiidW 

gaeHT,  ent  giraiidA  tri^tegs^.  et  ^tiagrin ,  elle  Immm 
\m  yw\  fers  la  l0prQ  «t  €omum{a  i  plew ert  dk-i 
vmrut  loog^enya  sans  |karl«r»  et  Mugfiwu  e« 
aon  ecBttr. 

{l)t  4F^  ^u'^U«  ettt  Um  nmmh  i  part  ^ uel 
iBayeQ  d'aUf^ment  elle  pourrait  tkiojier  &  sm 
9(igiD)eur^  (jui  TayaH  ^levto  ^  «t  qui  avait  d^pena^ 
Vfifi^t  d'arg^t  dfi  ses  trisors  i  \m  epfleigner  CQ 
qij^'elle  savaiU  ^  r^toya  la  tftte  et  dit :  —  Prenez 
courage,  mon  seigneur,  n'ayez  plus  souci  de  rien 
411  iwade,  et  ayea  bonne  e^p^rauce  en  Dieu  iiotre 
9li(yef«9  car  U  you«  gficonrra  ,et  voiia  domera  ua 
4a(f ellwt  mt yea  pour  sortir  de  ce  tvayail  et  de  la 
pao^vali  an  laquelle  you»  6tes  uainleiiant  s  uy 
WHB^  pas  dayantage ;  Dieu »  je  yoa&  le  r^piito « 
s^iora  rem^dier  a  tout  Sortez  sur  kt  cbamp,  alleah 
mps^ix  cbex  len^aaiiiierSt  appovtez-iwi  uDa^ri€li0 
parara  de  femine ;  proc  wez-youa  qiiedques  ^toflfes 
da  baule  conleur ,  il  faut  que  je  Esuise  graade  (oi^ 
lette  aujourd'hui ;  et  aprte  que  je  aerai  aiBM  paraa 
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el  revfetue  de  ces  Leaux  atoiirs,  vous  me  eonduirec 
au  roi  Miramolin  Almanzor,  et  voiis  Ini  direz  qM 
vous  me  voulez  vendre.  It  voos  demaHderaeequi^ 
yoii8  voulez  de  ma  personne,  r^poadez-loi  de  cette 
facon  :  —  Sefgneur ,  je  viens  vers  vetr e  altesse  r 
car  je  suis  en  grande  n^essite,  maid  si  vous  voulee 
m'acheter  cette  damoiselle,  je  vous  la  vendrai  pour 
le  prix  qui  sera  convenable  :  et  si  le  roi  vous  de- 
mande  quel  prix  vous  exigez  de  moi,  dites-Iui  que 
vous  voulez  dix  mille  doubles  de  bon  or  vermeil. 
S'it  s*£merveille  du  prix  que  vous  demandez,  r6-' 
pondez  de  cette  maniere  :  —  Seigneur,  que  voire 
altesse  ne  s'^tonne  pas  du  prix  que  je  demande  pour 
cette  damoigelle,  en  v^rit6  elle  vaut  bien  davantage.' 

Et  apres  que  le  marchand  eutentendu  leconseil 
que  la  damoiselle  lui  avail  donn^,  il  reconnut  qu'ii 
6tait  en  bon  cfaemin  de  salut.  II  s'en  fat  chez  Its 
marchands  de  choses  pr^cieuses ,  et  il  s'adressa  k 
un  Man  re  son  tr^s  grand  ami ,  lequel  s'appelait 
Mahoma  et  vendait  touto  esp^ce  de  marchandises  t 
de  la  toile  fine ,  des  soieries ,  des  joyaux  et  des 
Apices ;  il  lui  conta  la  triste  situation  ou  il  en  4tait 
Venn  pour  ses  p^ch6s,  et  celui-ci  le  plaignant  com* 
menft  h  Itri  parler  siinsi : 
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— -  Eo  virk^mon  digue  ami,  j'aile  ocBur  bri$6,  et 
leftlarmesme  vieuBeatapxyeuxdugrandembarcas 
ou  to  te  troQveSii  vois  ee  qoe  jeposs^de,  et  sache 
poor  certain  que  rien  ne  te  sefti.  refusi6 ;  te  que  tu 
d^areras,  je  te  le  donnerai  de  voloati  trte  franehe, 
et  f\$6se  h  notre  ^igneur  que  tx)i.et  ta  damoiaeUe 
yow  w  tiriesB.ffvairtagQ  et  bonhf^ur. 

■      '• 

Ami,  lui  dit  le  mardkand,  il  fint  que  tu  aaehea^ 
que  j'ai  besoin  de  robes  de  fines  couleurs  et  d'61^ 
gAnftaju^itaQBa de tMe,  pourfasef  iadamoiselle, 
4t  enfuife^  ^i»  M  I^i^^nds  la  tondiNiB  liete  Hei 
m* .  ■    / 

Et  apr^  que  le  marcband  eut  dit  ainsi  ses  rai- 
sons,  le  joaiUier  lui  domia  de  fa^on  accomplie  les 
^toffes  et  les  parures  aussi  belles  qu'il  les  avait  de- 
nunitaK  -PuistaprtB  les  avoir  reQaesf  le  marofaand- 
ieBdit:graces  a  Dieu^  et  il  dit  en  son  cn^uri  *-*  Si 
o'est  laTolontfe  de  Diea,  la  chose  eat  en  bon  com- 
mencement. 

n  reviBt  a  la  maison,  remit  a  la  damoiselle  les 
riches  iloffes  et  les  parures,  et  elle  so  r^jouit  rien 
qua  les  voir ,  car  elle  6tait  belle ^  et  ieur  richesse 
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^M(relev«r  gUlidenieiH  mi  bMHtt.  EHe  4it  kwa 
sHi^neur  :  —  R4joii»se;E-'¥eii6,  prenez  plftlstir;  s*il 
platt  <i  Diev ,  ceei  Aemtidtra  le  prindpe  ^  itiVt^ 
fortaoe.  Fui«  ette  s'lmbffla  de  ees  MlM  ^tofts,  M 
r^n  e<lt  dk  qu'elleft  a^aient  ^  €<Hi{)6e6  «  sd  1M^ 
0Mre ;  44ie  6*ijcmta  fed  MJMi  4»  mii^t  cfb'tAteirft 
faire,  etquand  dMmiidMe  TlitoAar  fetaltMi  ]^lM«, 
elle  semblait  la  pins  gr&cieuse  et  la  plus  belle  qu'on 
pM  iTMVer  pa^  Mit  le 


Le  HMiniiaad  m  «iil  tt  nnrte  jpMr  «IMr  f^n  H 
vA  Mifaitlhi  AlMaMer  ^  leqpiel  pt^naiil  grtnS 
plaisir  A  contempler  ainsi  la  beauts  merveilleaw 
des  dames  et  damoiselles. 

§«• 

<ioinniiT  LB  iiMKBAw  ootmvmr  vk  HAJMHtauut 
BfiVAivT  LI  aei^  EH  ma  alca$ar  {1);  db  isb 
^fjB  tnLmHH  LBi  iiiTv  at  la  siMmfe  i^o'miiB 

FIT   AU   ROI. 

L'MitaiR  tnp^ort^  A»bc  f««  le  aiarclMid  cdD- 
dnnt  dmiioifldle  Tbfodor  i  r«lea(ar ;  il  parla  an 
pertier^  It  «Appiia  i»  \m  nunir,  parcequ^  wbi» 


tait  parier  ftti  rot » le  portier  lai  odvrit  k  f 
la  fkirte ,  en  lui  disant  qn'il  f(A  ie  Men  te&ti ;  1« 
Ihftrcbaiid  entra  done  et  s'en  fa  I  a?ec  ta  dam^ 
%eX!e  a  ia  satle  ou  itait  le  roi ,  it  Ic  satna  ainai  qua 
tons  ceut  qiii  ^iaient  pr^sens ;  et  apr^  s'dtre  pros* 
lerni  k  terre,  H  s'approcba  davantage  et  lui  ImlIm 
la  main,  e%  le  mi  Iiii  di( :  «  Riiponds-moi,  anri,  f{M 
te  platc-il ,  et  que  me  veux-tn  ?  »  Le  maiy^aiid 
Mplrqita  anssitAt :  «  J'ai  amen^  k  YOtre  ahesse 
cette  damoiselle  pour  savotr  a*il  lui  plairait  de  me 
Tadieler.  a  Le  rol  r6pondit  quMI  le  ferait  ainsi , 
mats  quit  d^darAl  combien  II  en  voulait ,  et  le 
marehand  r^partit  qn'H  en  Toulait  dix  mitie  dou-* 
M#s4ebon  or  Tertneil. 

Et  le  rai  fat  fort  toer¥eill6  de  de  qii'mi  ku  de«* 
inandaiit  on  priiL  §i  He^*  «  Ani«  dMm*  il  iMt 
qua  ta  seia  faors  de  ton  jngeoieiitv  on  ti  faotcfoire 
qoe  ia  daininseUe  s'est  vaatAe  de  ehojes  qoe  proba- 
MamHirteifeqe  gait  fas  faire.  ^^Selgaeur,  repritle 
BHtmhaad,  ae  regardes  pomttwBM^  uttemervoUfo 
to  haid  prix  qae  je  demande ,  vous  devez  savoir 
q«*eHe  paeaede  tant  de  manieres  de  Mietieos «  qo'il 
n  y  a  sage  qui  la  puitise  vaiacre,  et  mes  Irteors,  ja 
les  ai  d^penses  a  lui  faire  appri^ndre  co  qui  lui  a 
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itA  eodeigii6;  elle  a  etudie  sur  toutes  mati^res 
Writes,  elle  Bait  ce  qae  les  sages  et  les  lettris  peur 
¥ent  savoir  en  ce  bas  uniyers,  hommes  ou  femmes.» 
Et  le  roi,  quand  il  eut  entendu  ces  paroles,  se  prit  a 
admirer  la  damoiselle ;  il  ordonaa  qu'elle  retirAt  le 
manteaa  qui  lui  retombait  sur  les  yeux,  et  qu*oa 
enlevAt  le  voile  qui  couvrait  son  visage.  La  damoi-^ 
selle  fit  ce  qui  lui  6tait  demands,  et  Miramolin  put 
eontempler  alors  une  beauts  plus  merveilleuse  que 
toutes  celles  qu  il  ^td  vues  en  sa  vie ;  il  lui  de- 
manda  quel  ^tait  son  nom ,  et  elle ,  avec  grande 
humility  et  r^v^rence,  lui  r^pondit :  a  Tris  illus- 
tre  seigneur,  on  m'appelle  damoiselle  Thtodor. — 
Et  vous  plalrait-ii  de  me  dire  quelle  est  lasdencd 
que  vous  avez  apprise  parrai  toutes  les  sciences  de 
ee  bas  monde.  d  La  damoiselle  lui  r^pondit :  <i  Votre 
alte^se  royale  saura  que  la  premiere  chose  que  j'ai 
apprise,  ce  sont  les  sept  arts  iib^raux;  puis  Tart  de 
Tastrologie ,  la  propri^t^  des  pierres  et  des  ean , 
celle  des  herbes ,  les  qualit^s  qui  appartiennent  a 
toute  esp^e  d  animaux  cr^  par  Diea  in  ce 
monde ;  je  sais  aussi  tout  ce  qui  appartieM  k  la 
musique ;  je  puis  chanter  et  jouer  des  instrumens, 
bailer  et  danser  mieux  que  qui  que  ce  soit  en  OA 
monde. 
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C0BIME5T  LE  ROI  S*EM6RVE1LLA  DBS  CHOSES  QUI  LUI 
AVAIENT  ETE  DITES  PAR  DAM01SELLE  THEODOR  , 
ET  COMMENT  IL  FIT  YENIR  TOUS  LES  SAGES  POUR 
QU*ILS  EUSSENT  A  ENTRER  EN  DISCUSSION  AVEC 
ELLS. 

Les  sages  une  fois  arrives ,  le  roi  ordonna  qu'ils 
argumentassent  vivement  centre  la  damoiselle, 
paisqtt'elle  s*£tait  vant^e  de  savoir  taut  de  choses , 
car  il  lui  importait  de  coonaltre  la  y^rit^ ;  et  parmi 
teas  ces  sages  qui  s'^taient  rassembl^ ,  i)  en  choisit 
trois  pins  savans  que  tons  les  autres  ensemble ;  ils 
s'adress^rent  imm^diatement  a  la  damoiselle  et 
entr^rent  en  discussion. 

Le  premier  qui  lui  park  commenca  a  lui  dire 
par  mani^re  dc  dedain ,  et  comme  s'il  eut  eu  affaire 
a  une  jeune  fille  simple  et  ignorante  :  «  Damoi- 
selle 9  repondras-tu  ^ce  que  je  vais  te  demander?  » 
La  damoiselle  lui  ripliqua  :  a  Seigneur  discret  et 
savant ,  je  vous  r^pondrai  avec  Taide  de  Dieu  f  et 
s'il  plait  k  mon  seigneur  le  roi  (que  Dieu  main- 
tienne)  et  qui  est  iei  present  avec  tons  ses  cheva- 


liers  ainsi  que  les  nobles  bommes  de  sa  coarODDe  f 
qu'il  m^endonne  commandement  el  licence.  » 

Le  roi  lui  repliqua  qirelle  eut  a  repondre  sur 
le  champ  aux  dcmandes  du  sage ,  et  cela  sans  au«- 
cun  retard.  La  damoiselle  lui  dit  qu*elle  Vavait  en 
gre  et  que  c'etait  en  sa  yoIonl6.  lis  coninienc6rent 
de  la  fa^on  suivante. 

§  ni. 

V£  lA   PRBMIERE   DISPUTE   QUE   LE    PUESIIER   SAGE 
EUT  AVEC  LA  DAMOISELLE. 

■ 

Le  sage  commen^a  done  a  dire :  ^  DamoiseHe, 
}e  te  prie  d'ab<>rd  de  ne  te  point  troubler ;  nouS 
sonunes  ici  devant  le  roi  *  notre  seigneaf ;  il  fatA 
que  chaque  point  soit  examine  avec  diligence. 
Stant  tons  bien  reconnus  pour  savans  et  lettrds ,  il 
importe  de  savoir  qui  sera  vaincu ,  de  toi  ou  de 
moi. 

La  damoi9«tle  iui  rep^ta  qull  lui  plaisail  aiilsf. 


U  te  ya  douc  falioir  r^poodre  a  ee  que  je  le 
JiiaiMlerai :  «  Qiielk^  soot^  diiHfnoi ,  les  choses^e 


le  Diea  trts  haul  et  tnls  fmiMttt  i  erMes  dam  le 
plus  secret  des  cieux?  » 

La  s^ge  et  discrete  damoiselle  r^pondit  sur-*le- 
ebanip  acetle  demande :  «  Seigneur  maiUre^  yoiu 
devez  savoir  que  ie  Seigoeur  a  cr^^  au  plus  baut 
des  cieux  sept  plaa^tes;  quant  aux  noros,  je  vais 
vous  les  dire  :  le  Soleil,  la  Lune,  les  Etoiies , 
Saturne«  Jupiter,  Mars,  Venus  ct  Mercure;  et  de 
plus,  ii  composa  douze  signe  :  le  B^lier,  le  Tau- 
reau,  lesGemauXt  le  Cancer,  le  Lion,  la  Vierge, 
la  Balance,  le  Scorpion  ,  le  Sagiltaire,  le  Capri-. 
corne»  le  Verseau  et  les  Foissons,  Et  notr^  Sei- 
gneur,  apre3  qu*il  eut  cre6  son  ciel  immense, 
composa  )es  quatre  parties  du  monde. 

•        » 

»  • 

L^  ^g«  hA  deni^da :  «  Bis-^moi ,  itantnsi^i 
en  quel  mois  rigne  chaque  signe  et  tjfueHits  sont  les 
propriit^  qu  il  a .  i> 

La  damoiselle  repondit :  «  Au  mois  de  Janvier 
rtgMlfVe»^tai9  HiBflneMrieidflel^fl^npes; 
il  4)1^  de  4a  Mluve  4n  Tair;  ttini  t|iii  teH  MAik's^ft 
siglie  ti^a  petti  et  de  triate  complexion ,  «i  il  M 
fuiAra  jwaifttfl  souffirir  qa'tl  ae  ikfe  4e  table  ajrMt 
soif. 
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-—  Quel  est  k  aigne  da  mois  de  Kyrkr  ? 

—  G'est  celui  des  Poissons;  il  r&gne  sur  les 
pieds;  on  Tassigne  k  la  plan&te  de  Jupiter,  il  est 
de  la  nature  de  Teau ;  sa  quality  est  froide ;  celui 
qui  naitra  sous  lui  sera  bien  fait  de  corps ;  il  se 
faut  bien  garder  de  saigner  en  ce  temps. 

—  Parle  du  mois  de  mars ,  dit  le  sage  7 

—  Au  mois  de  mars  r^gnele  B^lier;  il  influe  sur 
la  t^te ;  on  Tassigne  a  la  planete  de  mars,  parce  que 
quand  le  soleil  naquit  d'abord ,  il  parut  dans  la 
quatri&me  partie  de  ce  signe ;  il  est  fort  mobile , 
analogue  au  feu,  et  cbaud  de  sa  nature.  Ceux  qui 
naissent  sous  cette  influence  s'emportent  ppqr.  la 
moindre  cause. 

—  Et  le  mois  d'avril  ? 


:  — >  Le  sigiie  da  Taureau  est  assign^  i  la  plan&tei 
de  V6nus;  c'est  un  signe  stable  et  £xe;  ses  qua« 
lit^  sont  le  froid  et  le  sec ,  et  selon  la  T^ritable 
astrologie,  ceux  qui  naissent  sous  ce  signe  tombent 
frequemment  malades. 
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il  fallait  penser  da  mois 


Le  sage  demanda  ce  qo'il  fallait  i 
de  mai ,  et  la  damoiselle  ripondit : 

—  Le  signe  qui  regne  dans  ce  mois  est  le  signe 
des  Gimauxt  il  influe  sar  les  bras;  on  Tassagne  k 
la  plan^te  Mercure ;  ses  quality  sont  le  chaud  et 
rhnmide.  Celai  qui  naitra  sous  ce  signe  sera 
homme  de  franc  caractere ;  il  suivra  le  roi  en  sa 
Gour  et  habitera  le  palais  des  grands. 


-—  Que  diraS'tn  du  mois  de  juin? 

—  Au  mois  de  juin  est  maltre  le  Cancer,  signe 
soumis  a  la  lune ;  ses  qualit^s  sont  le  froid  et 
rhumide.  Celui  qui  naitra  sous  ce  signe  sera  vail* 
lant  et  homme  payant  de  sa  personne ;  mais,  je 
Yous  le  dis ,  prenez  garde  aux  maladies  de  poitrine, 
car  elles  sont  alors  p^riileuses. 

^^  Que  nous  apprendras-tu  sur  le  mois  de  juil*^ 
let? 

'  —  Le  signe  du  mois  de  juillet  est  appel^  le  Lion ; 
il  p^n^tre  le  cceur  de  sa  force »  on  Tassigne  au  so* 
leil;  sa  nature  estcdlle  du  feUt  8es  quality  sont  le 
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iroid  ot  le  lec*  Cfiltti  qui  mitta  Bouca  fiigw  itra 
homme  probe  et  hiMmhb»  ttaia  ofimStre  «l  t»t« 
tier  en  ses  raisons. 


Qiiell#tat  In  doelrme  anr  fe  mob  d'aoAtt 


.rr-  K»  «^  «^>i»  Fdguft  W  BigBe  de  In  ViwgA,  il 

terrestre.  Gelui  ^  lustra  w»  €e  iHgiwi  94|r|^iw<H 
digue ,  mais  grand  musicien.  En  ce  temps ,  il  yous 
faut  surtout  gar4«r  da  dwpiip  9U  d#  vwif  kf^igner 
vers  le  miliea  du  jour. 

*•-  £t  le  mois  de  ^eptembre? 

—  ^u  mois  de  sejiitembre  r^oe  la  balaoof; ;  ooi 
Ta^aigne  a  la  plan^te  V^nus ;  elle  apparti^ut  a  la 
nature  desairs,  sa  quality  est  le  chaud  ?t  T^wnidei^ 
Celui  qui  nalt  sous  ce  signe  nait  sous  une  heureuse 

inOwwei  U  devimt  {(rand  travaiUeur  ^  f^  bit 
grand  nombre  d'amis.  » 

Qwod  il  ft'agit  du  moift  d'ofitobf^^  ladawpiselle 
dit  ^oe  sou  signa  ^tail  la  Scorpioa ;  t^*ep  rassi*^ 
Unait  a  M«c&»  et  qua ceax  ^  n»ips^ftt e»  oeRM 


SOS 

pMod» »  Maieol  parleors  et  femplis  de  paiaieiM. 
Attnob  de  Mvembre »  die  BomHiA  le  Sagitttiie, 
rappelaque  son  influence  s'exergaittuf  les  jamiiMy 
et  avoaa  que  ce  signe  6lant  de  la  nature  du  feu, 
les  enfans  de  ceux  qui  naiesaient  aiors,  ^taient 
selon  elle ,  enclins  a  ne  point  ob^ir  a  leurs  parens. 
Le  mtm  ie  d^eembre  ne  Tembarpassa  point  daran- 
tage,  elle  dit  que  le  Gaprieome  6lait  son  signe  riel, 
qu'il  avait  de  Tinfluence  sur  les  genoux;  qu*il  ap- 
psTtonait  h  la  plan^te  de  Satnnie ;  elle  ajovta  : 
ceux  qui  naitroot  sous  ee  signe  seront  encKns  i 
mal  Youloir  au  prochain;  ils  auront  neanmoins  de 
la  politesse ;  la  franchise  et  ta  m^aneoHe  seront 
lear  pertage. 

Le  aage  etongea  abrs  la  nature  d^  sea  fwa-^ 
tions. 

«  Dis-moi ,  reprit-iU  quelles  sont  les  choses  les 
plus  certainesqui  nous  conduisenten  paradis? 

-—  La  foi,  Tesp^rance  el  la  ebarit^.  » 

Dte  que  U  sage  eat  eatepdu  cea  deroi^res  pa-^ 
ipliKi,  il  s  adifess^  an  roi  e(  a  ious  sea  ehevali«r»» 
disant  a  haute  voix  :  a  0  notre  roi  trie  aim^l  j^ 
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vous  le  dis  en  toute  v^rit^,  cette  gentille  damoiselle. 
qui  est  devant  vous,  en  sait  plus  que  moi,  et  je  me 
confesse  yaincu. 

S  IV- 

D£    LA   DISPUTE    QUI    BUT   LIEU    AVEC    LK   SECOND. 

SAGE    (2). 

Apr^  que  le  premier  sage  se  fut  dona£  pour 
vaiucuy  le  second  se  leva  et  dit : 

«  Damoiselle ,  comprends  bien  une  chose ,  c'est 
que  je  ne  suis  pas  aussi  simple  que  le  sage  que  tu 
yiens  de  vaincre.  »  La  damoiselle  lui  r^pondit  res- 
pectueusement  et  en  s'inclinajpt  comme  il  conve- 
nait  devant  un  homme  avanc^  en  age  et  lettr^. 

a  Je  vous  r^pondrai  avec  la  permission  de  mon 
seigneur  le  roi ,  qui  est  present  et  avec  celle  de 
toute  sa  chevalerie.  »  Alors  le  sage  lui  demanda 
auquel  des  douze  signes  d&jk  nommte  est  sujet 
chaque  membre  qui  compose  le  corps  humain  et 
en  quel  signe  du  mois  peuvent  ^tre  bonnes  les  sai^ 
glides.  La  damoiselle  r^pondit : 
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a  Maitre,  je  vous  dessinerai  une  figure  oii  voas 
yerrez  toutes  les  experiences  qui  peuvent  6(re 
faites  sur  les  ineml)res  de  notre  corps ,  dans  leurs 
rapports  avec  les  signes  qui  leur  correspondent,  et 
de  plus  je  dresserai  une  table  ou  vous  verrez  quand 
les  saigntes  peuvent  fttre  salutaires,  nuisibles  ou  in- 
difiR&rentes. 

D^  que  le  sage  eut  vu  la  figure  soigneusement 
dessinte  et  la  table  dress^e  devant  lui ,  il  s'^mer- 
yeilla  beaucoup  et  il  dit  qu'il  n'y  avait  pas  y^rita- 
blement  ebose  qu'on  demand&t  a  la  damoiselle  et 
sur  laquelle  elle  ne  sut  repondre. 

S  V. 

DB  LA  DISPUTE  QUE  DAMOISELLE  TH£0D0R  EUT 
AVEG  LB  TROISliBIB  SAGE  QU  ON  NOKMAIT  ABRA- 
HAM LB  TROUBADOUR  ET  MAItRB  DB  MUSIQUB. 

L'bistoire  raconte  que  d^  que  le  troisi^me  sage 
yit  que  les  deux  premiers  ayaient  &\A  yaincus,  il  en 
tat  grand  ennui  en  son  cceur.  II  pensa  qu'ild 
itaient  bien  pen  babiles  pour  s*etre  ainsi  laiss^s  vain- 

I.  ao 
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ere  par  une  jeune  fille  :  et  peasant  en  avoir  bon 
march^,  ii  se  leva  avec  orgueil,  el  lui  dil  : 

«  Damoiselle ,  prepare^toi  a  sie  repoodre,  <vir 
yd  ne  suifi  pa$  ausisi  simple  que  les  sages  avec  J^b^t^ 
quels  ill  ^  dispute. 

—  Seigneur  maitre,  lui  r^pondit  la  damoiselle, 
de  fagon  fort  modeste ,  avec  le  respect  dii  au  roi  et 
k  sa  chevalerie ,  je  m'^tonne  du  peu  de  cas  que 
yous  faites  des  sages  qui  ont  discute  avec  moi,  et  je 
suis  surprise  que  vous  ayez  donne  A  entendre  que 
je  triomphais  avec  de  faux  arguniens.   Puisque 
yous  vous  donnez  pour  si  habile,  faisons  une  con- 
vention devant  mon  seigneur  le  roi  et  en  presence 
de  tous  les  savans  hommei  qui  sont  ici  :  dans  le 
cas  ou  je  demeurerais  vaincue,  je  deviendrai  votre 
efidave  pour  le  rtate  is  viitre  Tie ;  fli  par  hatard  jft 
iMMBpbet  WM  davrez  iii£  donntr  dkx  siille  bau- 
bles 4e  JboB  «r  vtrneii*  Et  woilk  ifae  cetta  ditjpo- 
sition  plut  beaucoup  au  savant  juif ,  parce  qu*il 
ero;^ait  pouvQir  riJduiresoa  ^dvcrsairo  m  sijenpe. 
I^li  i;hose  fiit  dope  convenue  eo  presence  du  xai^ 
da  ses  cbeyalie^s,  et  la  damoiseilie  defn|ipd4i,qi|'4 
en  fut  dress^  un  ac^  pardevant  nataire^  pavr  .f^w 
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pgfBomie  »•  pit  argutr  d'i^oraBce;  en  coas^- 
qoence«  le  roi  lui-m&me  se  porta  pour  caulieQ 
el  il  engagea  sa  parole  royale  de  faire  payer  celui 
qui  aurait  perdu. 

S  VI. 

BBS    DEMANDBS    QUE     FIT     A     LA    DAMOISBLLB     LB 

Tt^Qf»^Mfi  SAGj^  suRyOMiiE  ^bra^am  lb  TROU- 

Le  sage  demanda  k  damoiselle  Th^odor  qiMlki 
^tait  la  chose  la  plus  pesante  dn  monde ;  elle  re- 
poodit  que  c'^tait  la  dette,  et  te  sage  trouva  qu'elle 
avait  bien  parl6 ,  puis  il  reprit  les  questions  que 
Ton  va  Kre. 

«  Orfl«  Mil  U  «1mm*  1«  fhw  pte^MMe  f  idi^i. 


.1* 


—  C'est  la  langue  de  ThoQij])^  (^  d.e  lit  l<^iQJm?/ 

.    —  Qu*Q^t-ce  qui  est  plus  rapide  que  la  fleche  ?  » 
La  dapioiselle  r^poudjt :  e^est  la  pensee. 


•  ■  f 


'    «  Qu^efit-ee  qwi  ^  fihis  ip»ef  ^ne  le  fid  f 

—  C'est  renfant  sans  reconnaissance »  reprit 
dailiOMtMg  Tkiqi»f» 
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-  —  Qu'est--oe  qui  est  quelquefois  plus  dnr  que 
I'acier  ? 

—  G'est  la  y^rit6»  r^pondit-elle. » 

Le  sage  continua  ea  ces  termes  :  a  Quel  est  le 
plaisir  de  deux  heures  ? 

—  G'esty  r£pondit-elle,  le  gain  que  fait  un  hoii* 
n^te  marchand  qui  achate  chaque  jour  sa  mar- 
chandise. 

—  Quel  peut  6tre  le  plaisir  d'un  mois  ? 

—  C*est  celui  qu'^prouve  un  homme  qui  yient 
d'un  long  voyage  oil  il  a  iprouvi  de  longs  retards 
et  qui  arrive  avec  quelque  bien  en  son  habitation 
oik  il  trouve  bien  portans  sa  femmey  ses  enfans»  et 
enfin  ceux  qu'il  aime. 

—  Dis-moiy  ajouta  le  sage,  quel  est  Toiseau  qui 
va  par  les  montagnes  et  chez  lequel  on  trouve 
huit  caract^res  qui  appartieniient  anx  grands  ani- 

La  damoiselle  n'hteita  pas  et  ripondit  ainsi : 
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«  L'oiseao  dont  vous  parlez  est  la  saaterelle  (3) ; 
elle  a  deux  cornes  comme  le  cerf ,  son  cou  est  sem- 
hlable  a  celui  du  taureau ;  on  remarque  en  elle  le 
poitrail  du  cheval ,  le  muffle  de  la  vache,  les  aites 
de  Taigle ,  la  queue  de  la  vip^re,  et  les  pattes  de  la 
cigogne.  Ses  yeux  sont  semblabies  a  ceux  d'une 
bfete  redoutable  qui  habite  loin  de  ces  contr^es.  d 

."Lesage'  fqpnt  amssit6t  :  oc  Qa'dsitce  ique  la 
femme  ? 


— Cest  rarohe  oaest  cbntenu  beMooupde  bien^ 
et  Tarche  o^  est  contenu  beaucoup  de  mal :  h^las ! 
e'est  Fimage  de  rbamiiie. 

Le  sage  se  donna  pour  satisfait ;  mais  il  demanda : 
Hi  Qtt*e8t-<ce  que  le  sommeO  ? 

—  G*est  Timage  de  la  mort,  rtpondit  la  damoi- 

f 

•  ■ 

-T-  Quel  est  celui  qui  mourut  et  qui  ne  naquit 
jamais? 

—  Adam,  notre  premier  pire. 

—  Fort  bien  r^pondu,  reprit  le  sage.  Mais^ 


dites^tttdf  i  A  qual  reMemble  I'hoiniiN  eo  sa  pre- 

— -  A  UD  flambeau  allume ,  et  qui  |>ieB:t6t  s^ 
cfoiume  par  aa.propre  flanupe.  ,  . . 

« 
"^      ^     ••'      ^•..        »'*'       '       •* 

—  Et  qu*est-ce  done  que  la  viellesse  ?    ,        ,   . 

-M^.Un  BEMil  Mirt.;./i  tift  vAtelnipb  dv.^ukiir. 

—  Oh !  dites-moi  quelle  est  la  chose  la  plus 

grate  M  la  plw  difleili  A  imiMMeY 

—  Le  c(Bur  de  rhomMi  «l  te  priiiaiB  i  vH  finb 
seul  peut  desceudre. 

—  Apprenez-moi  MUS  ^(ifeHe  8ft  ia  Aoii  h 

plus  l^g^re  en  ce  has  univers. 

—  Toujours  le  cceur  de  rhomme  ,  et  touJMm 
sa  peus^e ;  car  un  moment  lui  suffit  pour  se  trans- 
poi-ter  parlotit  oil  efle  V^ut,  fut-dd  a  PfettfAfliile  du 
monde.  ^ 

—  Qu*est-ce  que  Thomme  voit  sans  cesse  et 
^qiiH  no  piHit  jfAni»ti«  nUcjndre? 
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—  Dites-moi  ce  que  c'esl  que  la  nuit  ? 

—  Le  doux  repos  de  ceux  qui  ont  travaill^.  » 

Le  sage  deqiauda  eo&aite  <c  quel  fut  le  plus  teFrn* 
ble  juge  qui  prononga  sentence  en  ce  monde? 

—  Pilate,  dit  la  damoiselle,  qui  ordonna  la  mort 
4ir  Gfarifl^  ^niqa'rt  sM  ^u'll^tujl  Mm  fiitlt^. 

—  Et  le  plus  grand  lutteur? 

—  Le  patriarche  Jacob,  qui  toute  une  nuit  lulte 
avec  range. 

—  Maintenant  vous  saurez  me  dire,  sans  doute 
quel  est  Thomme  d6  ih  bottt6  h  pld»  atdotopHe? 

—  C'e^t  celtii  qui  atrrtfd  sa  coikta  et  qtA  con- 
tient  sa  volont^. 

—  Dites-moi  aussi  qu'elle  est  la  chose  i|iil  m^ 
dette  celui  qui  ne  devait  rien  ? 

—  C'est  le  secret  qui  vicnt  d*4lre  r6v£Ui< 
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—  Et  dites-moi  encore  quel  est  le  mal  que  tous 
les  hommes  desirent  7 

—  H^las  !  maitre,  c'est  la  vieillesse. 

—  Quelles  seraient  les  deux  meilleures  choses 
que  rhonune  devrait  conserver  en  soi  ? 

—  La  sinc^rit^  et  la  modestie. 

—  Qu'est-ce  qui  est  plus  trancluLBt  qu'mi  ra*- 
soir? 

—  La  langue  d*une  femme  qnand  elle  est  irri- 
t^e. 

—  Et  quelle  est  la  maladie  sans  espoir  ? 
-—  La  sottise  ou  Tignorance. 

—  Et  quel  est  le  plus  grand  des  maux? 

—  C'est  de  d^esp^rer  de  la  mis^ricorde  de  son 
ei^ateur. 

Le  sage  demanda  encore :  «  Quels  sont  les  ins- 
tincts de  rhomme?  » 
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La  damoiselie  loi  r^pondit  :  a  L'homme  a  ea 
loi  iontes  les  quality  et  tontes  les  Tertns  des  oi-« 
seaax  et  des  quadruples  que  Dieu  a  criis.  li 
est  iH^aye  comme  le  lion,  AtXiMrt  comme  le  coq» 
baibile  conune  le  h^ron,  joyeux  comme  le  pin^D, 
doax  comme  la  brebis,  l^ger  comme  ie  cerf,  in- 
TBDtif  comme  le  renard ,  beau  comme  le  paon , 
cbaste  comme  rabeille,  sobre  comme  la  taupe,  lo» 
yal  comme  le  cheval.  »  La  damoiselie  ajoula  : 
«  Mais  facias !  il  est  aussi  quelque  fois  gloutoa 
comme  le  loup ,  paresseux  comme  la  marmotte » 
ayare  comme  le  chien,  peureux  oomme  le  li^re 
et  faux  comme  le  serpent. 

§  VII. 

OC  l'oN  aiCOMTE  COmBNT  LB  TROISlillB  8AGB,  CB- 

LUI  QUB  l'oN  APPBLAIT  ABRAHAM  IE  TROUBADOVH, 

9E  DONNA  POUR  YAINCU  ,  QUOIQU'lL  FUT   MAITRB 

,  BN  TOUTBS  LBS  SCIBNCBS,    BT  CE  QCl  ARBIVA  A 

BAHOISELLE  TH^ODOR. 

L'histoire  raconte  que  le  troisiime  sage,  qnand 
il  eut  examine  la  justesse  des  Iriponses  de  damoi- 
selie Tbiodor,  et  la  mani^re  habile  dont  elle  avait 
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doDB^  oMKlasloD  3:868  domAiided,  s'examiilt  iiiK- 
rieuretaiMrt ;  il  ylt  que  pM  un  argunleBl  n'dtaM 
Mst^MDfi  resolution.  It  se  levd  dene  db  Iku  on  il 
etait  afeais;  et<  faisiiot  sa  revei'eMe.auroi^il  h» 
parfai  a  biiiite  rtnn  en  ces  termes  :  k  le  ¥oas  M  4mii 
Migofeur,  eh  Unite  yerit^*  ceile  daiitoiwllA  en  nil 
pVas  que  moil  eijed^cIarQiciqii'eUe  peuld^ohunt 
diipiileff  avte  qui  que  c6«oit  et  demeorer tou^eala 
Tietomfuse*}  Votr^  Ahesse  kii  deit  donerandcf 
ir»  9%iialM  «l  hautei  cDur(ei^iea«  » 


•  I 


f  El  4)fKiMl  rieaage  eat  acheri  ftes  #aitom^  danm 
selle  Th^odor  se  leva,  alia  Tora  le  roii  ei  tiii.ftii^ 
sant  aussi  une  humble  r^v^rence,  elle  lui  baisa  les 
pieds  et  les  mains;  et,  U  dflj^liant  comme  son  sou- 
verain  et  seigneur,  elle  lui  parlade  cette  maniere : 
d  Ti'te^feaUt  ei  ttk^piAf^^ht  1n6h^it(j/ttt ,  qHiTl 
pfaii^fr  4  idit^  AWmk^  i'btddnnei'  iftltni&didt^riient 
St  hhtL  #age  qute,  *«i'-le^chdirip  et  sans  ret^i^i  il 
Mt  ^  me  remettf^  \^  Aix  tttilk  d6ii&I^  de  bob  or 
vermeil.  » 

Et  ayaui  cansidare  Id  demande  que  la'dkclete 
danoilelie  lui  Caia^iAf  9b  rafypabt^t  d*  Aiilours  I0  oodf 
ttalq^f  aV«ii  el6  pni^  devanl  hii«  el  j)oM  fc^toi 


tence  que  le  sage  euik  envoyer  chercher  en  90l^ 
logis  les  dix  mille  doubles  d'or  vermeil  qu  il  de- 

Le  sage  fit  ainsi  qu*il  etait  ordonue,  et  les  re- 

n^»iUlTf1e'«Ai  dit  *9a^dfliD«i#0lt84a'«lto  i^^ 
mander  tout  ce  qui  lui  conviendrait,  et  qo>'tf -total 
accorderait. 

Elle  lui  baisa  les  pieds  et  les  mSUhdy  M',-  piW 
toute  faveur ,  elle  le  pria  de  la  laisser  retourner 
aVeb  soil  maifre ;  «  car,  m^-ene,  n  a  a^pehse  lout 
ce  qu  it  possraaii  poiir  me  faire  apprSn^re  ce  que 
je  ne  sais  pas  bien  encore,  et  de  tous  les  yices«  l^in-^ 
gratitude  jesl  le  pliji9  4|raAd.. »  ^ 


» 

car.  t  aYidit  fH  sa  iieorte^  «{ii.*aUe.JxH  apparienaih.. 
Ccyw^^til  9Q(:o]iiace4«ffit  iUtait  pr^»\car  il  w 
IpmyfM  W!di4ire4  maifl»  avaD«i,f«'jBl^  (e  qoiU^ 
itloc  d||i)iM«da  que,  puj^qu'41/^MV#it,  tantdi  cbtsh- 
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ses,  elle  eiA  k  iclaircir  queiqaes  doutesde  sa  pen-^ 

DBS  DEMANBES  QUE  LE  BOi  AUUOZOa  FIT  ▲  LA 

DAMOISEIXE. 

Le  roi  demanda  quelles  sont  les  yertaa  4iue  la 
penitence  inspire.  «  Pardonner  k  tous  leurs  offen- 
ses fait  troQTer  giice  a  tons  devaotios  porles  da 
palradis*/ 

— -  Quel  est  le  saerement  le  plus  n^cessaire  k 
notre  salutj?  » 

La  damoiselle  rdpondit :  «  Tons  sont  bons »  si 
chacun  sait  garder  en  soi  la  r^gle  qae  Dieu  ins- 
pire. 

Et  qoand  le  roi  eut  considiri  qn'elle  avait  si  sa- 
gement  ripondu,  il  lui  dit :  «  En  toute  yiriti,  dar 
moiselle,  toos  miriteriez  d'etre  maltresse  de  mon 
royaome,  et  je  ne  me  plains  que  d'nne  chose,  c'est 
de  TOUS  avoir  octroy^  la  liberie,  n  Et  alors  il  or- 
donna  qu*on  remtt  k  la  damoiselle  dix  mille  doubles 
d*or  fin,  et  il  yonlut  que  son  cam^rier  les  Ini  alUt 
chercher  sar-4e-<hamp ;  puis  il  la  fit  rev&tL^  de 


317 

brocardy  et  il  la  renvoya,  elleet  son  seigneor,  ayec 
grande  courtoisie  au  pays  qn'ils  habitaient.  Ge  fut 
ainsi  que  la  discrete  damoiselle  tira  son  mattre 
d'embarras,  ce  dont  elle  soit  loufe  i  jamais  an  nom 
de  Dieu.  Amen. 


[fa@Ti 


SUR  L  HISTOIRE  DE  DAMOISELLE  TH£0D0R. 


^y^^ 


(1)  Mot  arabe  qui  signiiie  palais  et  que  les  Espagnols 
ont  conserve. 

(2)  Pour  que  ce  chapitre  que  nous  avons  n^cessairement 
beaucoup  abr^g6  ne  semble  point  trop  bizarre ,  il  faut  se 
rappeler  qu'au  d^faut  des  pbysiciens  ou  des  mires,  comma 
on  appelait  alors  les  m^decins ,  les  dames  chatelaines 
6toient  souvent  appel^es  a  soigner  de  graves  blessures. 

(3)  On  est  loin  dc  garantir  Texactitude  de  ces  ^tranges 
analogies,  mais  on  a  reproduit  la  definition  de  damoiselle 
Th^odor  pour  faire  comprendre  la  bizarrerie  des  id^s  du 
moyen  dge  en  histoire  naturelle. 


LA  lORT  D'ALBAVALDOS. 


I. 


ii 


)a( 


Gelte  scene  de  chcvaleric  est  traduite  d'un  roinan  es- 
pagnol  intitule  :  Huloria  de  Ictf  guerras  civiles  de  Grenada, 
par  Pedro  Ginez  de  nita.  Get  ouvragc ,  si  remarquable  du 
cominencenient  du  \vii«  si^cle ,  est  peu  conou  en  France, 
malgrd  d'ancicnnes  traductions.  Nous  tenons  de  bonne 
source  que  Fautcur  d'haiihoe  disait ,  il  y  a  peu  d*ann6es,  a 
propos  d'une  traduction  anglaisc  qu'on  lui  pr^sentait ,  que 
le  livre  m^ritait  bien  qu'on  apprit  IVspagnol  pour  pouvoir 
le  lire  dans  Voriginal ;  et  il  ajouta  m^nic  que  s'il  eiit  connu 
plus  t6t  Ginez  de  Hita  cela  eQt  ^veille  chez  lui  le  desir  de 
placer  en  Espagne  la  scdne  de  quelques  uns  de  ses 
romans.  II  cxistc  unc  seconde  partic  des  guerres  civiles 
de  Grenade  ,  bcaucoup  plus  rare  que  la  premiere. 


LA  MORT  D'ALBAYALDOS. 


Une  heure  avant  le  jonr,  les  deux  chevaliers  se 
joignirenti  et,  montte  sur  leors  chevaux ,  s*en  al- 
lirent  vers  les  portes  d'Elvire.  Les  gardes  a  cette 
heure  ravaient  Aijk  ooverte,  pour  que  les  gens  de 
la  campagne  pussent  aller  k  leurs  travaax.  Les 
deux  cavaliers  passirent  sans  ^tre  reconnus  et  pri- 
rent  le  chemin  d' Albolote,  endroit  cilihre  qui  itait 
a  deux  lieues  de  Grenade.  lis  devaient  aller  de  \k 
k  la  fontaine  del  Pino,  ou  il  avait  iik  convenu  qu' Al- 
bayaldos  renconlrerait  le  grand-maltre.  Le  soleil 
dardait  ses  rayons,  prodiguant  sa  splendour  bril- 
lante  et  varite,  s'animant  de  mQle  feux ,  de  ma* 
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niere  a  priver  de  la  vue  quiconque  aurait  voulule 
regarder.  Quand  les  deux  valeureux  Maures,  AI- 
bayaldos  et  Maliqne  Alabcz,  furent  arrives  in  Albo- 
lote ,  passant  rapideinenl  sans  s'arrSter,  ils  allerent 
a  la  Fontaine  del  Pino ,  si  renomm^  parmi  les 
Maures  de  Grenade  et  des  terres  d*alentour.  II  y 
avait  une  heure  que  le  soleil  avait  paru  quand  ils 
arriverent  a  la  fraiche  et  belle  Fontaine  ^  qu'un 
graa4  Mfin  i^oivfali  4e  son  oitili^#  n«iipoAn|e  ; 
c'^tait  eel  arbre  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom 
qu'elle  porlait. 

Arrives  en  cet  endroit ,  les  Maures  ne  trouvd- 
r^Qt  per«QBqe,  et  oe  rireut  auouo  cb^vi^Uer.  9«u- 
}i^t  a  baa  4e  leiurs  chevaux,  ik  attacb^rmt  1^^ 
target  a  rar^oot  appoy^nmt  Irars  kfya^  et  &  w 
fqrent  a  la  clair^  fofitakie;  puiB^  s'^tant  ^isis,  ill 
3e  Jav^reat  «i  sb  rafrs^cbirent  le  visage  i  ett»uite  Ui 
tirerept  4e»  poches  du  caparafon  ^uelque  e^k^^e  4 
Ajajdger,  at,  tout  ea  faUaot  leur  repas^  se  mireat  ^ 
parler  4u  retold  du  graAd-mattrp »  n^  pa9biaat  Ji 
f |ir»i  Tattribuer^  Albayaldoi^  dit ;  ,    . 

r^Ppurvif  ijue  voiis  ae  yo\is  soyie^  pa$  meqii^ 
de  nofjs,  firwd-^rrHiiirr  ..  i^n  oc  venant  p^s,  —  Np 


3iT 

iHm  fas  ^^,  i^^fAiqiia  IWi^wi  Alabei*  k  maltre 
eal  )KHi«h0VAlKir  i  el  il  ae  iMimuera  jfm  4e  uAir« 
II  est  encore  grand  matin  ,  et  en  attendant  qa'tt 
vienne  nons  d^jeunerons  a  notre  aise.  Allah  prou- 
wra  ]mai6t  8*il  4uit  Mre  an  noire fiaveur  ou  contre 
HOIK.  £t  att  teoant  tek  jpropos  its  d4jai3uBarent  a 
Iwr  MiilwtiMiieirt^  raiMMMiaat  da  divarsai  dmes. 

lis  n'avaient  pas  encore  achev^  ,  quand  ils  vi^ 
rent  venir  deux  cavaliers  de  bonne  apparence,  ayant 
taiSba  ^t  hntea^  tttas  lie  la  auMle  masMre,  de 
jaune  et  de  vert,  avec  plumes  de  ces  deux  couleurs. 
Amiicftt  Ml  fbrent  raemiiiut  pur  lei  Mmit^f  patce 
^  siir  rfe«  da  Vwk  4'enit  paraimit  la  eroik  vmk 
hlta  de  CalaMva4  ipli  le  dhttngwut  pariiaitmMnt 
sur  le  fond  blanc  de  la  targe.  L'autre  cavalier  pap* 
tait  anssi  une  croix  violette ;  mais  elle  avait  une 
fbnm  diClrenla^  tar  c'itaU  eeie  de  faidre  de 
SajaiJl^qaai. 

—  Ne  disaii-je  pas  bien  que  le  grand-maitre  ne 
tarderilt  pai$  voycS  s'il  a  tardea  fi^igaeor?  •—  lis 
nam  troaveat  ett  bonnas  disj^tionst  repliqw  Al^ 
biyaUasf  aoHs  avoiii  doto^  de  la  force  4  ooa 
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—  De  cette  fa^^on  Yoas  ponvez  dire,  reprit 
Alabez  9  meure  la  marte,  mais  qu'elle  meare  raiK 
sasite. 

•~  Et  que  sayons-noos»  ripondit  Albayaldos,  si 
je  dois  moarir  ?  J'ai  encore  assez  confiance  en  notre 
grand  Mahomet,  pour  eroire  que  je  pourrai  clouer 
la  t^te  du  grand-maitre  sur  une  des  tours  de  FA- 
Ihambra. 

—  Dieu  veoille  que  cela  soit  ainsi ,  dit  Alabes. 

lis  en  ^taient  la  quand  arri v&rent  les  deux  braves 
chevaliers ,  fleurs  de  la  valeur  chritienne  :  en 
arrivant,  ils  salu&rent  les  deux  Maures,  et  le 
maltre  dit  : 

—  Au  moins  jusqu'a  cette  heure  nous  n'avons 
rien  pris,  nous  nous  sonimes  perdusp  et  c'est  cequi 
nous  a  retard^s. 

—  Cela  ne  fait  rien  a  raffaire,  r6pondit  Al- 
bayaldos ,  c'est  k  la  fin  que  se  chante  la  gloire. 
Mettez  pied  k  terre ,  chevaliers  :  vous  pouvez  le 
faire  en  toute  sih'et^,  rafraichissez-vous  dans  I'eaa 


329 

de  cette  claire  fontaine ;  nous  aarons  assez  de  temps 
pour  mettre  fin  k  ce  qui  nous  a  fait  venir  ici. 

-^  Si  cela  vous  est  agr^able,  r^pondit  don  Ma- 
nuel, nous  le  ferons  de  fort  bonne  volont^,  car  en 
peu  de  temps  la  fortune  peut  nous  fttre  contraire , 
nous  trouvant  en  compagnie  de  deux  si  bons  che- 
valiers :  en  parlant  ainsi ,  ils  se  jet^rent  k  bas  de 
leur  chevaux,  et  ils  las  attach^rent  a  des  branches 
basses  qui  avaient  pouss^  au  tronc  du  sapin ;  puis, 
snspendant  leurs  targes  aux  arsons  de  la  selle,  leg 
lances  apjpuytes  contre  Tarbre ,  ils  s'assirent  au- 
tour  de  la  fontaine,  dans  laquelle  ils  se  rafiraichi- 
rent  le  visage  et  les  mains.  Ensuite  ils  se  mirent  k 
parler  de  beaucoup  de  choses ,  toachant  la  guerre 
et  la  valeur  des  Maures  de  Grenade  et  les  illustres 
lignages  qui  y  ^taient  renomm^,  et  en  discourant 
ainsi ,  le  grand-maltre  dit : 

-— Gertainement,  seigneurs  chevaliers,  pour  ma 
part  je  me  r^jouirais  que  deux  hommes  comme 
vous  vinssent  a  connaitre  notre  sainte  foi  catholi- 
que,  puisqu'il  est  bien  clair  que  c'est  la  meilleure 
de  toutes  les  lois  du  monde  et  la  plus  belle  des 
ligions. 
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«*—  Cda  peal  biea  etre ,  dit  AUmynldos  i  bums 
commB  now  oe  la  connaissons  pas »  nous  ae  mow 
soucions  pas  d*elre  chretiens,  el  nous  nous  trou- 
vooa  fort  bien  de  notre  croyaoce  :  c'est  ponrquoi 
ii  est  inutile  de  parier  de  cela  mainteoant.  II  serait 
possible,  avec  le  temps,  que  bous  vinssioas  a  coo- 
naitre  votre  foi ;  car  bien  sotivenl  Dieu  veut  tou-* 
cher  le  OBur  des  hommes ,  et  sans  sa  volont^  il  n'y 
a  rien  de  bon. 

Albayaldoa  ay  ant  acbeve  ces  paroles  i  le  cbeval 
du  grand-maitre  hennit  en  t#Hrnant  la  tete  vera 
Grenade.  Les  quatre  chevaliers  regard^rent  alors 
vers  cet  endroit,  pour  voir  ce  qui  avait  fait  hennir 
le  cbevalt  et  ils  virent  venir  un  Maure  courant  au 
grand  galop ;  il  ^tait  y^Iu  d'un  manteau  orange , 
sfi  mar  tote  6tait  de  meme  couleur,  et  sur  sa  targe , 
qui  ^lait  bleue,  on  voyait  un  soleil  entre  des  nuagei 
obscurs  qui  semblaient  le  voiler.  Autour  de  la 
target  la  devise  trae6e  en  leitros  violettes,  disait : 
DoHne^moi  la  Ittmiere ,  ou  cacAe-Hoi.  II  fat  «►« 
ffUM  attentivemen^  par  Albayaldos  et  par  Alaim^ 
qui  r6tK>nnurent  le  valeureux  Mu^a. 

Lc  jour  de  la  IV;(e,  s'ciani  apercu  qu*AlbayaI- 
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d^  et  Alabez  avaieiit  disfani^  ttayaUcotllprifl  qoe 
ces  deux  chevaliers  ^>taient  sortis  pour  la  bataill^ 
assignee  au  grand-mailre :  et,  sans  en  rien  dire  a 
personne,  il  s'^tait  armei  avait  oicmt^  ub  puissant 
chevaU  et  ^tait  sort!  de  la  ville  en  toute  h4te  afia  da 
se  trouver  h  temps  dans  la  plaine  et  d'essayer  s'il  ne 
pourrait  pas  emp&cher  le  combat.  II  £tait  arrive 
en  effet  pr^cis^ment  au  moment  ou  les  chevaliers 
^talent  en  train  de  dire  ce  que  nous  avons  rapport^; 
etcomiue  ilarriva,  il  montra  grande  joie  dece 
qu*ils  n'avaient  pas  commence  le  combat. 

—  Yous  peusiez,  seigneurs  cavaliers,  que  vous 
seriez  sans  moi  en  cei  accord  1  Par  le  Dieu  saint ) 
pour  me  trouver  ici ,  j*ai  fait  passer  un  mauvais 
moment  a  mon  cbeval ,  car  depuis  ma  sortie  de 
Grenade ,  il  est  venu  au  galop  sans  s*arr£ter  une 
seule  minute ;  et  en  parlant  ainsi,  il  saota  a  has  de 
cheval,  attachant  sa  targe  a  une  des  branches  du 
sapin  qui  itait  la,  et  posant  sa  lance,  il  alia  s  as- 
seoir  en  compagnie  des  quatre  cavaliers. 

0  valeur  de  chevaliers ,  qui ,  bien  que  dilTerens 
en  croyancc,  rivauxles  uns  des  aulres,  venus  enfin 
pour  combattre  et  se  tuer ,  tenaicnt  conversation 
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comme  s'ils  avaient  6\i  amis.  Jamais,  en  tel  lien, 
cinq  chevaliers  semblables  ne  s'^taient  r^anis. 

Le  valeureux  Mu$a  s'^tant  assis  pr^  da  boa 
maltrey  il  park  ainsi : 

—  Bien  me  r^jouirab ,  seigneurs  chevaliers » 
que  le  combat  convenu  pour  ce  jour  n'ei&t  pas  lieu, 
puisqu'il  n'en  pent  rteulter  que  la  mort  d*un  de 
vous  ou  de  tous  les  deux ;  et  k  coup  siir  la  cir- 
constance  n'est  pas  telle  que  vous  soyez  forcte  de 
vous  battre  :  il  me  semble  que  ce  serait  grand  mal 
que  de  tels  chevaliers  mourussent.  Voilji  pourquoi 
je  suis  accouru  en  si  grande  h&te ;  c'est  a  vous  tous 
que  je  demande  cette  favour.  Je  conjure » je  sup- 
plie  surtout  le  seigneur  grand-mattre  de  faire  que 
ma  venue  en  ce  lieu  n'ait  pas  m  inutile. 

C'est  ainsi  que  le  vaillant  Mu^  donna  fin  il  ses 
raisons ,  auxquelles  le  grand-maltre  r^pondit  de 
cctte  maniire : 

—  Gertainement ,  valeureux  Mu(a ,  que  pour 
ma  part  je  serais  content  de  vous  rendre  ce  l^r 
service ,  car  dte  le  jour  ou  nous  fiimes  amis ,  je 
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pronrid  de  faire  pour  vous  toute  chose.  Albayaldos 
Teat  tenir  la  main  an  difi ;  mais »  pour  ma  part  > 
je  vous  le  rip^te,  je  n'en  parlerai  plos^  bien  que  je 
saclie  qu'on  me  fera  des  reprocbes. 

—  G'est  grande  courtoisie»  r^ndit  Mu^a; 
seigneur  mattre  de  Galatrava  y  je  n'attendais  pas 
moins  d'un  si  honorable  chevalier ;  et  se  tounumt 
▼ers  AlbayaldoSi  il  lui  dit :  —  Et  vous»  seigneur, 
ne  me  ferez-vous  pas  la  £aveur  de  ne  plus  songer 
k  cette  affaire.  Albayaldos  r^pondit :  —  Seigneur 
Mufa,  j'ai  devant  les  yeux  le  sang  de  mon  cousin 
germain  y  r^pandu  par  le  fer  du  grand-maitre  qui 
est  ici  present ,  et  cela  seul  m'obUgerait  a  ne  pas 
abandonner  la  promesse  du  combat ,  quand  bien 
mftmeje  devrais  y  mourir;  et,  d*ailleurs,  si  je 
mourais  des  mains  du  grand^maltre ,  honorable 
serait  ma  fin.  Quant  a  Tautre  chance ,  si  par  ha- 
sard  je  tuais  le  grand-maitre ,  ou  si  je  parvenais  k 
le  vaincre ,  toute  sa  gloire  serait  k  moi ,  et  ee  que 
je  dis  maintenant ,  je  suis  r^solu  k  m'y  tenir  k  ja- 
mais* 

—  Le  valeureux  don  Manuel  Ponce  de  Lton  ne 
goutait  pas  ces  longs  discours  i  et  il  dit :  SeigneuM 
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cibavalM^^f  je  ne  snh  pas  pourquoi  on  cbercbe  lei 
mmy^M  d'Aptjser  la  coMre  dtt  seignenr  AHiaya)-^ 
4oSt  il  iwttiwiigertana^rtdesdnciMiihiM^eoieti: 
Bey,  il  n'est  patt  itfe««»aife  de  relat der  dliv&»fa^ 
ce  combat  qu*il  d^ire ,  et  puisque  nous  sommes 
&<»i1t$  potfreelie,  fiflit»Md*^  pkt*  Itk  iriertdcr-fun 
d^nMft  mdt  fbusdeat.  Le  ^ignem' Altft^  d 
not  iiofiii  '90liHii«»  coAVeBM  de  dotni^r  fio  i  ott 
combut  qu6  iMHid  avons  commeAce,  eC  pnisqii'il  est 
Venii  si  Mtt  A  pyopoSf  noufs  combattrons.  I^Afrains 
M  iOMls ,  totos  taut,  que  nous  sommes,  ihmis  rem^^ 
]ilinM(is  M0  promesses. 

-^  Par  la  mMt  At  Mahomet «  dit  Atabtn ,  lioili 
i{iii  eal  bion  tnraDge » et  lloij^  sera  le  parram  de 
•ous  lea  qoatre.  Qu'ob  oe  ae  morfonde  doM  pas 
dhrraotage,  el  ^iie  le  tanps  ne  se  passe  pas  eo  v^^ 
Ski  tnioQC,  que  ks  ONivres  soient  plus  qae  les pa-^ 
f  olaB«  «•«•«*••.«•••>•••••«•«• 
( £l  e«  disaiti  ces  tMrtSf  ib  ae  lev^reot  et  moment 

«  eheyah )    ' 

•  «   * 

Le  valeureux  Mu^a  ay  ant  vu  que  rien  dans  cette 
cireotti^lanoe  a'avait  pn  les  apaiser »  moata  ^g^le- 
neat «  obevnU  les  auUres  fireat  de  flaAmei  et  prw 
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VMi  lews  targes  tt  leors  lances.  Oh ,  eomme  ih 
itaiietti  de  bette  apparence  ces  cinq  dlevaKer9^ 

Le  graod-tnaitre,  Mtoor  de  mh  ^u,  ayejt  iii^ 
crit  en  lettres  violettes  comme  la  croix,  ces  mots : 
Mint  tMAM  m  TEim  MOiMRy  et  don  IMaiiMr^ait 
AM  tracer  dur  left  bords  iMe  attire  devise  qlil  dU 
imt  eii€<Mre  •:  potm  ills  bt  kmjr  la  poi. 

.  Le  AlaHqm  et  Albayaldoa  ilaieBt  toos  ckux  mfei- 
tus  d'one  livrie  de  Damaa  bleue,  leur  marble  et 
leurs  manteaox  toient  brod^s  de  fauitbge  d'ot * 
Alabez  portait  sur  son  ^cii  son  blason  et  sa  devise 
accoutttinte ,  e*^tait  it  mi  ebamp  de  g^mh ,  nne 
kmde  bvtme,  sur  laquelle  on  voyait  ua  eroi6Mttt« 
ks  comea  en  bant,  el  an  dessus  dee  oeiPne»,  one 
belle  couronne  d'or.  La  lettre  disati :  Be  man  s^ng^. 
AlbayaUos  portait  sar  sa  targe  on  dragM  d'or ,  an 
chtfRip  de  SiBople^  el  la  leltre  disait  en  earaetdree 
«rabes:  ISul  ne  me  iouelte,  lis  ^ietit  Ions  ri  beaux 
fnee'^taitmerveille  devoir  laure  livr^eaeldeviseav 
Boui  lesquflUca  ila  portaieat  de  iartea  aranea  et  dee 
fmurpointa  itoiite.  Puia  ^tant  tons  i  dieiw),  \»  va«- 
kfnroux  Albayaldosy  plein  de  eol^ifit  aaancauirrer 
toB  dflxtrier  dans  la  campagne  aver  grande  vikh* 
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cit^y  escarmouchant,  et  appelant  le  grand*maitre 
an  combat.  Gelui-ci ,  faisant  le  signe  de  la  cr<MX> 
mit  son  cheyal  an  trot »  il  avait  les  yeux  snr  son 
ennemi  et  Tobservait  avec  grande  diligence* 

Le  braye  Maliqne  Alabez,  d^  qn'il  se  vit  snr  le 
cheyal  que  lui  avait  enyoy^  F  Alcaide  de  los  Velez» 
son  oncle,  s'^lan$a  dans  la  campagne.  Don  Manuel 
fit  de  mftme,  et  de  cette  mani&re  les  quatre  valen- 
renx  cbevaliers  commenc^rent  k  escannoucher , 
s'approchant  les  nns  des  autres ,  s*allongeant  de 
forts  coups  de  lance  ayec  grande  dext^rit^. 

Le  vaillant  Albayaldos,  voyantle  grand-maltre 
bien  prte  de  lui,  I'assaillit  enfin,  s'^lan^ant  surlni 
comme  un  lion  damn^ ;  pensant  le  blesser ,  de 
mani^re  que  de  cette  rencontre  la  bataille  fiit 
finie.  II  ne  lui  en  arriya  pas  comme  il  esp6rait » 
car  d^  que  le  grand-mattre  le  yit  yenir  ayec  tant 
d'ardeur,  il  fit  semblant  de  Tattendre;  mais 
au  moment  de  se  joindre ,  il  piqua  son  cheyal 
avec  une  adresse  incroyable ,  lui  faisant  faire  nn 
^and  saut  en  Tair,  il  d^roba  son  corps  de  mani&re 
k  ce  que  la  rencontre  du  Maure  demeur&t  sans 
effet;  et»  se  trouvant  si  pr^  le  maitre  s'^lan^  sar 
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lui  aiiflsi  rapide  qae  la  penste,  et  au  dteoovert  de 
r^a,  lai  donna  an  coup  de  lance  si  dur,  que  la 
forte  cotte  d'armes  du  Manre  en  fat  rompae,  le 
poiirpohit  ttiaver6#0t  leeombattanl  Men  malement 
Uee0£.'  • '  -•: 


.  il*li<yta  paa  d'aapic  ni  d^  aerpedt  foul6  aux  pieds. 
iBopintaleBtparuapaysHi^'qtiiBiYtteeherche  k  se 
yaagt^qiie ie  fit  Albayaldof;  il  n  y  a  pas  de  lion. 
inMpar  lonee  qat ae  retourne oomme  le  fit  le 
brave  Manre  :  en  bramant  comme  ua  taoreau ,  il 
B^^kntasur  legrand-ttiaitre,  eteonune  il  letrouva 
trte  prte  de  lui,  plein  d'ane  colore  sanglante ,  il 
rinvestit  avec  tant  de  rapidity ,  qae  celai-ci  n  eat 
paa  fe  loisir  de  fie  reconnattre  et  d'aser  de  son 
adresae.  Le  Maure  le  Messa  si  pnissamment  qne  sa 
taiige  en  fdt  ibrtdite,  et  qae  sa  fine  trempe  ne  put 
empMier  qa'elle  ne  le  f&t.  La  terrible  lance  ni4me 
n'en  ibmt  pas  arrdtfe,  put  rompre  le  jaoqaes  d'a« 
oier  que  portait  le  grand-mattrei  et  il  fiit  anssi 
bien  tristement  blessi. 

Maia  h  le  Maure  ayait  rcmpa  sa  lance ,  il  en 
jeta  le  tronfon  k  terre  avec  rapidity,  et  fit  faire  one 
volte  k  son  cfaeval)  pouir  avoir  le  temps  de  mettre 

ff.t.  BS 
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la  main  a  soo  aifang0 ;  il  pe  put  faife  taorwr  H 
proflqifenieDt  le  dexlrkir  qu*il  \»  ywMU  4e  ma^ 
nifereqae  h  grtnd«^iiiattr0ettt  le  i^mpk  d^m  i«tair.: 
ed  EYaitt  povr  ¥m  matitehar*  JMi«  ilJt  09  il|90m| 
vement  trop  pr^cipitamment ,  car  il  passa  dgmfc} 
le  poi  trail  du  cheval  d*AIbayaIdos  avec  tantde 
ftfi^  <|«'m  eM  dit«iiftifehe4a|iBftb  dar^'arMtfe, 
f»t  ^rto  i|Q'Uiiofiafttoida'aa  fMttefaaiiif  iflBteArd^Difi 
1^  Ml ;  el  eela,  aa.  ihoHuiilt  ndiltf  clyiyrf  dh|)lfarpw/ 
arritnait,  sei  fmbes  s'^dherrain^aDl^'et  U  lyrMf^i 
cha  Mfitre  la  laiice»  yii  Hmt  dn^amrietmgtbhalml 
m  terre ;  ce  AUcasie  qo'ilaMa^anaw dn-MscflU^. 
tre -terraf  4e 4o«tea  aes  fenrea^  •  >      . ;  >,:} 


.  LelirawMlMirav^ai)tM>o^h#irali(DM4Bli|:Qi?ii; 
la  pMfUL  <fe  aaa  aparwoi,  fo«r  ^'«1  M  ^mbiilfm 
oanplitenMti  mis  il  no  pint  6uN  «i|b  pi  pfWKpr 
tooMat « qu^  lebrtw  d^nllodriio  ii'^t  U  iM^ 
d'atter  aiir  Jkii  T^pte  i  l«  WMO  i  ^t  l^^a»t  fPft  }ii: 
dmral  it'AftayaUol  m  S$if^Y4 »  tt  M  6(  ^aiit. 
pointe  une  profonde  blessart^^  ipmta  lii  tiWJir. 
rompu  sacotte  de  mailles.  LeMalique  Alabez,  qui 
tUait  eo  tarribla  ewwiwwh^  ccMfArodqn  |l|p|#I, 


•  •    • 
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Itottitenl ,  •!  le  voyanl  en  ti  notable  pArii,  fit  faire 
M0  volte  k  np  eherat  vw»  €•!  •ndroit,  hn^ant  don 
MiiimI  poor  feeourir  ion  ami  eC  son  fiUeal  de 
adnhtti  si  cmmm  s'il  efti  M  on  oisoaa,  il  arriva 
as  moMBlf  ou  tegva»A^aiailrtava}t  le  bras  lev^ 
pmr  fraflMr  de  Mvrttv.  Alors  de  travers  il  lui 
parte  SB  cwp^  de  ianoa  pi  fort,  que  le  maftfe^MMt 
dijibienUaiai^fiitiiirtepoiMdelondier^et,  en 
eirt^ilfiM  tovjhA^,  ait  n^i'Mol  reteHv  an  eon  ^ 
chaifal  r  Ut»  la  MaliqitefviDpit  sa  Inee  apr^»  ateir 
fiil  oe  grand  wiifi;  el  il  avait  d^  mia  la  asaia  k 
mtk  aimeterrii  poor  dMacher  nn  rfvera ,  quand  le^ 
bMiiteo  MaliiiiA  amva  IflM  eevrooei  oomme  an 
aar>awt»  el  a'tt  a Ateit arriiffi en ai  bon tmifs ,  le 
gratub^nMtlrb  oourait  peril  de  meat ;  et  ceite  nor t, 
il  r«Mii  teiiie  4m  MaliqQB  Aitimn^  u  deq  Manael, 
je  la  iftpteytt  teail  fan  en  lae  monuBt.  Maia  ayant 
jete  an  tarnce  paiee  f  ii'il  TQ^  aon  fnnemi  d^poor-* 
vn  d«  ortte  anrttf  >  de  u  hpime  ^pte»  la  meillenre 
qni  iAi  4te  eainte  par  fnelqqe  ehevelier  qm  ce  f At^ 
ilditeflliaeeclnl-alQn  ai  nidercenpapr  la  t*to»  qm 
pMfBS  MM  aeaMMwe  il  Tint  a  tat  re*  Maia  il 
fnt  aaMt  keeMm  p#iir  fne  r^ptelonrpAi  a  demi- 
fiatt  «lbMi  qa'il  tembil  blan^  il  ne  le  Mt  paa 
JeegerPiiiWMHit  Si  Vipke  ne  ae  fiikt  paa  toam«e , 
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le  Malique  achevait  la  sa  vie.  Toatefois  il  itail  a 
moitii  itourdi,  et  reconnaissant  le  piril  oil  il  se 
trouvaity  comme  il  6tait  plein  de  cceur,  il  voalut 
se  lever,  mais  don  UaBuel  ne  lai.ea  laks&passle 
temps,  car  aya0t  saul^  jibas  de  si^n  ohevai,  ila'en. 
fut  cDDtre  lui,  eten  grande  lorie  Ini  .dmniia  un, 
autre,  cevip  sur  T^psuale^  qui  lui  fit  iipe»inaaYaise{ 
bletsure.  De-ee  coup,  il  tomba  de  nouveau  stir  le* 
sol,  el  don  Manud  aUa  alc^s  vers  lot  jpour  lui  couper 
la  t^.  Le  Malique  se  voyant  en  telle  extr^miti , 
et  ayant  recouvr^  ses  sens,  rait  la  main  A  un  poi^< 
gnard  fort  aigu  qu^ii  avait  conserve,  et  avec  grande 
force  en  fit  deux  profondes  Uessures  i  don  Manuel, « 
Tune  prte  de  Tautre.  Et  don  Manuel  a  son  tourse 
voyantsi  maltraiti^^  mit  la  main  k  sa  dagne,  et  le*- 
vant  son  puissant  bras,  il  allait  en  donner  dans  la* 
gorge  de  son  ennemi.  II  en  fut  dStoume  par  le  va- 
leureux  Mu$a,  qui  avait  jusqu'alors  regards  seu- 
lement  la  bataille,  mais  qui,  en  voyant  le  Malique 
en  si  grand  danger,  piqua  soudainement  son  che- 
val,  puis  s'en  jeta  k  bas,  et  arr^ta  le  bras  puissant 
de  don  Manuel,  en  disant :  Seigneur  don  Manuel, 
je  vous  supplie  de  m'accordw  la  vie  de  ce  cheva^  • 
lier  vaincu.Don  Manuel,  qui  jusqu'^ce  moment  ne 
Tatait  vu  ni  entendu,  tourna  la  t^tepour  voirqni  lui 
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parlait,  et  reconnaissant  Mu$a,  homme  desi  grande 
valeur ,  se  sentant  si  craellement  bless^,  et  craigoant 
s'il  ne  lui  accordait  pas  sa  demande,  d* avoir  avec 
ce  brave  chevalier  un  combat  en  si  mauvaise  sai- 
son  9  dit  qu'ii  lui  plaisait  de  lui  rendre  ce  petit 
service.  Se  levant  done  de  dessus  le  Malique  avec 
grand  travail,  a  cause  des  blessures  penetrances 
qa*il  avait  re$ues,  il  le  laissa  libre. 

Alabez  etait  a  moitie  mort  et  perdait  beaucoup 
de  sang ,  Muga  lui  donnant  la  main ,  Taida  a  se 
lever  de  terre,  et  apr^s  avoir  rendu  mille  graces  a 
Jon  Manuel,  le  porta  vers  la  fontaine. 

Et  pendant  ce  temps  don  Manuel  regardait  en 
quelle  situation  etait  le  combat  du  maitre  et  d*Al- 
bayaMos,  et  il  vit  comment  Albayaldos  sen  allait 
fort  affaibli,  et  pr6t  a  tomber  k  cause  des  trois  mor- 
telles  blessures  que  lui  avait  faites  le  grand-roaltre. 
line  venait  de  la  lance,  deux  venaient  de  T^pee. 

Le  grand-maltre  voyant  qne  don  Manuel  etait 
demeure  vainqnenr  d'un  bon  chevalier  tel  qu' Ala- 
bez 9  reeouvra  grand  courage ,  et  plein  de  honle 
parce  que  sa  vtctoire  etait  relard^e ,  il  attaqua  en 
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toate  farie  Albayddos »  et  lui  doDsa  m  cMf  «i 
pesant  5ur  la  l^e »  qae  le  Maure  ne  poayant  d^i 
plus  se  teoir,  grandement  bUso^  qu'ii  itait»  dUa  A 
terre  sans  aucun  sentiment. 

Et  le  maitre  tomba  auui  frapp^  de  iroa  graiidei 
blessures.  Et  le  fort  Mu^a  qui  vit  Albayaldot  rea<* 
vers^,  s*en  fut  vers  doo  Rodrigue  ei  lui  demanda^ 
par  grace,  qu'il  ne  continu&t  pas  davantage  le  com- 
bat ,  piiisque  Albayaldos  ^tait  plus  mort  que  vif. 
Le  mailre  r^pondit  qa'il  ^tait  fort  content  de  luik 
el  prenant  Albayaldos  par  la  main  poor  le  con-* 
duire  a  la  fontaineou  itait  Alabez^  ilne  lepot 
soulever  parce  qu'il  ^tait  en  eflTet  presqoe  mort.  11 
1  *appela  par  son  nom. . .  Albayaldos  ouvrit  lesywx; 
d*iine  voix  faible  et  cassie,  comma  un  homme^oot 
la  vie  s  achevaity  il  dit  qu*il  vonlait  etre  chnitiaa« 
Et  les  chevaliers  en  furent  grandement  r^|ow.  Hi 
le  souleverent ,  Temport^enC  vers  la  fontaine ,  at 
la  le  grand-maitre  Ini  jeia  de  I'eau  sur  la  t^.  An^ 
nom  de  la  Sainte-Trinit^,  le  P^re,  leFiiset  le  Saint- 
Esprit.  il  lappda doa  Juan.  Et ih ^aient bienaf- 
fiijg^%  ih  le  voir  si  cruellement  bless4»  Et  le  grsmd*'' 
oiaitre  lui  dit  i  Seigneur  •  rendei  grAoes  ioinies  A 
Dieu  du  souveraia  bian  qu*il  voM  acoonle»  pwisi^ 
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fM  4aaft  QM  Mile  •xirteiilA  il  voiis  a  DOaverli. 
'3dyeS'tiMr6  qit'A  qoelque  heure  qiie  oeiM  fiew^ 
rkiiM  D^  pMhtei  H  nowassiito  pat  tt  mis6rieord«. 
Jfate  toiliiiMB^aiigerroBeineBt  blegg^St  aliens  ooos 
Mm  soigMT.  Que  Diet  vous  prenne  en  sa  saiiite 
{>rol«eUoai  el  M^ilite  ils  dirent  k  Mu$a :  Seigoear, 
fi%tmt  eo  gtffde  ee  oheiyelier «  el  ayei  aur  lui  lea 
ymis«  A4iM,  ieigoetr...  A4ieu,  Seigneur.*,  le 
tiiM  AlUb  i^Mta  gUidto ,  i^pon^l  llln(« ,  ei  qu*il 
^•Ha  i«ai4e  facflqne  Jeer  lea  oour toiaiea  qae  j'ai 
ref  trii  de  Mili« 

Im  ehevaliera  ebc^tieea  nontirenl  aar  leura 
i:li9viiWfte(i'«n  ferenji  eii  leera  g0ti#  leaaUendaienls 
^'4(«At  a  nee  Ueue  de  la«  dana  la  proirte  qu'on  ap-* 
petkf  la  praMrie  de  ReiM*  par  on  paaae  le  flenve 
QwAi  ei  la  ih  fdnmt  fMuasit  en  Uwiiit  diUfeiioe, 


fMewMba  a«  vulMreux  Mii«a»  qui  Mait  restf 
A  la  fcdliiiw  del  Piae »  aveo  lea  deux  e^efageav 
Mtafm  hUmtB*  LeSbli^ue  avail  re^euvri^  toet  mmi 
aeftifiMQU  et  aeaiUasaiarel  n'^taieal  paa  ai  daage* 
lemeaqtt'oar avail  era  d'alxird.  II  ledit  a  Mii$a» 
Mtiill  deoiaiHlaDt  ee  qu  ii  paaaaii  faire ;  01  «elius» 
HuffntUki  le  petae  a  farder  le  hoo  AibayaMea  el 
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voQS.  Si  Tous  avez  apporti  les  cboses  nteettakes 
je  Yous  soignerai.  Ensaite,  montez  a  cheval»  aliez 
k  Albolote ,  et  Ik  vous  pourrez  vous  Eaire  gaiiir  k 
loisir.  —  Voyez  daD»  ma  yalise»  rtpondit  AUabez, 
vous  y  trouverez  tout  ce  qai  est  n^ceBsaire.  Ma^a 
alia  au  cheyal  d* Alabez ,  la  il  troava  du  lingpe  et 
certains  onguens  qu'il  prit,  puis  il  paiisa  le  Mali«- 
que,  rapprocha  les.plaies,  etenisfiute  Alabez  monta 
sur  SOD  bon  cheval  et  a'en  fut  k  Grenade..  Et  comne 
ii  s'en  allait,  il  se  rappela  la  valeiir  dtt  hM  don  Mfr- 
nuel  et  du  grand-maltre.  II  lui  vint  ea  la  pensfe 
de  se  faire  chr^tien ;  comprenant  que  la  foi  de 
J^sus-Christ  ^(ait  la  meilleore,  la  plusremplie  d^ex- 
cellence,  et  qu  elle  le  ferait  jouir  d'aiUeurs  de  Ta- 
mitie  de  braves  cbevaliers ,  oonime  ceux  d^it  il 
Tenaitde  se  s^parer,  et  comme  d'autres  dontla  r^ 
nomm^  remplissait  le  monde.  Plain  de  ces  pens^^ 
il  arriya  h  Albolote ;  Ik^  il  mil  pied  k  terre  cbez  un 
de  ses  amis,  oil  un  habile  ehirurgfen  le  smgna ;  et 
nous  Vy  laisserons,  pour  retoumer  yers  Ifaca,-^ 
dtait  redt^seul  avee  Albayaldos.  Gar,bien  qoe  edui- 
ci  filirt  deyenu  chr^tien,  il  n'avait  paa  voulu  le  qait«- 
ter  :  bien  au  contraire ,  il  essayatt  de  le  ga6rir. 
Comme  il  le  dtebabillait,  ii  yit  s^  trots  cruelles  et 
profondes  blessures,  sans  compter  celle  qnll  avait 
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k  la  t6te»  et  qui  iUit  la  dentil  que  lui  eAt  faite  le 
giraiid**mattre.  Etroyant  qn^elles^taieiitinortenes, 
H  M  songea  plus  h  le  soigner,  an  contfaire  ^  poor 
Be  loi  point  doimer  de  peine  il  le  laissa  en  repos , 
hkt  pai^lant  ainsi :  Tn  tie  diras  pas,  bon  Albayaldos , 
que  je  ne  t'avais  pas  conseill6  d'abandonner  lld^ 
da  combat ;  ta  as  ilA  opini&tre  a  la  snivrey  et  e'est 

par  rile  que  la  trouves  la  mort. 

•  .  • 

Et  pendant  CO  temps  don  Jten,  le  nouvean  cbr^ 
tien»  les  yeuxou^^rts,  regardant  leciel  aveeraii- 
goine  de  la  mort «  s'teria  :  0  bon  J^ms,  tteprtit 
dm  moiy  el  ne  te  souriens  pas  qn'^tant  Maure^  ]*aie 
fn  tV>£EBnMr9  perateutant  les  cbr^ens.  Vois  que 
te trfts  grandemisMcordo est  encore  plusgrande 
400  nMS  pkhte.  Happelle^toit  Seignenr-,  qne  ta 
bgofihe  adit  :•  qa'en  quelqae  moment  que  le  p6- 
diepr*  80  Urame  Tors  toi^  il  Im  serait  pardom^ 
Le  imtk  rdon*  Joan  Tonlaiteii  dire  davanti^'j  mais 
H-ne  le.put  &irey  paree  que  sa  lattgtte  s*arr6ta  >'  et 
qil'il.coinmen{d  k  entrer  en  agonie  t  se  balad^aik 
d-nn-ciljtkeid'aiitfedans  le.lac  de  sang  qui  soitait 
de-ses  MesioTes  9  et  dent  il  ^it  si  baignd,  qne  e*^ 
4fitgrande  omniMtsiioD  de  le  toir.' 


»|6 
parolei  du  a<uivQa«  dir^tira,  el  A  swtiit  taut  m 

oid^rMl  h  valeor  i1*«q  m  bo^  cb9valier$  lf«  gmulff 
viptoireg aU«mm  par iai fttrle^ ebnSitienf^  ^M\r 
cliepaes  quttt  laiisnUi  la  vigiMur,  b  gaiUM^jf^.tt 
la  vaillance  de  sa  perffOM^i  la  f  rwde .^atiqpe  €9 
laquelle  il  ^tait  tenu ,  la  reputation  ou  il  s'^tait 
4l0V«.  C*»mk  o^pMiiJil  Ibi  ^pt'il  TojMilli  at  htfrri- 
UeHiMl'biaiad  I  ^iaiitiu.  Mr  ia  tBiwe>  ai  fMilmM 
dii^  iftn  aattg;  Mm  <}u'oa  frfiUui  yoite^  MnMa^^ 
VofilMt  Iiri  palter  aoeoMi^  ila'apiNNicha  de  Mi 
pqiir lei^ouiokif.  Cie  ailnt'phla  ^cwmii^  «lir# 
4lS|iiiiiJU  li  ¥h  aaulMne*t  coiftaieni  o»/rale«iT^«t 
idifii^ier  dii €Mst«  eprt^«wiit  laith eigne dn^a 
Ofix^seraoD  imit et jtar pa .bdiielitf^ ]«>8<£^ M 
JMMi^i  ffosfteatiMiipoMei^eaeeooM  leaappid^ 
4iM:4e  itfiMyito  ei  doneia  aas  AflMlaaCrABlkwl 
Qgeod^to  l)oei  Miica  eut  vueaf  jwuMfiataieie 
4mtaleik^,  «e  oeelenr  pAW  et  da  toMb  peidt  ip 
Mtdieis  de  ta.mort,  de  pdre  diirietipA  eeieyamiMii^ 
i|  Uebe  liride  aa  dlegriti  \  <diMDt  aw  i»eftewUdr 
Chretien  mille  pielirteeii  4drMie;i^«m 


HUM  igv*il  fiA  ae  OMiOler^  AibigFiMw  <Mt  w«i^ 
miAl  son  ami. 

Enfin,  il  vit  qae  le  pleurer*  qijie4aiit  g^^mir  M 
faisait  rien  k  la  chose,  il  ae  cooaeU*  laiaaapt  |( 
plainte,  at  il  chercba  comment  il  pooirait  trouver 
une  aopuUura  dana  ce  Uou  si  desert.  Comme  i| 
^tait  en  ce  souct »  Dieu  le  aecourut  poor  que  Alt 
enterr^  le  chevalier  chri^tien ,  et  powr  que  301^ 
corps  ne  fut  pa^  abandouai  wx  oi^enu^  dans  c$ 
Ijeu  soJiiaire*  U  arriva  que  quatre  cainpn^rds 
allaicDt  de  cet  endroit  k  la  Sierra  Elyire  pour  faire 

du  hois,  et  qu'ils  portaient  des  baches  pour  le  ecu- 
per,  et  lears  pics  pour  tirer  les  racines  et  les  sou- 
ches.  Le  bon  Mu^a ,  qui  les  Uperf  ut »  fin  fut  toot 
rijoai  et  les  a|iiiela«  lis  viimot,  et  Muca  leur  dit : 
—  Amis »  pMf  TtiaMr  db  ami  «Map««)oi  k  en- 
terrer  le  corps  ih  ee  €heirati«r  qui  elt  mort ;  Allah 
Yous  paiera.  Les  villageois  r^pondirent  qu'ils  le 
faraiiint  ito  bi<mlMNUia  r^wU^  et  Mttw  k^ff  W^^ 

•  •         •  ,  • 

owntr^blieuo^devaititr^Ui^JiUtirfi^  }A9XUh^ 
geoislaarwisereiit  avoc  dilif^AC^  au|^  d'wi  fm4 
Pi«nMtal«rs  la  corps  do  obeyaliar  in^f fi^«  ils  1^ 
^pouiUereot  de  sa  martot^  at  da  %m.<;^UV^]i^ 
4asarmereiil  die  aas  ariaea  qw  lui  avaieiit  ^  ai  ffnt 
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ptofitaMes  contre  la  pointe  aiga£,  contre  la  trempe 
de  la  lance  et  de  T^pte  du  grand-malfre ;  pnis , 
remettant  sa  martote  et  son  capellar  sur  son  pour- 
pdint  brod^y  ils  Fenterr^rent ,  non  sans  que  le  bon 
Mu^a  r^pandit  bien  des  larmes ;  et  les  villageois , 
apr^s  renterrement,  s'en  all^rent  tout  effray^s  des 
profondes  blessures  d'AIbayaldos.  Pour  Mu^a »  il 
tira  de  sa  valise  une  ^critoire  et  du  papier,  qu'en 
homme  curieux  il  portait  toujours  avec  soi »  afin 
que 'si  quelque'  chose  d'int^ressant  se  pr^ntait  k 
lui  il  piit  se  le  rappeler .  11  ^crivit  alors  et  pla^a 
sur  le  tronc  m&me  du  pin  une  ^pitaphe. 


lei  repose  Albayaldos , 
Qui  remplit  la  terre  de  sa  renommSe  : 
'      Plus  eourageux  que  Renaud 
I     Btqueie  eomte  PalmUn.U  fui  (m : 
Une  falal^  desiini$  le  iua. 


Le  brave  Mu{^  p6i5a  done  cette  6pitapbe  Mr  1^ 
t^tic  du  pin,'  aii-^essus  de  la  s^pultuire  dm  bon  Alt- 
bayaldbs.  Puis,  prenatit  la  coft^  de  mkilles;  le 
casque,  le  bonnet,  les  plumes  qui  i&taient  toiitchar- 
gte  d'omeib^ni^  d'argent,  prenant  aus§i  la  targe  et 
Talfange,  il  en 'fit  avec  le  ttongon  de  la  lance  un 
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honorable  trophy,  qu'il  pendit  k  une  branche  da 
pin.  Et  quand  le  bon  Mu^a  eut  achev^  d*61eyer  ce 
trophy,  Yoyant  qu'il  n'avait  plus  rien  a  foire  en 
cet  endroit,  il  monta  sor  son  cheval,  et,  tenant  ce- 
lui  d*Albayaldos  par  la  bride,  il  prit  le  chemin  de 
Grenade.  Se  d^battant  avec  le  cheval  da  panyre 
chevalier ,  il  lui  disait :  AUons-nous-en ,  allons , 
allons  f  et  maudit  sois-tu ,  mauvais  cheval ;  que 
Mahomet  te  maudisse  miUe  fois ,  puisqne  ta  as  it6 
cause  de  la  mort  de  ton  seigneur  (1). 
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M@Ti 

SUR  LA  MORT  D'ALBAYALDOS. 

(IjLespersoDDeflquirecherclientlesiiionumens  de  Fan* 
cieDne  poteie  espagnole ,  trouveront  dans  les  notes  d'li^ 
mael  Ben  Kaisar  la  traduction  des  romances  mauresques 
81  originales,  que  P.  Genez  de  Hita  a  introduites  dans  les 
guerres  civUes  de  Grenade. 
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BARBEROUSSB 


ET 


LE  SULTAN  SELIM  EUTEMI. 


**• 


©u^m&mm  j^l^Ii^oenme. 


t  .  13 


11  existe  sur  i'histoire  d' Alger  une  chrooique  espagnole 
trop  rarement  consults ;  elle  a  ^t^  donn^e  par  un  savant 
b^D^ictin ,  nomin^  Diego  de  Haedo .  que  sa  position  avait 
mis  k  mdme  de  rassembler  les  documens  les  plus  precis  et 
les  plus  curieui  sur  ce  pays.  11  a  intitule  simplcment  son 
livre :  HUtoria  y  topografia  de  Argel.  1  vol  in-4». 
En  lisant  cet  ouvrage  devenu  assez  rare  ,  on  s'aperooit  que 
les  r^its  des  captifs  et  des  capitaines  de  galores  avaient 
M  surtout  mis  a  profit  par  Fray  Diego  de  Haedo ;  c'est  ce 
qui  donne  mdme  une  si  amusante  vari^t^  k  son  livre,  que 
Morgan  s'est  a  peu  pr^s  contents  de  traduire.  La  mort  de 
Selim  Eutemi,  reproduite  ici,  a  M  d^j4  ins^r^e  dans  un 
ouvrage  que  Tautcur  de  ce  livre  a  public  de  concert  avec 
M.  Sander  Rang,  sous  le  titre  de  Fondatian  dT Alger.  C'est 
un  Episode  qui  nous  a  paru  faire  connattre  k  merveille  la 
mani^re  du  vieuxb^nedictin. 


BARBEROUSSE 

ET  LB  SULTAN  S£LIM  ECTEHI. 


Ge  fat  le  88  Janvier  1516  qae  moarut  le  roi  car 
tholiqiie  don  Hernando,  ifgk  de  soixanto-deux 
ans.  Alors  les  habitans  d* Alger,  qni  sentaient  leur 
sojition,  et  qni  se  voyaient  fort  opprimis  a  caose 
d*one  forteresse  que  ce  roi  avait  fiodt  constriiire 
ploaieorB  annto  auparavant  sor  I'lle  qui  touche 
preaqne  k  la  yille,  et  qui  n'en  est  ^ignte  que  de 
quelques  pas  ( et  cela  afin  qu*ils  lui  fussent  soumis 
et  qu*il8  ne  se  livrassent  plus  a  la  course,  conune 
par  le  pa«i,  ainsi  que  c*£tait  leur  coutume ) ;  les 
liabitans,  disons-nous,  quand  ils  surent  cette  nou- 
▼elle  de  fa^on  certaine,  reprirent  courage,  et,  de 
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la  pleineyoIoiit6d*un  cheik  arabe,  aaquel,  peu  de 
temps  auparavant,  ils  s'^taient  assuj^tis,  et  qui  se 
nommait  S6lim  Eutemi,  priDce  qui  avait  pris  I'en- 
gagement  de  lesdefcndre ,  ils  envoyerent  supplier 
Barberousse ,  de  la  valeur  duquel  on  faisait  tant 
de  recits,  de  vouloir  bien  les  d^livrer  de  eette 
oppression  des  cli|nfctie09 »  W  ias  antentissant.  Ils 
desiraient  qu  on  en1ev4t  de  devant  leurs  yeux  eette 
forteresM  que  lefc  Espagliolii  ^4ilaiett  dtw  I'lle. 
Barberousse  regut  eette  anibassade  avec  beaucoup 
de  contentement,  et  non  pas  tant  en  raison  des  pro- 
messes  et  de  I'argent  que  la  cit^  d* Alger  lui  fai- 
sait offrir  de  concert  avec  son  chef  ( bien  que  tout 
cela  fikt  isoiisid^rabte)^  qtie  (>ara»  qu'ii  lentMt,  par- 
faiMMHC  <|iie  riM  n«  veiuat  pivs  a  latupw  pour 
qu'ii  6ikt  an  jour  Mwverain  maitm  4e  \k  BftrKari0« 
^viinement  qa*i(i  chercluiit  A  r^aliser  airec  tant  4s 
sotlicilude,  et  quid«vakr^Milter  powrtai  db  bdbt* 
miontibn  8ur  Alger,  viile  si  importeute,  «i  riciie, 
si  abondante^  fd  4e  teUe  oMpii&oditi  pMr  son  n6^ 
tier  de  c<yr«air«.  C  est  pourqvoi,  'eadiant  mn  in^ 
tentioD,  il  oong^Jia  ies  envoyife  af«c  de'livgM 
^cs  dift  services ,  et  an  four  prcnettaat  ^  qnt  sof 
l-faeure  M  sins  antra  retard,  H  iraUnvne  ses  Turok 
e(  avec  iemonde  qK*i{  pounmit  rassenirifer^  seririr 
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k  vitie  0l  son  oheik ,  eC  il  le  lit  sqr-^kHchamp , 
eonnie  il  t'aTml  dil;  car  oet  homme  mi  eatre 
tres  Teitus  parlioiili&r«ft ,  et  qui  namaicnt  de 
graoil  courage,  eelle  d'etre  CrAs  prompt  gt  irts  dt«- 
Hgenl  k  ex^cuter  toote  chose. 

fit  d'abard  Henvoya  en  avant,  par  iiier«  jusqii  a 
ame  falfenw »  apparteaanl  taat  a  lui  qu  k  d*au«- 
tra0  corsatrw  t e»  alEd^  t  qui  cbaqtia  jour  ¥e« 
najeit  ki  joifidre  AGigdi  at  qui  trouvaianti^  accaeiU 
seeourst  favmir«  arg^ot  m6ma»  parce  que  BariiO"^ 
rousse  £tait  fort  gen^reuic  avec  tout  le  oaoude.  6ur 
ces  iiavires  il  y  avail  quinze  cents  Turcs,  avec 
qndqae  artillarie^  de  la  poudre,  das  munitions  et 
atttres  appareils  de  guerre.  Par  terra,  il  conduisait 
hoit  ceata  Tnrcs  bons  tireurs  rest^  avec  lui,  de 
mtene  que  trob  miiie  Maures  des  montagnas  de 
Gifd,  ses  vassaax,  et  deux  mille  autresque  la  ra** 
nammit  deia  campagiieavait  attires  (grice  k  Vm^ 
pmnoed^uap  rtassilecertaine):  ee  fut  atasi  qa*il 
Buorcba  vers  las  murs  d'Alger^  Le  ehef  et  les  prlki- 
dipiaxkabiftaBB  de  la  cii^,  pr^veam  de  son  depart, 
VHsrent  le  reeevoir  a  aaa  bonne  journ^e  de  marche 
avanl  qii*il  arrivAt  i  la  viUe,  lui  rendant  milie> 
gtieaa  da  i*exceiieiiki  volonle  qu'il  raootrait  a  las 
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secourir,  on,  pour  mieux  dire,  k  les  dilivrer  da 
joag  des  chritiens.  Hs  pensaient  bien  que  Barbe- 
rousse  s'en  irait  immMiatement  apris  comme  il 
etait  venu;  pour  combatlre  les  ennemis  d'Alger ; 
mais  il  leur  dit  qu  en  tout  eas  il  fallait  qu'il  se 
rendlt  d*abord  a  Sargel  (1),  lieu  situ^  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  qui  pouvait  renfermer  quiuze  cents 
babitans  environ;  Sargel  est  a  yingt-buit  lieues  en 
avant  d' Alger  vers  le  coucbant.  Barberousse  pro- 
rait  d'Mre  reyenu  dans  un  dilai  fort  court,  et  d'ac- 
complir  enfin  ce  qu'on  d^irait  et  ce  qu'il  soubai- 
tait  plus  que  tout  autre. 

Et  Yoil^  quelle  £tait  la  veritable  cause  de  cette 
nouyelle  direction.  A  T^poque  ou  Barberousse 
s'^tait  rendu  maitre  de  Gigel  et  de  ses  montagnes 
avec  tant  de  facility ,  un  corsaire  turc  de  nation , 
nomm^  Car-Hassan ,  qui ,  bien  des  ann^es  aupa- 
rayant,  ayait  it&  en  course  ayec  lui,  yolant, 
comme  il  le  faisait ,  sur  une  gal^  parfiutem^it 
armte ,  le  corsaire  Car-Hassan ,  disons-nous ,  en* 
yieux  de  la  fii$on  beureuse  dont  tout  succidait 
a  son  ancien  compagnon  ,  et  se  trouyant  tout  aossi 
digne  que  lui  d'une  si  baute  fortune ,  s'itait  s^ 
par6  de  sa  compagnie ,  et ,  ayec  son  nayire  mont6 
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par  un  grand  nombre  de  Tares  de  ses  amis ,  avait 
passi  a  SargeL  II  est  inutile  de  dire  comment  il 
avait  itk  accueilli  des  habitans ,  qui  ^taient  alors, 
comme  ils  sont  aujourd'hui ,  des  Morisques  yenus 
de  Grenade ,  de  Valence  et  d* Aragon ,  et  qui ,  au 
moyen  de  leurs  frigates  et  de  ieurs  brigantins ,  se 
livraient  k  la  course ,  comme  cela  se  passe  encore 
de  nos  jours.  £tant  tous  n^s  en  Espagne ,  et  bons 
pratiques  de  la  c6te,  ils  exer^aient  de  notables 
dommages  et  faisaient  de  tr&s  grands  vols  en  tous 
ces  parages.  Imm^iatement  done ,  et  comme  d'un 
commun  accord ,  Car-Hassan  avait  ilk  reconnu 
poor  chef  par  tous  les  corsaires  qui  habitaient  cette 
bourgade ,  il  ^tait  devenu  aussi  le  gouverneur  et 
le  seigneur  de  la  eontrte »  et ,  en  consequence ,  il 
avait  toute  confiance  que  son  ^tat  prospererait.  Nul 
roi  maure ,  nul  cheik  mftme  ne  demeurait  en  son 
voisinage.  Et,  en  outre»  comme  le  lieu  ou  il  s*6tait 
etabli  se  trouvait  muni  d*un  port ,  qu'avec  peu  de 
travail  et  d'industrie  on  pouvait  rendre  fort 
itendu  et  fort  sur ;  que  la  terre  des  environs  ^tait 
on  ne  pent  plus  abondante  en  vivres ,  tandis  que 
les  montagnes  voisines  portaient  des  forftts  propres 
k  la  construction  des  navires ;  comme  enfin  de  \k 
a  Mayorque ,  k  Minorque ,  a  Yvice  et  dans  tout  le 
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HMte  de  rEs|Migne ,  )a  fraverato  teit  extraiirdt<« 
nairemeot  courtet  et  ne  darait  guere  pios  devingt 
beores  »  ii  espirait  que  sa  situation  future  ne  serait 
pas  moios  heureuse  que  ceile  de  BarbermmBe, 
taut  sur  terre  que  sur  mer.  Mais  de  son  cM 
Aroudj «  qui  n'ignorait  point  ceia ,  s'irrilaitexoefr* 
sivemeut  a  i'id^e  que  celui-ci  voulut  s'^galer  a 
lui  (cbose ,  comme  oo  sait  d'ailleure »  assez  habi^ 
tuelle  aux  tyraofi  et  aux  ambitieux );  il  allait  jus^- 
qu'a  penser  que  h  fail  d'occuper  fieuiement  en  ces 
contrees  quelque  terre  ou  aeigoeurie ,  etait ,  pour 
ainsi  dire ,  les  lui  d^rober*  et  comme  si  on  ies  avak 
eolevees  a  lui-m^me,  iani  ses  d^sirs  ambitioix 
convoitaieot  la  domination  de  ees  terres  et  de  ces 
proviA€e8.  Quant  a  la  sujetion  d' Alger,  il  ^tait  si 
intimenieni  persuade  qu'elle  aurait  lieu  lorsque. 
bou  lui  semblerait»  que  sa  premiere  pensee  avaii 
HA  qu*il  convenait  avant  toutde  tomber  a  Timpra^. 
vistesur  Car*Has$an ,  et  de  ie  cbasser  de  la  avant 
qu  il  n*y  prit  davantage  racine. 

Mu  par  cette  intention »  il  s*a4rbemina  done  aur* 
le^bamp  vers  Sargel ,  et  eela  en  graiide  bate  et 
san^  prendre  repos  scuiemeut  pendant  uee  beure, 
II  avait  ordonne  ejjahmient  a  ses  galercs  de  moail-^ 
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kr  dans  k  port  d'Alger,  el  de  It  «tivn  ntim^ 
dHLtemeBt  par  mer. 

.  Uae  foi$  arfivt  a  Sargel,  U  pal  s  apereevoir 
^u'il  Uii  6iait  oo  ne  peut  plus  facile  d'y  entrar 
imuiediatefliaol  ai  sans  resistaaca,  paroe  qu'il  D*y 
avail  pas  ators  plus  de  muraillas  qa*il  n'ea  exista 
aujoard'hui,  et  qu'ii  ue  voyait  qui  que  ce  fut  sa 
luetlre  en  avant.  Et  touU^fQJs,  il  vouiat  moulrar 
qu*il  ne  venail  point  pour  faire  ic  mal ,  mais  bien 
seulcmcnt  pour  conrlnre  de  libre  accord  una  af- 
faire ,  comme  ccla  se  pratique  entre  amis.  Con- 
formemcnt  done  a  cetle  maniere  d'agir,  il  fit  sa- 
voir  a  Car-Hassan ,  qui  se  men  trait  fort  emerveill^ 
de  sa  venue,  que  lui  Barberousse  n'itait  point 
satisfait  de  le  voir  s'emparer  ainsi  de  ce  territoire  , 
parce  qu'iI  pretendaity  ^tablir  sa  residence.  Grace 
a  tous  ses  batimens  et  aux  corsaires  dont  il  ^tait 
suivi ,  il  imprima  une  telle  crainte  a  Gar-Hassan  , 
que  celui-ci  resolut  d'accomplir  sa  volonte.  Con- 
fiant  done  dans  Tancienne  amitie,  qui,  duranttant 
d*annees,  les  avail  unis,  il  alia  sur  Theure  s* en- 
tendre avec  lui  et  lui  donner  la  bienvenue ;  puis 
s'excusaitit  le  mieux  qu^il  put  faire,  il  se  remit  lui- 
m&me ,  avec  ses  Turcs ,  ses  gaienDS »  eo  y  compre- 
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nant  mftme  le  pays ,  entre  les  mains  de  Barbci^ 
rousse ;  mais  celui-ci  usa  de  bien  grande  cmaut^, 
car,  sans  plus  de  retard ,  la  tftte  d'Hassan  fut  tran- 
ch^e  devant  lui.  Non-seulement  il  prit  son  bftti<- 
ment ,  mais  encore  ses  esclaves  et  tout  ee  qu'il 
avait  en  sa  demenre,  puis  incorporant  sous  sa 
banni^re  les  Turcs  qui  se  trouvaient  li  ,  ii  se  fit 
reconnaitre  pour  roi  et  seigneur  de  tous  les  habi- 
tans  de  cette  bourgade. 

Cela  fait ,  Barberousse  laissa  environ  une  cen- 
taine  de  Turcs  pour  garnison ,  et  se  dirigea  en 
toute  h4te  sur  Alger.  Et  ^tant  arrive  en  cette  ville » 
il  fut  re^u  de  tous  avec  grand  contentement ;  car 
ceux-ci  ne  savaient  gu^re  quel  incendie  ils  allu- 
maient  en  leur  cil6 ,  et  particulierement  le  cheik , 
ou  9  si  on  I'aime  mieux ,  le  prince  S^lim  Eutemi , 
qui  lenait  la  ville  sous  sa  domination.  Ce  fut  lui 
qui  recueillit  et  logea  Barberousse  en  son  palais , 
ne  sachant  quel  accueil  lui  faire.  Les  Maures  et 
les  principaux  habitans  en  agirent  de  m£me  avec 
les  Turcs ,  et  on  pent  dire  en  gin^ral  que  tous , 
tant  les  Turcs  que  les  Arabes ,  furent  re^us  avec 
grande  joie  et  parfaitement  h^berg^s. 

Alors ,  voulant  montrer  qu*il  n*^tait  point  venu 
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conduit  par  d'autre  intention  que  celle  de  servir 
les  habitans  et  de  les  d^livrer  da  jong  des  chr^ 
tiens ,  Barberousse  commenca,  dte  le  jour  snivant, 
ayec  grand  brait  et  clameur,  a  onvrir  nne  tran- 
ehke  et  k  planter  une  batterie  en  face  de  Hie  oil 
Maient  les  Espagnols ,  les  menacant  tons  de  leur 
faire  perdre  la  tftte,  usant  de  rodomontades  et 
proftrant  mille  bravades  orgueillenses ,  comme 
les  Tnrcs  en  font  souvent.  Et  n^anmoins ,  ayant 
que  la  batterie  commengAt  k  jouer,  et  poor  ne 
point  n^gliger  les  moyens  ordinaires  et  de  droit 
Qsitis  en  ces  sortes  d'occasions ,  il  fit  entendre  par 
nn  Tnrc,  an  commandant  de  la  forteresse,  que 
s*il  voulait  la  lui  remettre  sans  coup  ftrir,  il  lui 
donnait  sa  parole  de  le  laisser  sortir,  lui  et  sa 
troupe  I  ayec  ses  bagages ,  et  de  lui  assigner  outre 
cela  certains  bAtimens  qui  les  transporteraient  k 
leur  bon  plaisir  en  Espagne.  A  cela  le  comman- 
dant r^pondit  qu'il  Texcusait  et  de  ses  brayades  et 
de  ses  offres ;  que  ces  demi&res  ne  pouyaient  ayoir 
quelque  influence  que  sur  des  Inches ,  et  qu*il  eUt 
bien  k  considirer  lui-m6me  qu'il  lui  en  adyien-- 
drait  pis  encore  qu'il  ne  lui  en  dtait  adyenu  deyant 
Bougie.  Cela  ayant  6tk  dit,  et,  sans  attendre 
autre  r^plique  ^  Barberousse  commenta  k  battre 
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eo  ruine  ceUe  forterQSse ,  qui  n  etait  pas  dbtaBto 
de  la  viUe  de  plua  de  tro»  ceoto  pas  (caaune  au*** 
jourd'hui  on  pcut  encore  le  voir  dans  TendroU  do 
rUa  ou  alia  itait  8itute)»  Jamais  n^anmoins  U 
dommage  ne  put  6tre  considerable  ^  parca  qua 
tpule  rartiUerie  des  Tores  Atait  de  petit  €alU>Vii«.JU». 
babitans  d' Alger,  yoyant  qu'auboutdeTingtjoora 
aucun  r^ultat  n  avait  eu  lieu»  ce  qui  rendak.l^ 
venue  de  Barberousae  comma  superfluet  cmii<^ 
menc&rent  h  se  repmtir  de  leujr  dtoarcbe;  car, 
eu  outre  de  cette  circonstance »  les  Turcs  s»  raur 
daient  insupportables ,  exergant  mille  violences  at 
miUe  exactions  en  la  viUe  ( et  cela  avec  un  orguatt 
deoiesur^ ,  comma  il  arrive  en  tout  lieu  ou  on  |e$ 
accueille  et  ou  on  les  re{oit).  Dans  leur  penste^ 
en  effet,  il  ^tait  a  craindre  qu  il  n'en  advint  pafi 
mieux  par  la  suite ,  at  c'est  ce  qui  accxoissait  leur 
mteontentement .  particuli^rament  celui  du  cbeili 
Seiim  Eutemi  ^  le  seipieur  d' Alger,  qui  ne  pouvait 
Ai}k  plus  supporter  Tarrogance  de  Barberoussa, 
etlepeudecasqu'ilfaisaitdelui  danssapropraba* 
bitation ,  et  borade  la  en  public.  Dtecette  ^poquei 
il  redoutait  d^ja  ca  qui »  dans  bien  peu  de  temps « 
devait  arriver.  Et,  en  eflet,  de  nuit  eomme  da 
Jour,  Barberoussa  n*avait  autre  chose  en  rimagi- 


367 

BatiOtt  que  ceei :  Comaient  el  de  quelle  manicrre  f 
k  q[MUe  occaiicNi  enfifi  il  de  povrfait  empwrer  im 

fllalgr^  les  obligations  qui  soot  MtureHeneat 

iiopoateft  k  un  h6le ,  il  prit  en  dernier  liea  la  r^Bo-* 

lutJoo  de  taer  Irailreuseineot  le  cbeik  qui  Tavait 

^cueilU  t,  puis ,  cela  une  fois  exteul^ ,  de  se  leii^ 

reconnaitre  de  force  el  a  maim  arm4e  pour  rai  e| 

seigneur,  ordonoant  qu'on  le  proclaiaAt  comnift 

tel  >  et  qu*on  loi  jurat  obeissance.  Et  pour  veoir  4 

bout  d'un  tel  dessein  sans  tumuitc ,  sans  bruit,  Oft 

jqur,  vers  midit  comme  le  cbeik  S^lim  Eotenui  etait 

entr£  au  bain  ,  en  son  palais ,  afin  d'aecompUr 

I'ablutioa  qu'on  doit  faire  avaot  la  pri^re  de  ceUe 

beure  ( ainsi  que  c  est  1' usage  des  Maures  et  le  prA* 

cepte  de  leur  Goran ) ,  Barberousse  ^  qui  logeail  em 

la  uteie  babitation  ,  entra  traitreusement  daaa  la 

bain,  et  y  trouvant  le  prince  seuU  nu^  a  Taida 

d*uB  autre  Ture  qu'il  avait  ameni  avec  lui^  il 

Tetouffa  et  le  laissa  ^tendu  a  terre.  11  cacka  ee  qui 

s'etait  pftssi  durant  quelques  iastans ,  eoviroB  ua 

quart  d' beure ,  puis »  Yenant  a  entrer  une  secomda 

fois  dans  le  bain ,  il  commenf  a  k  appekr  a  graiida 

cris  le  stcours  des  ^ns  de  la  maisoa  petk  dire  qua 
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le  cheik  etait  mort ,  que  c'^tait  la  chalenr  du  bain 
ijai  Tavait  itonSi ;  et  cela  £tant  public  imm^ia-^ 
temenf  dans  la  yille ,  non  sans  grands  soup^ofis  ^e 
Barberousse  fdt  Tauteur  d'une  telle  m^chancet^  et 
d'une  si  grande  trahison,  tont  le  monde  se  recueil- 
Kt  de  terreur,  mais  par  ordre  de  leur  cbef ,  les 
Tares  qa'il  avait  instruits  prirent  k  Finstant  les 
armes  et  se  joignirent  aux  Maures  des  montagnes 
de  Gigel.  Us  firent  chevancher  Barberousse  sur  son 
cbeval ,  et  le  conduisant  par  la  ville  avec  grandes 
clameurs  et  acclamations,  its  I'intrdnis^rent  comme 
roi.  Cela  fut  fait  sans  qu*aucun  Maure  ou  aucun 
habitant  d' Alger  osM  ouyrir  la  bouche  et  dire  une 
parole  d*opposition.  Le  cheik  avait  un  fils  qui  se 
trouvait  encore  en  has  dge ;  mais  yoyant  que  son 
p&re  n*existait  plus ,  et  craignant  que  Barberousse 
le  fit  p^rir,  gr&ce  k  I'aide  de  quelques  Maures  du 
palais  et  des  serviteurs  de  son  pire ,  il  s'enfuit  et 
ne  s*arrftta  que  quand  il  fut  parvenu  en  la  ville 
d'Oran ,  ou  le  marquis  de  Comar^s  ( qui  alors  £tait 
le  gin^ral  commandant  le  pays  et  ses  forteresses ) , 
Taccueillit  favorablement.  Plus  tard ,  il  Tenvoya 
en  Espagne  au  cardinal  archevftque  de  TolMe  don 
Fray  Francisco  de  Ximen^ ,  qui  9  &  la  suite  de  la 
mort  du  roi  catholique^  et  en  Tabsence  de  Charles* 
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Blirl»erocMe ;  devenu  de  eette  facon  roi  et  8ei«- 
ghetn^  d^ Alger,  fit  appeter  les  principaux  d*entre 
hs  habitans  de  la  vilie ,  et  leur  offrant  des  grAcea 
et  de  grands  avantagesi »  apr^  leur  avoir  promia 
pom^ravebbr  bien  desfaveurs  ^  il  obtint  facilement 
ee  k  quoi  d'aiUears  on  se  voyait  conlraint ,  et  tons 
Tacceptirent  poor  letir  roi  et  pour  leur  seigneur 
absii^.  UnefoiacelatermitiA,  il  commenca  immi- 
dkfemenl  k  battre  monnaie  et  k  fortifier  la  Ga- 
sabba  de  la  cit£ ,  p^e  qu'alors  il  n'y  avait  point 
etatoMe  la  villed'antre  forteresse.  Dressant  lb  quel* 
qnes pieces  d*artiUerie ,  mais  en  petit  nombre,  il  y 
MtlSt  igalement  une  giatnison  de  Turcs.  Et  comme 
eenx-ei  se  yoyaient  d^A  mattres  absolus  d' Alger, 
au  bonf  de  qUelques  jours  ite  traifferent  les  Maurea 
et  hb  babitans  comme  s'ils  avaient  dA  leurs  es* 
elaves ,  les  V6lant;  les  injuriant  de  mauvaises  pa- 
Mes,  les  yetant  par  des  actions  pires  encore, 
diisi  du  reste  que  c^est  leur  coutume ,  et  cdmme  il 
seJiAle  naturel  k  leur  orgncA  de  le  faire.  Gbux-ci 

He  savtdent  done  pluA  k  quel  parti  s'arr6ter,  et  i 
«.  ti  M 


que.  de  se  voir  ainsi  soumis  au3L  Turcs.  A  toqtytti 
venait  se  joindre  une  circonstance  particuliere  : 
ss^Ji4  .fttt^r,^  '^M  clH»k,^m.  SfMmk  «ait 
p^  4'OffQ  eq.£4|)agAe,  ilsiiUi^t  Uwii«[i  ciaw^ 

4ie.ir^i;^rw  1^  jiUte.fJe  swjg6jtej,iU.xcdw>tW%^ 
^us^i  ^oe  ♦  dwf  J*  p9rftH^«|oa:.oii  it  Jimjt,  4p:it» 
^vajeiU  tr«mp(&  dapi;$anu>cl,4J^^'B(^^<^Mi'^ 

Ce^^^u^mioi^  ce  queteifi;  $|Vigg^^9^i4  ^«MMl 
^^jl^iip^.qui,3eitrauTaiptttea,Ji«^  foxf^^osad^Kihte 

ytUa.sififjfqpfli  j^u^l^lj^ldi^(^)hW<**riMf»J^ 
ijitpjpn^  et>§.3Jai|rp^fi;iftf^jiw^  ^  t#Mirf*W« 

jEiif,iiu>jr^n.de  sai  giunisanq  ;^|chfjf^;^^!ifs«»,^ 
Jb^^Uos,  <|^ic)gfu:  .<U6«if;at  done  gg' jji3  «e{i;v»i;«i«ift 
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i4,him  nCtUaUTfrt  ka  dMtiteit  ^BidDJ^Mlira 
«l  <!•  taiabn*  Ifv'Hlie  rant  suptfbb  dt  emdHM  d« 
tottteiNntit  ooMini^tall  catti  d«6.TilTCi^  Gtolaritaat 
ainii*  tt  somillMKiraBft  k  a'Miindro  fart  aeettoM' 
meat  avec  les  akMrkm(3)^e  Metidjil  (4)  «*^  habi«^ 
tent  les  vastes  plaines  aux  alentours  d' Alger,  et 
qui  avaient  reMtf nM  a  J'e^t^  la  n^ri  ffe  fiNUim  Bu- 
tem*  8^Um  4kiit  Qon  wilenM0t:kiw  6htf  liafti^ 
Hmb  fc'^Hil  duwi  HB  fctfbUBie  :de  J«ariteg  M  de 
l#nir  rA0e ,  :et  dpni  Us  avaieot  a  eoeMr  aurtmit  de 
"^fiUfigfir,  Ta^samiiat  dte  q^e  Va^t^emfta  B^n.fritm^^ 
ter4tl  «t  4i  etaMUt  d'aiitaot  fluB  iMitte  i  agiif  dv 
i^elta  iacw ,  i|«i'ea3sitOt  q«e  B^rlMVtHMe  aYaii  ^b. 
ai|B  pquYoir  »*autfQlt#e  par  la>  f ooocoPiBn  d'Alfer< 
et  f  B'ii  avait  pu,  taBt.JMeil  qUe  m^^  niAetet  la) 
lKafi»qBUlit4  par  mi  ka  habilapi^  il  a^llait  iftunft 

lb 

fera  1m  alarbea  da  U  pbaBfe  #  lanlr  lubaBt  graadea 
ip^t|iievi:et  f{Bi|^oyaBi.aiftBie.Mt»Ma  d*c«x  tontai 
fiorlap  da  BiaBaee» » |K)Br  qu'iia  TeaBleBi  ii  Moeroiffi 
cqsuffa  saigoeur,.Bii4H|qiie  .cala  Mail  art*M  M 
^ if/If i  do  SfUiiv  £«jte|Bi.  II  r^tlattait  eii  intaMHc 
Vtflkps  la  iiribat  qua  1'ob  AvUiltoiltBMe  da  ffeijwrj 
Bi«B  sonvaiit  l^a  Taics  s  ta  alldieaf  par  blmdea  da 
0Haa  et  fuafare  c^ta  hoiamal  a  ti)Bv«fa  la  cuiiipBi 
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gne.  Armte  alors  de  lairs  moasqnets,  iIb  contrai** 
gnaient  ces  habitans  k  payer  le  tribat  doat  noito 
Tenons  da  parler,  on  Uen  ils  lerar  prenaient  lears* 
▼aches » lears  montons ,  tons  ee  qu'ils  poss^daient 
enfin »  jnsqu'i  leurs  propres  enfims. 

En  consequence  done ,  les  baldisdela  dt^et 
les  alarbes  s'entendirent  tons  ensemble ,  el  ayec 
eux  les  Chretiens  de  la  forteresse  de  Ttle.  II  fbt 
convenu  qn'k  un  certain  jour,  et  sous  pr^xte 
d  acheter  ou  de  y^idre  divers  objets ,  comme  ib 
avaient  coutume  de  le  faire ,  tin  bon  nombre  d'a* 
larbes  entreraient  dans  la  ville ,  arm^s  en  secret , 
et  qu'ils  mettraient  le  feu  k  Tingi-deux  galiots 
(c'^tait  le  nombre  des  bAtimens,  les  unsapparfe- 
nant  k  Barberousse ,  les  autres  aux  corsaires  qui 
▼enaient  se  joindre  i  lui).  Elles  ^taient  tirfes  k 
terre  et  rassembl^  en  deux  endroits  dilRrens : 
les  unes  dans  les  fosses  de  la  yille,  vers  cette  par-> 
tie  de  la  muraille  qui  est  jrks  de  la  porte  de  Bab- 
al*-oued  (5),  en^e  la  mer,  et  ou  se  trouve  mainte- 
nant  le  basticm  de  Rabadan  pacha ;  les  autres  plus 
ea  avant,  sur  la  plage  de  la  Fiumara  ou  du  ruis- 
seau  qui  descend  de  la  coUine.  U  avail  ^t^  iicM 
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qii'aa  inonieiii  tA,  Barberaosse^  aveo  aes  Turcs  ^ 
aortirait'  pour  itemdre  le  feu  par  ki  parte  de  Bab- 
alrooed,  les  kaldia et  lesautres citoyens courraient 
a  TiMtaiit  Ifermer  cette  pctfte,  et  qu'on  s  oppoeerait 
easu^te  k  leur  iMtrte.  On  6tait  convenu  en  mdme 
teinpay  q«e  le  c^pilaine  de  b  forierefise  et  les  adi- 
data  ehrMeM  pasmraieiit  aur  dea  emlMuncalioua  en-, 
la  ville  f  et  qpe ,  r6unb  auK  Abureay  tofis  d'un 
eemmun  oonBentement  et  d\in  m^e  eourage,  • 
&mi  cAtt  ik  tueraient  toua  lea  Tarcai}fai  aeraient 
reaite  dans  la  ^ille ,  de  Taotre  tls  attaquendent 
Bariierouaae  ainsi  queries  gena  qui  steaient  sortis 
avec  lui  pour^^iodve  TiBCeadieu  Teat  oela^nfin' 
itait  si  Inen^onbiai^' qu'on  n'ciit  pu  rien  trouTer 
de '  pr^firable.  GommeDt  la  cboae  arriya  y  e*est  ce 
que :  jamais  on  n'a  pu  saroir ;  maia  Barlmtittaae. 
ent  avis:de  ce  qui  ae  tri^mait  seerdMnent.  II  diasi- 
muh^  et?  faiaani  faire  bonne  garde  aupres  dea  ga-- 
Iferea  de  dourse ,  h^omettant  rien  en  ^  yigilanee ,' 
il  a'atrangea  de  mani^  qm  lea  alarbea  ne  purent 
jumaia  aooumplir  leur  deaaein. 


'  Un  de  leura  jours  consacr^a,  c'^taiC  le  vendre- 
di,  joKr  ftrii  et  qui  reiDplace  le  dimanche  parmi 


enx »  oomme  BarberiMMse  m  iewAmh  k  fai-gr»id^ 
BMM^ie,  4  I'li^iiv^  de  raidi,'  pnu?  y  rqmplir  kt 
itteB  de  iott  €nfte,  en  m  oompafiiie  allaidnf  ^neltr 
qoea  Tuvb,  les  seals  aofiitt  <1^  i^^  •qni  d^vak  adve* 
nir ;  <puia  v«ni«ii  la  fiiupA^t  det  Mdit  it  iesfm*- 
ci^Bii  citoyfiBS  qui  avaieat  coulMio  ed  oa  jpaf  da: 
se  reodro  a  la  mosqti^  avac  iaur  aapgHW  pbor  y» 
faire  la.pri^.  ibAtaieBtdonetoosprtlanSf  liiau! 
ib  ne  aawaiaai  pas^  at  Us  >efBiivaiaBil'ga&ra>iina«f  i 
ginsp  que*  flaffbarauaatt  aftt  b  immidraaiMl  batft 
pMJet.  U9  ciilreitanidasc  eai  la  ouisqiii^epsiaiad^ 
qu'il^ytfiireaU  Ibs  Tuna  eobtafieDt  in  mim»  inst^ 
tant  fenamr  las  ported.  Ab  dehors  dbno  aifsi  qu  'an. 
dedans^'lafiirerlauf  apparifoait-panies  aamasjEftt 
oaos^iteDca « iaisaatilier  laa  mains  hmi  priocipfiut» 
baidia  eiiao^  oiioyeosHNmrea  4qJa  vtBovaanq  plof 
aUendrfii,  fiariwroiMae  en  •  fit  d^ci^er  viogt^^kiixi 
da^  plus  Yoppabiea  i  la  pDfte  .da 'la  Jtoosqateu 
Letin  tiles  at  kvo  carps  flireBt  jette^Q**bi  tnet  rit 
enMiiat'potur'pllis^aade  ignommiBt  si  ies  fiA.eDf 
terrer  dans  de  grands  ^ekiaques  |>bi^>«doas  ^laiia 
Tinterienr  de  la  ville,  pr^is^ment  an  lieu  oil  se 

trcHTVf^al  aitaitos  ai^onnd'lMii  las  .fcwm  4u  dty* 
(ATfMm  iMimtto  fiKi»n  id*agjir«  ,91^4  i|i4Meitd4lB  fn^  rim 
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goareuse,  les  habitans  d* Alger  demeur^rent  en  1'^- 
pouvanle,  et  dor^navant,  quelque  maltrait^s  qu'ils 
fassent  par  lesTurcs,  ils  n'osaient  ni  parler  iii 
sortir  de  la  ville ,  car  Barberoiisse  ne  Teut  point 
permis.  Aussi ,  de  gr6  ou  de  force  ,  ont-ils  v^a 
jusqu*a  ce  jour  en  repos,  fort  soumis  et  fort  ob^is- 
sans  aux  Turcs  (6). 
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NOTES 


SUR  BARBEROUSSE  ET  LE  SULTAN  EUTEMI.  . 

■  '•'      ,i      »      '  .    ■      '.'■....'•'     -     •        •        •     ' I    •• 

.;»•■•.  ^X"^  •  r 

'  Nous  n*iiMton8  f^s  A  le  dire^avdc  itoelqaes  retaCEond 
MleS'  que  ceUei  de»  pteox  trhiitoires,  c'esi  prindptileiiietik 
tux  a&ciena  ^crivains  espagnols  el  poitugais,  ettnir^ 
lout' A  Mego  de  Haedo,  qu'ilfaiul  demander  les  doM- 
ineiia  a^rieux  qui  .tiennent  d'uAe  haute  exp6ffieiiOe ,  et 
qui ,  apr^a  deux  sUelea ,  peoitaieol  I  au  besote,  nouagui-^ 
der.  Nul  mleux  que  oea  deux  pedple^.n'eDtre  daM  la  po^ 
lltique  dea  ^tata  BatlMireaques »  nul  n'a  inleiii  aenti  le 
g6iiieinaure  et  le  gMe  atabe,  el^ndta  pim  cenipl^teiAeiil 
ftudW.  La  guerre  avec  lea  haibitaild de  Tuuia,  deFea i  de 
Maree  et  d*Af1ger,  c*eat  pour  ainsr  dire  une  vieille  gueri^ 
intealliie ,  et  qui  se  continue  au-dcM  des  mera.  Tdua  eba 
Aleto  dnHidita ,  conuneila  appellent  lea  r6n4gafiB  \  loua  eea 
itjnia^ ,  l^rmi  lesqueia  ila  a^obatinent  k  rm  d'andeila 
dirMiena  d6g6ii6r6d ;  tous  eea  MtdijaM  et  cea'  Tai/afiH$ » 
^uicoonaiMenl  si bien lea royaomea d^ Grenade , d'Afan- 
gaa  et  de  Valence ;  car  ila  y  aont  ii6a ;  eea  juife  ikiAnie  eliaa- 
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86s  au  temps  d'Emmanuel ,  et  dont  la  post^rit^  a  6t6  die- 
v^  dans  la  haine  du  Dom  portugais,  tous  ces  hommes  con- 
fondus ,  k  Texception  des  Israelites ,  sous  la  domination 
dddaigneuse  d'Alarbes  ou  de  maurisques,  parlent  sou  vent 
le  pur  castillan ,  aussi  bien  que  les  Espagnols  eux-mdmes; 
et  dans  les  terres  qui  avoisinent  Arziiia  ou  Tanger,  c*esl 
dans  la  langue  de  Camoens  que  I'on  maudit  le  nom 
Chretien. 

On  salt  en  France  ,  nittls  on  ^t  bien  vaguement,  qu'& 
partir  du  x\*  si^cle  iusqu'au  milieu  dii  x\  ii* ,  les  Espa- 
gnols'eft  IIEimuites  Pdfttrgafis  Wnoiiveiieiit  contfnueliement 
leurs  expeditions  en  Afrique  ,  que  la  plupart  du  temps  ils 
restent  vainqueurs,  et  qtrif  les  populations  senfuient 
devant  eux  au  desert ,  ou  qu'elles  se  renrerment  avec  ter- 
fiWi<4iP»JW:y*My»  A^  ^nWiW(imi.Jtnpitqtltilifti  ,4li4»nt 

IftA  .ft^Mliiiteaiilli  teODiUBlMdilBMMilll  MttlUAHalfiMiiilllSillM 

i«l»i^  ;smito.#fi  KliiWMiijiltt^iMfiteftiliQRMilll^dflHn 

fiPlMirtim  i^'«e  4ii;i|i  4Mtil»  (HuuiteiHUwfpi  ^tofifecbv^ 
mifmm4^iimht^^9m[  Mp(idiitonfifpiVfiiMnrM»«T'li^ 

imt^mm.mmm  tivtaMrltti  MenM^Mtn^  cis  impi^ 

Mm  JMrtutoiitotit  iiea^ifteHtoi.iTmww:ite  aroiiiimii4 

4llM»'lft  i3CMtoftiQ4w^fiii0^«|oiiHitH«aiii^  k 

,  v4taiifr^obtffPlr^  Kwiipiliiiiiiafiots' rcite^  4d»t;:M^ 

iiHfN  CAl4.BHiif^  totfUMAfi^iwbtwNi  mmMUmiwi.  Amk 


iBf  i|tt'diivi(MMiiou«elar  4awil|M»d»Mttt  M%\m  im 
teiiUpml  iM  l'^AM«pie ,  IoqUb  om  tiyMitfiiiiftiqttl'^iit'ini 
8i.fi|iaiid  Mpp>it!a9«c  oete  «fotte  It  niiM»«>iiNmp«siitt^ 
]iNirdiiiitsOAt«ii  6mMttmimi»  tmwwmiattt  higtoviMii 
oMdtlt,  0B  du  iii«lfi0  iMiigiiit |nr«ij«.  MiMi ,  >ifioyft-^ 
9lur«,  MtoiioimiAni ,  inMlynr  MAM,  qiMlifDl*  wiit^nMii 
<{ii\Hi  vaudta  kinr  dottiMr,  ta  bata^  tidiile  mb^Mm  dMH^ 
leur  emmr^'znt^  la  vMlii  est  dans  Jew  Hillk  Lttif  |iaMto 
art  ^niitqnfti^a  f  tti> ,  iiiataliiir«eeoat'l|Mj«ia»  iliMeiit;> 
liiatfaiaitiii^MtAlni»0'Vmirv«l  r4Mi  iiwiilqu'lli'OailtoM 
okfunr^  Btyiiii,pa#Bri  waiioimiaa  paaiitowit,>ll*y  a  lAa 
miHi>cafiilai8M  y  caprita  ateifea'«4  IMdi>«|iii«iil  paeaft 
uftepafffia  dbteait viai.  iMUartof^Mt^rt^  ilaipaa»al 
qui  anyiiaifnt  i|uBt»  JDtei  dteailea:  Hoiiiilaa  friwataial^ 
tta  J»af0af)MtoApafiqB^Hi:Mi*,cf«a(/te  itidnaciiKlatirafftH 
c<m>FIMaflio<.iid:4laBn^ti'i|ni^>'P*ariaal'.'#la  4#-iis 
aaiiAyvc<wlUa.toi»*yijipHteii>aBiMtfnitiM^ 
irito^Aikfaiii^  lit^  ao^M^^iiMl^aaiiliaHMJmlr^fc 

atftanlMavtflil  fiiifrii|Bi9aJlier  iteteifejaclavqwi'iBHir^ 
MatiMea  a^taupiMNttiw  laaaiaiiMjde  jteMil^ 
ama«ipBjl0  aalanr^^BQtairiMtoiMava^iwaatfflalaiMl 
i)ia«faairaT<liiiauM|itVwiia  <qtiifairtqiiga^<draaa<af« 
<l%iw  .ata  ^fim^virbk  rtwAHII  oa  aaitfif  /|Jua|Ma 
iuiua>itQa  jpi»oiid0inNm»«'f|iiaito  jiaaaM^  iiM 

if  qitw^lateoiMr^  paMita  H^  aaa  yaua^i  Hm  4iaf«Mi)»iM 
vilmitfim  aa  MgaM  4N#  ti'apate  ioi  kfiiitififipMMreft.  H 

^nmfmlkfiim  m^itipi^mF  im^'^^^^mmi  ki/i^ 

najj^nmym  iiL  ^Ia  jv AoMiliiiiiii «  iiuifll  Aaniiiiai  huiiifftiBttflifiBi 
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ia9O0Sfldegueletf.trCH]pes.cottreDiaueuii4ABger.  Comme 
terdoisiie  denos  entreprues  dipeadde  ^los  ]iit>preft  eiikions^ 
oa4e0) Haures^  tout  iei est  doiui6  k  rioeeilUi^e.  La  cam-* 
pagftene  sauraUjamaia^lve  «xpl<ar6e  caoiiilAteiiieni ,  et, 
Toa  oe  doil  Jamaia^  d'luiaiilre  c6t6>  doimerorteice  abM>* 
Itto  aia  nottYeUoa  .rdpaAdttas  par  i'eoneiDi.  A  Taide.  de 
finix hniita; ea «flM ,  ils omadcamiili one fould de  tahi- 
9011ft  aur  oeox  de  tfazagaa,  de  Mamora  et  de  Laracke.  JJn 
l^nad  oombre  a  p^ii^  et  ib  nous  ont  niia  fr^quemmeiik  en 

nil  maoifeste  p^ril Preod*-oD  .des  iDterpr^tes?  qu'Ug' 

aoient  interrogte  k  Tiiiatant,  et  avant  d'fivoir«eu  le  tempb 
de  86  reeoniialtre ;  Us  soot  pkia  sino6raa  alors^j.;.  Bans  lea 
sortiesdoot  depend  I'aboodanoe  de  la  viile  et  ia  sAret^  de' 
sea habitana ,  ooDtinue le comte d'Eiiceira » ceqo*il  y  a  de- 
pr^rable  ^e'eal  d'envoyer  des  hommes  d'oiiaenraiioB,  et 
a'ii  le  fout  4ea  aoldata  d'avant-garde,  qui  siilonneiit  la  cam-  - 
pagoe ,  qui  ^eiit  sans  cesse  et  qui  panrienaeot  k  surpcen- 
dteiesiliteiitioiis  de  reonemi ;  oar  les  Maures  observeot 
eox*ni6iiiBa«oBtiiiuellemeiBt,  else  portent  en  armes  se^* 
km  ee  •fu'ils  oat'vn.  Au  aorphis,  leimode  d'obsenratiOB 
ioityarief  sans  cesse.  L'important  c^est  de  tromper  Ten- 
nemi.fi&oampagneies  troupes  dolveots'ayanoeren  masse, 
et  toute  s^v^it6  sera  convenaMe  avec  oeux  qoi  s'toirte^ 
ront  de  eet  ordre^  car  non-eeulemeiit  ilsse  risquenteox- 
mftflies ;  inais  Us  comprbmetlent  les  aulres,  etle  d^sordre 
de  quel^ea  uns  peut  6tre  la  ruinede  lous...  H  derra  y 
atoir  des  appels  aTant  6u  apr^  iqae  Ton  aura  occupy  les 
posteS;  Sur  toute  chose  le  g^n^iJ  pourroira  A  ce  que  leaf 
troupes  se  retireat  eulMki  Ordre,  A  ce  qu'fl  u'y  aitpaa  de 
tMAards ,  et  cela  A  irilam  de  Fextriftme  (yr^u^Bce  qui  peat 
en  y^lter .  II  faudlra  avoir  loBg4«mps  A  favitnte  eertaines 
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prfoautkMB  indispensHbl^s ,  poor  obTier  aux  reticoiitres 
partielles ;  car  c*est  \k  la  tactique  dont  say  ent  le  mieiix  user 
les  Maures.  Avant  tout ,  il  faut  montrer  une  attitode  r6- 
solae ,  se  sootenir  ferme  duur  ses  retranchemens,  et  que 
la  feiFaile  reste  libire.  i^ 

"  Don  Femando  de  Mentee^ne  S'eik  tient  [ms  k  oes  pr^p'- 
lee.  Apfto  avoir  ^tabli  en  fueu  de  niots ,  maia  surdes  bases 
positives,  le  mode  d'admiDiAtrationqai,  selon  luf ,  cdfi-' 
vient  aux  Arabes ,  aux  Maures /et:  m^e  aux  Juife ,  ddnt 
il  connaissait  si  bien  les  coutumes  et  jusqu*aux  simples  ha- 
bitudes de  locality  /  il  dit  encore  quelques  paroles  sur  la 
sage  r^rve  que  fon  doittrouTer  chez  le  gouvemeur;  et 
jamais,  en  donnant  de  tels  conseils,  son  langage  ne  perd 
de  sa  dignit6»  Ce  qu*il,y  a4e certain^  e'esi  ^pae  toutes  les 
fois  qu'on  s'^carta  de  ces  mesures  de  haute  prudence , 
pr^conis^es  trop  tard  sans  doute  par  le  vieux  soldat  por- 
tugais,  TAfrique  devint  toujours  fatale  aux  troupes  de  la 
P^ninsule. 


I  '■ 


(1)  Scbercbel ,  ancienne  G£sar£e ,  rebfttie  par  les  Mau- 
res d'Espagne. 

(2)  Le  titre  de  Baldis  est  toujours  adopts  par  Heado;  en 
ce  sens ,  il  paralt  6tre  particulier  au  xvi*  sidcle ,  car  on  ne 
le  rencontre  plus ,  que  nous  sachlons ,  dans  les  ouvrages 
postMeurs. 

(3)  Le  mot  Alarbe  que  nous  croyons  employ^  ici  pour 
la  premiere  fois,  est  fort  usit6  dans  les  bistoriens  espa- 
gnols  et  portugais.  On  le  retrouve  ^alement  A  Alger  parmi 
le  peuple  indigene,  n  signifle :  yim  gronten  fam  etrfmrt » 
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vironae  Alger  et  son  massif  de  SKNiMiiMi  $ .  4i  I'tsI  i: 
Vi^tetii  m  fmmM>  fitia  sud-i  ^H9im  dii*.  Iniiialto'ilM 

rfli9ii:aMe  (vwiie  iiiM|ii'#  09  j»i«)  4«  voif  iHrtriiDC«iiplAB» 
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kmkt^,  p^imml  an  4iiiiiMB|»  MtH  fli  i|n  sM  I  te 

IteflM  oiiBMtai^  «ft  c/eil*A  coilp  lArrnM  i»  toMw  tell 

fvMdttlaiMle«  iMfafte^Q^  ir«n  ^vn  Im Mttlexiftttoi 
1  turtle  i6  fat  (llr»i<|in  4t  Aw  4lMio  lit:  iiiMiit  mmiy 


iOMS  ^MNpiei  8i,.«pfte  iiae  leOOM  aUMlm  Ai Iraitg 

.MoQotdiAt  pQinl  «f«a  h  pmtkm  ^'oocnpiit  JaM  4e 

Iwinttir^  rwlfliv  to  X<%r<iiil^  d#  «*tl^  Mk^  ftmm 
mttm  tuitf  i  dmiiie  iwtal^  iMAe  lit  p«H&;  maid,  mUL 

parmi  les  faiU  nombreux  que  ThistQlre  4eh  ilMaluiie 


espagnole  ne  pourra  jamais  eclaircir,  soit  qu'il  faille  se 
contenter,  avec  don  Josef  Pellicer,  du  Dom  fort  peu  connu 
de  Gastellanos,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  chro- 
nique  fut  ^rite  entre  1453  et  1460,  par  un  t^moin  ocu- 
laire  des  6y6nemens  qu'elle  raconte.  II  est  m^me  dit  dans 
un  passage  a  que  celui-U  seul  pouvait  parler  convenable- 
ment  du  conn^table,  qui  Tavait  vu.  d  L'opinion  qui  attribue 
ce  livre  k  un  des  nombreux  serviteurs  d'Alvaro  de  Luna 
n'est  done  pas  d^nute  de  fondement.  A  la  mani^re  de  tous 
les  chroniqueurs,  Tauteur  se  passionne  pour  son  h^ros ; 
et»  aptte  avoir  4pui86.Yis-li^yi»  deilui  tbules  les  fiotmnAes 
de  la  v^^ration^  il  va  jusqo'i^  lui  donner  use  pliice-parfliii 
les  6kis  da  ciel.  deque  ronccMnpnend  aiminMemenii 
atilmiliendeloates  les  pr^cupations  de  rbistorirat  el, 
d'ailleursv  oe  que  d'autres  r^eils  ont  fort  bien  prou^, 
&eai  que  don  Alvaro  de  Luna  ^tait  de  ces  honunesdont  les 
Vues profondesne pouvaient  s'accomplir,  an ntoyeti*ftge^ 
qU*avec  Titeissetnent  des  gninds,  eirqile,  sur'M  findesa 
carri^e;  il  trouVa  pan^i  eax  trop  de  baine-  po«r  aebever 
aoncMivre.  Bienqu'un  orgueil  excesbif  raitfailiiKir  pliMI 
en  rival  de  la  txmronne  qu'en  ministre  prudent;  avec  im 
vol  M  que  Icten  II,  toiile  celte  puisianqe,  fftt-elle  usivpfo, 
Itii  4tSAt  nteessalre.  A  noire  avi»,  il  sut  enlreVoir  d'avanee 
Jaigranle  pens^'d'Isiibdle,  la  eoneeptrationdespouvoiiii. 
Durant  oes^  assemble  d^igntoi  sous  le  nooi  de  Segmro, 
de T&rdesUku^  si  cdldbres daas^iesanfialea de  la .GastiUe, 
on  kvait  vu  k  quel  degp6  de  d^tMidence  en  4tait  venu  le 
pmivoir  royal,  et  il  avail  M^  tis^dese  ooiivainere  de  I'c^ 
!gueil  infleauble  que  moatraiinit  aans  o^ss^  lea  gHnds  VM- 
•fltti.  Le  leulqni  suimaintenir  alpn  hiniti  0Bpligix>ie»  ^e 
fut  Al¥iiH>de  Luna. 
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i'Angon  et  les:  b^teaignit^  «e  retimr  m  \wat 
rbysnme,'  bien  qne  iamrstsobt  tdt  siipMefite  k 
Urite  des  Ca^Hans  ?  Qael  cftt  Ito  piMmr  j|iii  d^  af«* 
iikqaerilek  IfairesidaBsk  Vegki*  fioenade  ^joiMK 
qqe ilerci  s'vii foteacesparagesi  ^t qn'il  y  eat  telle 
araiqte  pamm^dx,  qa'6ii..eAt-.bieri'pa:gligikerleilr 
fijatime  aaiifi  lea  ei^vieiix?  Quel  est  cdili  qui  ac- 
tmnpagqait  le  r6i  JieniJI  aiLAavteri  .6ea|Mro^ 
de '  prix'  rt'  de '  giiei^l^  ^  kvte  aes  htuiknesi  de  San^r 


tiago ,  sa  maison  et  ses  serviteurs ,  gagnant  aax 
Maures  force  villes  etnombre  de  forteresses?  Quel 
est  encore  le  seigneur  qui  se  montrait  si  hardi  che- 
valier en  la  bataille  d*  Olmedo ,  que  Ton  gagna  con- 
tre  tant  de  sujets  rebelles  ?  Qui  se  trouvait  avec  le 
roi  dans  le  ch&teau  de  Montalvan ,  et  qui  alia  le 
chercfaer  dans  Medina  del  Campo  pour  lui  rendre 
la  liberty  que  ses  ennemis  lui  ravissaient  ? 


I* 


Aujourd*hui  encore  dans  toutes  les  Espagnes,  il 
n'y  a  personne  qui  ne  nomme  don  Alvaro,  don 
Alvaro  de  Luna,  comte  de  Santistevan  de  Gormaz, 
conn^table  de  Castille^nM^tre  de  Santiago,  due 
de  Truxillo ,  prossesseur  de  soixante  bourgades  et 
forteresses ,  et  enfin  commandant  k  trois  mille  Ian- 
eoL'  Md  Defttdaal  nelra^  phModelilMfiiiM,  ||on 
p» seaiemiiil  aiieorpfti,  l^isa' ^Ul«i pat m»iMr 
quriqaes  iqn^s ,  iftiaB  «b  smi  honqeur  i  nql  i»  mmSt 
^k  fhia  gnMMi»'{irfoHsii6s  et  ontna^^  ^ lat  UMift 
eehipoal'tieipail  MHJr^Mi  al»  aimtpiMilii  JftloyapH 
'Am  iaoi  koiv  Il»  n'vf  m^ntj^Mfm'  mpBniuilt^ 
"flrant  It  fwttt  dM  aoiiHBatmip ,  ift  mhUi  fe  qa'tm 
-mpniM^aitac  MoiiAt^Iie  x  ffilg  Mlard  JeioD  AlvfM 
^  fMit,4^lMMib>ile4  tm  dto  CastiUdii  fQi  J*|mil 
^eu  ifeilariadbUflumBdivla  ilM«P«diii  fianva»^ 


flw  piiMf  4'<uiiUe..  JIpwi  qa'jl.fikt4f9m  ik  mm  for* 
miiierf.  avl  n'lMiutfbw  iMWtow  •▼«(:  l^iMigUMiif ; 

ptyiw  k  iQ«w  8vr  le.  BfUQ  4u  "H « Uv«amitr«pnd4 
^Attf/mnHtt^jmnra^m  Vtmtit  Umt^»  piMf 

d';m^  jMori  vi'U  tvntU  vrdbiMNteA  li>  grwd 
llij|lt)« ^ytitti r^^igndv :  «> J'«ii «Uw(e  ^  turnip  \ 
Aiea « twigovwrf  ^  lofit  iwtre  q««  tow  ip'«dt  bin 
60tl«  4«niM4e»  fleq)  coi^  de  ma  i^ne  liii  Quwenit 
fi^Q^i.  IfdSf^  cetle  r^QQK ,  la  jnoi  Jfwp  II 
n'flaaU fuTR  •q«|in« draw,  Ri  ca  n'««t  c^N  qwlp 

S9mnMil»  ^dsi^s^m  mw^u  An  dke  dt  Ww * 
4)i}a|i4 1«  pii  di?  Cw^Ua  ^  te  gran^irinftUre  AUiuwt 
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ir«b«^atft,'  oir  Uniift  encore  qii -dh'jottir  le'  M  aiit^tt 
acbiett^tiB  cheWl'li'  Salsmairqlie  pdur'  lie'  pri^'de 

hexit  aotthl«as,^tqn'aahoiit'A^  ^lie^iife  tetep^>^^ 
MTkrehknli  ^ftM'Teim'isdppiier  son^'riiddtit^-sei^ 
giiiiifr,  pbur-  qd'A  doiiriit'oi'Af^'  ^ii'ttnl'i*  jpayit  j 
t^iiiii-d  d«iraiit  tejpondtt  :  ^1t  M\^  xfk'dti  r^pilt 
le  ^Wal,  pafce  qa^l'  ri'iVait'pasith'  'UghM,  'k 
eaWptfli  mt  dti  coftiMtable.  iMMnftdf  flfis'MdUiIit 
bb^ifietabte'^uhiit' «l«>ra  pasdkht^d^ViM'U^i's^^^ 
«M  le  .W>//i6/^>b  IfuMrpoi'iait'durl^^VSoi^^nt- 
M'  ionh-  ■  Ics  dfeuk  k '  bhieval ,  'il»  mareUaieiit  ^i"  1^ 
mmtitigyoii  M&tjaiqii'iiim  <{fAe,  dkds'tiU 
IHslani  de  !R3idhetise'hunietir,  l(i'r(ii=auriiit  re(v/'iid 
tbirp-'dfe  Cbiidfe'  du'mai{^e'8e'5atTtiagd*"iet'des'pe- 
'tit6^  cfioses  r^venkriffenidbre  aux!  gralndes ;  oh  b^ifil 
allatt^r^p^tant  qtre  si  Atienza  ne  s'Atoit  pbiiit  feh^ 

due,  c'^tiil  pa^ce  (Jti^  te  gi^aM-iriiilre  avail  fait 

♦  .       •  ■  , 

)eter  te  cathp  ^ePatait  oi^Aonn^  d^se^  trom|Jette^  de 
'^6hner  le  rappel ,  tndign&'  qii'ir  itaSi  de  ce  que'  M 
Voi  's'6tait')^rds6  a  lai'feiVe  cbtfrtbisni-ikc^tte  f6A 
iKtme.t'Mkit  tticor^,  Jirt'dirt  =  atf'VdIgafrc,  prf 
'les'drdf'es  dn  conni^taltU'cjiiie'l&TOiAe  seiCroaVtiUs^ 
^miiivi  roi,  afiii'qii'bll^'ii^  Vrni  piis'^^ti'aT^i'^^^ 
commahdemens';  et  dnjoiir  que  sans  sa'li(^eiicei 


•9i 

elli^:£taM  Ventiii  4  ViiUtifdolid ;  et  liii  avaiirefosig  Id 
friam'V  i)  la  hii  aurait  prise  A&  fomce^^et^U^',-  lie 
^nftentatit  ft  lui parier,  il'aurail  o^e'lnidiQerye 
^bus  at  fnari^e^  elv  bi^n  \  je  ifoilsdimdri^mi ,,  tet 
eela ,  en  tortant  fofft  vtfxtk  dti  pafaid.  En  c;e  teiupH 
on  pariaifbeatcoupdescfrcetterteiBfft  d*an  latineatf 
qu^  portdt  toiijowrs  le^roi  J^h  If.  Or,  tin 'mmiid 
des  Blancs-Manteaux  Tayant  demands  a  ce  mo^ 
narque ,  le  roi  Ini  aurait  refuse ,  disant :  j'ai  fait 
serment  au  conn^ table  que  jamais  cette  league  ne 
qiritterait  mon  doigt ;  puis ',  le  firere  ayant  dit  qil'il 
prenait  ce  sermebt  sous  sa  couronne  de  religieux , 
ialague ,  une  fois  remise  entre  kes  mains ,  il  Tau- 
ifait  brisee  aux  yeux  dii  roi ,  et  des  signes  bbnteu'^i 
et diaboliques  leur  seraieiit  apparus.  II  yen  avait 
qui  affirmaient  encore  que  le  conn^table  conservait 
brt  soigneusement  dans  une  fiole  de  verre  tiit 
esprit  inaudit ,  ou  si  onTaime  mieux  un  g^nie  fa- 
mitier  qiii  lui  r^velail  tout  ce  qui  devaif  advenir 
un  jour.  C*6tait  surtout  par  ce  moyen  que  Son 
Altesse  se  trouvait  en  son  plein  pouvoir ;  mai^  il 
suffit,  nous  le  pensons,  d'un  entenaemerit  bieri 
pen  au-dessus  da  vulgaire ,  pour  comprendre  ce 
que  Y^lent'ces  allegations  fugles ;  il  est  (^ol^Vehable 
^^  tes  ranger  parmi  les  propos  que  tiennent  souvent 


IP 

ins.  plus^u  pioinsi  que  le  oonaitii^lip  «ervAU  ]<| 
r#i  jf^nn  II » ia  hAiBQ  4^<^d^i^  allaji  croissant  {  U 
i#  iMD^ait  pan  ^  fern  INNif  rat^sari  ^  i  a(i  si^att 
fn  f^ita  plttsiaura  proj^  i|tf i  furent  ^mt%  kHm^l^ 
^m  at  ifiii  parant  biaa  la  decider  da»s  \m  ]^ja(» 
li^'i^Ia  avail  ^M|A8* 


•  I 


...  «f  UwiPMrt  lui4it!eatre  autres  choses  Ynn  tje  m 

fpipiUecs*  la  roi  doa  AIoii?p ,  cpl«|  d'ArajjQD  f  %\u 

a  ^liS  swruPWrn^  k  Magnanime  ,  se  Irouv^^t  eQ 
yfljf^gp  et  rberaiqant  ^ur  wpe  des  routes  de  $0^ 
rpy/>H»e ,  rpparlit  mii  worpeaq  de  yppaisop  ai»tr? 
plM^eurs  corbaau^  (jiii  le  ^iiivai.ept;  celui  d'^atrf 
^^  jijui  emporla  le  plus  gros  moreeau  ne  raparut 
pljis^  jaaisp^ui^  4 entree^  pjsaaax  de  rapine,  1^91 
n'avaiant  pas  ^ti  si  h<^ureux  le  suivir^pt  diirani 
\fiW\  )e  voyage.  Geci  peut  ^ervir  d'exemple  aux 
f^ojs ,  sire ;  les  favpfis  se  lassant  de  servir  quand  ils 
l^oieptqu  on  leur  a  tout  donn^.v  L'avortissementy 
cf9^ez-le  bien ,  ne  fut  pas  perdu.  ^ 

l^  rpi  hm  l\  ^ti*t  ajpsi  mal  ppqseiU6»  r^lnl 

ffpi^efljffliat  la  naorl  de  son  grftPd-Wftitre ,  et  pow 


t 

«iiH  «¥  •«»««(  4'MOft  4w  l<H»P  <l«  »pn  9*to '  ^. 
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JtiWden^yra ,  et  alots  il  adre&a  la  parole  k  96ii 
delopl  servilenr. — ^DifeS-mm,  Alfonso  Perez  ; 
£onndis^z«-v6us  cett6  lettre  ?  Et  quind  eelui^i  Feut 
seuletitent  regard^e  \  il  r^pondit  :  oui ,  seignrar. 
— i-'El  celte  autre ,  reprit  encore  le  grand^^mattre  ;- 
d^  qui  done  est-elle  ?  —  Elle  est  do  roi,  teignetkr. 
•— Et  cette  derniire?  —  Pour  celle-ci ;  je  rie  fcf 
piii^^^Ier,  elle  est  mienne.  Et  alors  le  grand-imal- 
#e  dit  ii  Fernando  de  Ribadeneyra ,  lisez  des  let--^ 
tres;'  et  Fernando  ayant.fait  ce  qui  lui  itait  coih- 
inand^ ;  les  lot  k  Alfonso  Perez.  Mais,  quand"  la- 
febture  Cat  dc^hevte »  celui-ci  se  troabia  de  :  tdl^ 
sblrte ,  que  s6n  visage  semblait  un  visage  de  ti^ 
pass^V  ^t  cela  bien'^  raison ,  ear  la  mort  Itti  ^tait 
TOisine.  —  Et  aIoil9  le  bon  maltrelui  {larla  une 

*  *  * 

demise  fois,'  lui  disant  :  «  Pour  certain »  e'est 
chose  du6,  car  quelqufe  cbemin  que  je  voiis  aie  en-' 

.11'  ■  i       * 

sJBign^ ,  et  quelqu'avertissement  que  vous  ayez  reiju 
de  ma  part,  vous  n'avez  point  voulu  yous  d^pa^tii' 
des  m^^faidcet^s  que'  >ous  dviez'  burdies  centre 
moi.  n  faut  done  que  s'accomplisse  ce  que  j'ai  jur6 
felatiVement  k  vbus ,  devant  Fernando  dfe  Ribiade-H 
n'eyra  ici  pnf^sent.  »  Or,  ceci  ayaiit  6t*7Rt  *par  !el 
mttre;  comiiie'lioas  tera]ppdtlbns,-'ll'or4dniia  Ji 
JTaan  deLunk  et  &  Feroahdo,  iiii'll'M^s^  i'^em- 
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fWdF  de  oe  pervef^  serviteur,  et  qu  Us  le  prteipi- 
tasaent  da  sommet  de  leor  tour  ^ur  le  pavi.  C'e$t; 
ce  que  sans  d^lai  Us  mireat  a  execution;  et  le  trajt^; 
trefinit  ainsi  see  JQurs ,  ub  yendredi  de  laCcoix, 
aprts  lecouchcr  dUtsqleU,  qtVo^yit  s'aco^mplir 
sorliii  cetteswteftce  du.vjilgw©  ;  Qui  malctifi^^ 
mine^  mal  lui  artwp.^  <:       .1.        , 


I  t.'-  •;  •      ••{ 


<  Et  le  lendemaio ,  dans  laniatiate^  qui  6^t  la 
veiUe  du  Baini  jOur  de  P^qoes  de  la  jr^urrectioii, 
le  d61ib^6  granid-maltre  se  vAtit  4e  nqiTt  et  s'en  fi|it 
yers  le  rol  en  son  pslais.  La,  il  lui  parla  4^  celte 
miteaventure  dont  s'eiKtrbteBaMla  yiHe,  ^t  il  jiu^ 
riipporta  eommeiit  avait  eu  lieu  la  mort  4'AVoQSi9 
Vttrec,  Ifti  taittBt  jitonmoins,  on  peat  bien  ]e 
troire ,  les  circonstane^s  secrttes ;  el  %  ^irant  tout 
4^.r6eit ,  le  roi  se  montea  fort  ^merveiU^,  nelaisp 
sanit  Yoir  toutefois  ni  tfoublQ  ni  ennui  4  r^gv44i'i 
grandninaltre ;.  et,  eependant,  on  peut  bien  le 
croire  anjoard'tiui,  il  y  avait  grande  dipF^l^^? 
entre.son  kngageet  la  pens^ecachte-en  sonea|urp 


)r  Et  ^and  Alfonso  Perez  Vivero  eut  ainsi  regn  la 
'inert  >  comjae  Thistoire  Ta  racont^^  la  terr^ur.  np 
lut  pas  petite  ches  qtielqttes  una  d«s  homoies  dd 
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coOf ;  it  y  en  «tt  t  tn^e  qui  eofent  cfsfatte  poOf 
letir  vTi! ,  tSFay^nt  Melt  qtire*  1^  gMiid^mtt^e  MTiil 
toot  et  cpri  »'4lftit  f Mid^ ,  ^  qn'il  ie»  flfi^l  Imm 
motrrif ,  ^lOttitM  €«!«  ^tnH  adv^tttl  k  TAgwd  (1*A)«4 
IbdMy  P^ref »  qat  AtKit  il^  ehef  prlncipil  A0  In  if  •«» 
htjffofi ;  et  t^bx  qui  Mttfout  tiiskuimii  nmcn^m^ 

^taient  Ruy  Dios  de  Mendoat^  i^Mi  i(ile  iott  Mfm^ 
le  grand  b^n^ficier ;  et,  i  lear  suite ,  on  nommait 
ehtm^  quelqtfM  #ffi<4et«  de  te  ekaothra,  qui 
if ^fM(  pcrfat  fbrt  cafMfqu«9  m  taur  yro|iii9,  Im^ 
elAtit  fe  (^iiMaMe.  Itett  qti«  M  Mi  M  i|« 
](riac^  io  llm  4Mloii»  tt^Mei^NilMtt  ili«Uiiwc, 
r^attt  ati  Mi  ^  pMr  hii  ^Mtter  i^trtmn  Mot«l^ 
le§,  qtt'anedMM  fiMime  de  Mn^  cMait  fM  k 
liiallMd^SltoliigoMitl  MtVipMHttit,  ddegtMi 
tttfnt,  qtr^H  aTaitfwytfY«)f  d'bMHMaetd'argaiii;  «t 
ifM,  ifi\  imaAtk  §tmk  qat  ionaUflaBe  eikitMIe* 
iMMfti  4mii*  d«  r«r,  at  aeGord*  dia  grteea 
qu*m  le  SI  pMr,  il  pa<rfpil  fet«  hiaft  lai  ai 
la  ismmH  qM  innatoprpvarbe:  Sit  y^mie 


Itim II  iTMlaiit  afHdair  ia  faUetaMwlai  et 
{teuf^tn^  8«a  fM^apraa  tartaaya^  pirh  «i jnr  jiaoii 
t»jal  eaa>iOtal!k»  allitt  it  mkmm  «&  toflg  dMo<ii% 
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rafMMmr,  «l  qtt'en  id  reudMl  dmti  )m  Mim  do 

-^  «F«iMMiam  ea  toni  cm ev fdaurtry  t^ia'44lr' 
aift  ^11  y  ail  trM^tiitlM  pmmk  tet  |fVM4^  piis 
et  repe#  daM  )e  ^n^rauiie^ »  O  eftintaiil  tttojivil 
gnod-iMlIre,  ^'tt  J  9LWaitk  to  feb  pMr  l^  d*hM« 
«Mir  el  dd  prcfil,  ^^rodpler  ce qm  IM  tm¥$Nim 
UmnAmk^  et  lM|ours  oMf  tcr  fMfNMlet  Mai^t* 
Mnme  dit  S^ttAque^  ce  d  est  pa»  j»  iiif  liiiiMi#iiya«|» 
mmngt  et  nttn  f  q«')l  ccmTieiit  Ar  leoriMr  kM 
^oks-  el  d^  fiir  to  fo#MM.  Y«M  diMcv  fw  to 
eMMMabto  de  €aifitto  HfmiH )  -^  «  Vmt  eefWi 
toto,  ili«,|eMtsbMa<iaM-TeiltoqwvMff#Ma!^ 
toiito  ai*efdoinie  de  quitter  Mt  cmt,  mm  i»*«feim< 
to  eiNMe  de  ee  cAetfgMieed.  A  eevp  iftr^  le  HMttdtf 
dift  qite  qMlqiie  ^mdeeiwor,  ae  Men  qtfe  ipiel^ 
qut  greade  d^Ac^MtA  e«re  4aA  tmmt^  p»  imtt 
et  qM  e  W  feyv  ffoe  tdito  fafsotf  fpe  feM  fli'efei 
hk  qitllfer  f etre  fir^aeMe.  VofM  MigiieMto  eelT 
en  quels  manifestes  dangers,  et  en  coniMei(d# 
perils  je  mesuis  troavea  cause  d'elle;  elle  nepeut 

2i#nklM*i^  Mttti  Jift  4hiA  4* ja2  m^^^m^^  i^^m^  iMHi^  Mik^A  l« 
■&I1VI  ^«   u  w  w  flVRr  r  fvr  rvpvHW  brpit  swk  IKWs  HI 


t6 

servir.  Ab  I  seigaeur,  vjoulea^v^us  doncipie  sam. 
le  m6riter^  je  m'w  aiUebaaMmeDtde  votre  court)' 
Mais  le  foi  ayaat  insists,  le  grand*m<Utre  r^{MHidit:i 
6  Sire ,  laoa  tn^s  redoa(6  seigi^ettr,.  voUe  altesse^ 
doii le iMea savoir^.aprte sen  service^  il uy  a nulfet 
chose  en  cMte  vie  priseate  ,*  que  j'aie  phis  k  cceuc 
et  don^t  je  la^se  plus  de  cas  que  de  ma  ripalatiQA^i; 
14.  sa^esse  Ta .  dit  -:  Mieux  i^aut.  bonw  tenommde, 
que  tautes  les  riehesses  da  monde.  Sine ,  je  noj 
aattrais  partir •  »  Et  le  roi ,  quand  il  eut .  euteoda 
que  le  grand^-nialtre  lui  parlait  aiiiai »  lui  r^poadit! 
qu'il  disait  fort  biea ;  et  qii'il  le  tenait  de  nouveau. 
pour  sou  serviteur  fiddle;  puis  il ajouta  qu'il  eut  i» 
aOHWuer  daM  sou  royaume  ceux  qui  lui^coHveri 
naieut^.  et  que  ce  seraieat  ceux-la  dont  les  services, 
lulseraient  agriables ;  et  parmi  les  seigneure  que 
le,grafl^maitre  uomma ,  le  roi  choisit  Tarchevft*^ 
que  de  TolMe ,  dont  cette  histoire  fera  mention, 
Garci  Alvarez  Manrique ,  comte  de  Caatanbeda  k. 
don  Die^o  Turtado»  fils  aiod  de  don  Injgp  Lope^ 
Hendoza »  manjuis  de  Santillane,  et  bien  d'autrest 
cbevaliers  comme   pr6lals»    qui  entrdrent,.  au 
c«n«eil. 


1  trahiaoA  t  trabipoR  1  maudite  mU  ta 
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▼enue  eu  ce  monde !  maudil  fioil  ton  pouvoir  !  et 
maudites  soient  tes  Geavres.  Tu  t'etends  au  loin,  et 
bien  qae  cacbfe,  ta  force  est  grande.  O  eimemie  de 
toute  boni^ !  adversaire  de  toute  vertu !  c*e$t  par  ioi 
qu  ont  et6  d^truitsdes  royauiues  ;  c* est  par  ioiqu9 
soot  tomb^es  des  citte  populeuses  et  ricbes ;  c'est 
par  toi  que  Ton  a  vu  commettre  d*ex^crables  bo- 
micides  sur  les  empereurs»  les  rois  et  les  princes* 
Qui  FeAt  pu  penser,  et  qui  I'eut  ose  croire ,  qu'ua 
tel  seigneur^  et  de  si  baute  puissance ,  qu'un  ami 
81  familier  de  toute  vertu ,  que  le  valeureux  mai- 
tre  de  Santiago  enfinjlnsigne  conn^table,  envint 
k  Textr^mit^  que  nous  allons  dire.  C'est  ce  que 
prouverala  suite  du  r6cit. 


1 1 


Un  jour  dooc  que  le  tres  louable  grand-maitre 
£tait  caucb6  en  son  lit «  Tesprit  tr^  fatigue,  cher^ 
^aas  1ft  troavw  cerepos de  nature .  qoerhu*- 
n^ition^rsquiert  et  demandeTcarSftn^tte 
aTbieu  eu  raison  de  le  dire ,  la  meiUeure  partie  de 
la  vie  c'est  le  sommeil ,  un  jour,  disons-nous , 
conune  Taurore  yenaitde  poindre »  Alvaro  de  Can- 
tbag^e ,  qui  vivait  chez  le  grand-maitre ,  oom«r 
menca  k  appeler  i  grands  cris ,  firappant  rudemettt 
k  la  porte  de  TbOtel  f  si  bien  qu'il  r^veiUa  le  con^ 
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notable.  G'^tait  un  itiercredi  de  Toctave  de  PAque^, 
pr^i9^ent  un  joar  6u  le  gratid^iimttrd  arait  6rH 
flriler  t«9  chevattt  pour  s'^ofgner  i'nne  codr  ttk 
le  )Hnivoir  d«  ses  «nttemif;  gratidissait.  11  appeta 
GtH^salo  Chacon ,  son  bon  semteur,  aitisi  qfue  F^t^ 
iiatido  de  Ses£ ,  el  il  leur  dit  avec  tidelqo^etiadl , 
ife  Tofi*  qui  ponraiettt  fctre  cedx  qutd  I'on  enletod^it 
frftppet  d«  telle  fagoti ;  ^  ayant  VD  qtte  c'i6tait  Al- 
yiui»  deCaftha^toe,  ils  lui  tmvrirMt  etldt  p^ilttW 
¥eM  Teiitrte.  Paid  t}uand  cehii^ti  Tot  ddtattt  te 
'grandMifiattre ,  il  loi  dit : 

-^  ft  n^  hm  qn^  vetre  9^iieiiirie  le  s^be.ntl 
yoit  une  grande  troupe  de  gens  airmi&S ,  trotopiftttel 
en  t£te ,  qui  se  dirige  de  ce  c6t^.  Je  nesais  ce  que 
ilgiilie  MttiUaMe  ehbse  >  iiSdti'tmt  k  tette  ht^Utie ,  et 
]^  viens  pour  vous  avertit.  «  Mltf^  le  grand^itiiittrtg 
Ae  Youlut  p6d  cfoit^  qne  bi  dios^  fiht  k  son  ^Yii^ 
IMg^  >  it  p^BM  Men  «u  contorair^ti^'H  s'a^fi^it  dtk 
)»^re  d' Alvaro  d^  Oartbag^ne ,  qui  demeufait  ^11 
COS  quanier« ,  el  q^i  ^it  4e9  n<mVeaut  totter-^ 
1t(h  El  Id  bon  mMtt  ^nMit  Aittsi ,  parteqYi^  fM 
joQfd  d'auparaTmit  ^en  «iv«rft  m^ndn  le  bnrit  t}Yrd 
I5»m  ^n  ^bAtentt  dentin  tM  ^taii  ifl^fendtte,  avriitfHt 
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dens.  MFu  par  cette  crojance ,  ft  <lit  A  Alvflro  ^<^ 
fffldre  chcz  son  p^fe »  6t  46  d*y  AMettiln!  i^inyni! 
detatU  foire  tm  bofnmc ;  <)u*H  rfhnl  s«  di«po!(er  tfl 
tout  cas  pottr  lui  porter  9«eour».  Ef  fimtime  le  fcon 
fuaitre  par latt  atti^i ,  m  ^tH  ^rit«r  a  ta  poterM 
t6\tA  qdH.elti  te  temp»,  itaft  A\tn\i6  ieh  fdrter«Mer 
fl  v(!tMH  i  cheral «  §uivi  ^  decit  f enta  irat^tier^  f 
Kmnnies  dTannes  et  arbal^trieM ;  flft  JUat^fH  pr^ 
Mdfe  de  iteot  tromp0(tis ,  MitiAitt  ^  In  trom^ 
pette-bKtarde,  et  ih  s*m  aHiftrent  tous  eriatits 
CastUte,  Cttstftle  1  mearehi  ter  ffnkt&s  /. .  <  H  ce  frt 
Jttnftc  Wl  appel  H  avisc  crt  ftMtetifft  ^  ih  afrivi** 
tent  leranf  rMfd ;  et ,  les  rofMi  aimi  envifM>*A 
nir  fta  demenre ,  le  gt^ttd^ttfttt^  mit  la  Mte  k  la 
fenMre  6t  ttta  It  tetlfr  if oup^  ?  Oh !  boti^cl^  1^^^ « 
^  tons  medt  et  pmin}tif>i  teiee^voM  diMi?  qM 
aetiiAntte3?-*Yotrt ,  fatonitfieii  il^af  wtsi  ,•  el  a  qiie)  pt^ 
p6^  vmis  tt)k-^)iiT  ffianetn ,  pre^^§  coMre  la  itw^ 
ttflfe ,  tie  r^pondaiettt  Hen  ♦  si  ceii'ejH  •  Cn^HHe  4 
tkstilid !  menrmi  fer  trtfftfrsf. .  *  El  fe  rfsolti  ^afN^ 
thafti*e ,  Toyant  qtl*tt  ne  pothUft  oMeirir  d*eiit  «i** 
fres  paroles ,  et  tie  tmrlant  pas  sappertar  plos  long* 
lemps  tiiie  si  ^ange  matH^re  dri  t^pMdre,  dit  k 
liaate  X(Ax  k  ses  gems :  Domtons  sur  etis  !  dennotts 
sur  enx !  itoeufetit  !es  mis^f ablest  Et  en  aeheraiit 


20 

c«s  mote ,  il  8*en  alia  vers  une  chemin^  en  laquelle 
pour  lors  on  faisait  da  feu ,  car  la  saison  itait 
froide ,  ei  k  Tentour  de  cette  cheminte ,  se  trou- 
yaient  amoncel^  de  bons  et  solides  morceaux  de 
ch^ne  vert.  Alors  il  appela  Gonzalo  Chacon  et 
Fernando  de  Ses^ » etc*^taitplaisir  de  les  voir  tons 
trois  empoignant  ces  ^ncnrmes  souches  et  les  jetant 
de  toute  leur  vigueur  sur  la  t&te  des  hommes  d*ar- 
mes ,  qui  assaillaient  les  portes  du  logis ;  et  ils  8*y 
prirent  de  telle  EaQon ,  ils  y  allirent  de  telle  force , 
qu*il  fallut  bien  que  ces  gens  s'^loignassent  des  por- 
tes], aussi  loin  du  moins  que  les  assi^&  pouvaient 
lancer  leurs  ^nornies  morceaux  de  ch&ne*  Et  quand 
ils  les  eurent  ainsi  contraintg  a  se  retirer,  ils  ap- 
peUrent  Diogo  de  Gotor,  qui  avait  pour  office  la 
garde  de  ThAtel  et  qui  conservait  les  cids  de  tontes 
issues ,  ils  lui  commandirent  d'aller  r^veiller  les 
soldats  et  les  arbalitriers  qui  avaient  pass6  la  nuit 
en  la  demeure  du  grand-mattre ,  et  quand  il  Tent 
fait  9  quoique  ces  gens  fussent  en  bien  petit  nom- 
bre ,  on  yit  commencer  un  rude  combat ,  car»  en 
telle  circonstance ,  non  seulement  le  valeureux 
grand-mattre  n'avail  rien  perdu  de  sa  magnani- 
mity etde  son  g^n^reux  courage »  mats  il  mon  trait 
telle  hardiesse  qu*on  I'eillt  pu  croire  k  cette  heure 
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commandant  pins  de  gens  encore  que  ceax  qui  I'at- 
(aquaient.  Pour  les  bons  serviteurs  qui  Tentou- 
raient ,  la  hardiesse  ne  pouvait  levr  faillir  et  iis 
pensaient  toujours  que  le  oomte  don  Juan ,  le  fils 
dii  conn£ta]>le»  don  Juande  Lutta^  son  paiSsnt;  et 
aussi  Fernando  de  Ribadeneyra ,  pou^lraieiit  ymit 
k  ison  aide,  et  qu-en d^pit  des assi^geansi  legrand-^ 
inalire»  silivi  des  siens,  t^ain^ait  gagfier  le  palais 
Ail  comte  quidonnait  Bilr  les  r^mpartt ;  Irar  espd* 
ranee  itait  que  par  les  muraiilles  de  cet  hdtol  le 
digne  conn^lable  parviendrait '  ^  s'^happer;  'mais 
rien  de  tout  oela  n'ayant  pu  s'efiRsctuert  en  raisM 
sans  doute  du  grand  tuniulte  qui  rignait  dans  la 
Tille ,  Gonzalo  Chacon  et  Fernando  de  Ses6  conseil- 
I^ent  k  leur  seigneur  de  chercher  un  reftige  autre 
pirt,  Itti  £sant: — «  Sire  conu^table ,  si  cette 
parole^r  soUne  mal  a  tos  oreiUes »  nous  rappel- 
lerons  a  votre  courtoisiey  pour  qu'elle  consente 
enfin  k  s'^Ioigner,  qu'elle  doit  savoir  parfaitement 
une  chose ,  c'est  qu'il  y  a  quelquefois  autant  de 
conTenance  a  fuir  qa*k  bien  attaquer.  Qud  est  en 
effet  le  temps  oh  votre  seigneurie  pourra  s'^toigner 
pliis  k  propos »  bien  que  chose  pareille  ne  lui  soit 
jamais  arrivto?  Et  nous  le  rep6tons ,  si  ce  mot  fkir 
est  mal  compris  par  vous ,  si  le  son  yous  en  est 


dnr,  ooii&  4mm  f  «ohb,  qu'avQattrd'iwi  In  cbose 
est  iwmise ,  c«r  seignenr  gr«ii4<-iMlre ,  c'est  on 
«oii4e  «nti«r  ^ue  v«m»  «vw  a  combaUre. »  ^  E^ 
«pr^  him,^  Piur9)w4e  r^sistaoee^  levomi^a^Q 
owwniit  #  nw  ^^itotifoagmt^  lui  seg  ^q^^  «/i;^ 
HMfA :  fit  gw4fi  pai;  A^4^  4<>  GarKi«i^9:,  Iwoaw^. 

tr«»  le  gttidaat  par  I«6  lifm^  ^'y  d„y^  i;rgvew«,j 
mm  Ire  ««im«t«}|i9,  iqai^jiiaiH  0mm i»  «gwt,  i^ 
wivait dm pM  iAoefUwt t  il mmmt iwife |i% 

•AW  et  i'vifn ,  9WU  8,'«wurer  qiH^  §mo9m  ne  )^ 
raca«i»»i»Mit  ^q^  >^VJ,^  ^e  G^rOMig^ ,  U  pm^ 
9«me  pas  4»t«lh>  %M9  que  Wmiixa  m  f(m^: 
pli»  le  voir  s  n«i«cfUiJ^i  I'a^la  bieatdt ,  «t  J^ 
feUm  qu'il  wtewo&tauF  aes  pA».  Alors  l»  eomti^, 
taWf  lui  4Jt  qw'ii  aiu^Mieux  sNMirjr  eaYkonoA 
4e  $6»  Mrviteui^. ,  %«ie  4e>  s'ea  aUer  aiwi  fttjiaat  uv 
^  nwlk»  (U»o«if a«e«  «t  obseHF^s ,  9mm  m 
hmmqu  ft'aiimii  noila  i^ak^,  Qw  p^w  Jui,  ifc 
s'wi  aUM  }mt.k  Miste  wn  fib.  at  v«it  mi  afiU^,! 


^ 


«3 

Ifi.liaut  (s<mragedii  9gbWgra94vipftl(re  M|pWMtt£t 
fc^r  (VPtl#  i4^e  4' Me.  (wte  I^Hm^ .  rmw  a  tp«verft 
^0^  liwi  m|l  (9mte»  E4  Tqh  peat  biw  ctim<k  lui^ 

wpi;(  A  la  ^wHlUF^ft  Qt  ^iamQUt  limr  pi^leeba«« 
swr»  i^.^  dA^nir  lew  tilfiiicbAur.  0  eK«M|U»M« 
4a  «;#  d^  jp^jbtW-iWor  49  fhfByn)  w  I  * .  *  Itbni  co  n'tiat 
plufi  ki  1»  ^n  4q  ic^pfalfir  «es  vertiis  par  loagwet 
coimntooFal^^M^i  ptttsq«eUe9  soot  regards  depiM 

qp'oB  siietie  mf^  qb<M  n  o'eit  q w  4ite  quHl  f«t  re»« 
tri  ea  sop  Ii6ti|l  ^  <>t  qiie  ^ea  fiddles  mrviteof s  Teu^ 
r^t  apepf««  a#a.  vw  aeirf^  •  le  ban  qbevalier  Go&« 
zjiJa  Cbaow ,  QDQi^^iaBsa  piteosomimt  ji  a'arraebor 
l^  cbeveRx  i  ei  U  dtAit  H  bieD  i$aA9  pi(i^  pouc  hll^ 
ijOB^i^  qu'il  y  avait  priiaut^  dans  sea  aeCioiiii  et 
gr4iide  4ai|lwr  k  le  voir*  Mak  b*eat«i(  il  fiillutcM* 
^sx  telli^  iiuQeatatiatti »  et  reeUamont  Mdg^r  a  ta 
di&fe^se. 

JLes  vlum^  iUiteut  daac  en  ces  teriues »  et  la  roi 
litt-mi&mo  a'^tait  portd  d^  le  matin  itir  la  placa  da 
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las  Carniccrias  de  Burgos  avec  le  pennon  royal. 
U  ^it  li  environni  de  beaucoup  de  gens,  toate- 
foid  il  n'osait  agir,  car  it  ignoratt  si  le  grand-^mai-* 
tna  se  trouvait  ettcore  en  son  hdtel ,  mais  ayant 
appris  qilll  y  ^tait,  de  la  botiehe  d^an  h^raut 
d*'arales ,  qui-  s'^it  porf6  de  son  propre  moti  te^ 
meat  vers  le  conn6tabIe  pouf  Tavertir  da  tiouVeaii' 
danger  qu'il  couralt,  et  qoi  en  aVaitm^e  r^nuii 
message  pour  tedtt  seigneur  roi ,  en  ent  grand  con- 
tentement  en  son  cceur,  tant  il  craignait  qa*il  ne  se 
fot  6vade.  Et  il  lui  d^p^cha  Ruy-DiasdeMendoza, 
ainsi  que  T^viique  de  Burgos,  pour  I'engager  a  se 
rendre  de  plein  gr6  en  la  prison.  Et  le  bon  maitre 
les  recut  fort  coartoisement.  Et  quand  il  eat  appris 
quelle  ^tait  leur  mission ,  il  y  fit  telle  r^ponse: 
—  «  Dites  k  sa  Seigneurie  que  sa  volonti  est  ma 
volont^,  et  que  si  je  savaisbien  rtollement  que  son 
Altesse  veut  ma  mort,  et  qu'en  mftme-iemps  la  re- 
ligion chr^tienne  le  permit,  je  me  la  donnerais 
moi-m^me  pour  que  se  trouvAt  accompli  son  d^ir. 
Et,  toatefois ,  je  la  supplie,  afin  de  pouvoir  ex^cu- 
ter  scs  ordres ,  de  me  donner  lettres  de  garantie 
pleine  et  entiere  contre  mes  ennemis  dont  il  est 
environn^ ,  et  qui  ont  change  sa  dilection  sincere 
et  son  grand  amour  en  haine  et  en  indignation  con- 
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fare  moi. »  -^  Et  le  seigneur  ^v^ae  r^pondit  alors : 
-— *  Sire  conn^table,  tous  ne  eauriez  reqiiMr  telle 
chose »  ear  leroi  montre  grand  ennui  k  votre  snjet, 
etnous  ne  ferions  que  Tirriter  davantage  en  lui 
Aiisantpari  de  votre  demande.  — -  Mats  le  mattre, 
tout  ^tr  de  n^re  humeur,  lui  r^pondit  i  -^  Tui-^ 
seir^ousi,  •^v6qae,  et  gardez*>vous  de  prendre  la 
parole  oh  parlent  tes  cheyaliers ;  e'est  a  ttuy^Dtas 
que  je  m'adresse,  et  non  point  k  vous.  Puis  il  con* 
tinua  son  propos. 

Etilss'en  retourn^rentvers  Jean  II ,  et  lecoeur 
du  roi  ^tait  tellement  embr&s^  de  son  d^sir  de 
s'emparer  du  grand-mattre ,  qu'on  Tentendit  r^ 
pondre  aussit6t,  qu'il  luiplaisaitde  faire  ce  que  le 
conn^table  souhaitait ,  et  que  lettres  de  garantie  lui 
seraient  exp^i^es.Elles  le  furent  eneffet...  Et  Ruj- 
Dias  ainsi  que  Perafan  de  Yivera »  Adelanta  de 
TAndalousie ,  furent  ceux  qui  les  port^rent  au 
grand-mattre.  EUes  donnaient  la  viesauve  aucon- 
n^table  et^  ceux  de  sa  maison;  elles  lui  conser- 
vaieot  en  mftme-temps  ses  biens ,  et  toutes  les  ter- 
res  de  son  vasselage.  Les  ^ritures  en  ayant  Hi 
pass^es  selonTusage,  le  roi  avait  jur£  deles  main- 
tenir,  el  cela  entre  les  mains  de  TAvAque  de  Bur- 
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gott  pA^  ik  h$  in^t  ftiga^  de  ioil  iuhq.  Mais  ii 
eUe$  toMit  aeoejiltoi  on  pml  le  dir^t  ce  fullsoiiP* 
im  fe  gr6 .4ci  CrooMla  Ghaf^on ,  qui  biM  qu*il  f4t  db 
gmud^  J09oe0»e*'0lfiU  dd  gmde  inr^deaoe.  Aifev. 
49^ipar»M  fiikQlie&dQ:4i»ei^lpa  9t  dd  dignlti  v  ;it 
fit  vfir cliiirBmeat  ta  ti*abii»0A  aU  gr.a«(Uto^li^  %  «4 
toutal^  If  4^aii^talik^,9e,€QntQiH»  d^T^poodr^^ 
-f^  ;te  fOi  f  iMH  s^igMHf  ^  to  ft  fai^  0t  t}  pent  im 
d^ft^ife* 

Et  cependant  le  valeureux  grand-maitre  recon- 

iiais§*U  fojt  bien»  on  la.  vqe  ioi^xi^ur^  de  soB^o^e, 
(^^e  selon  les  closes  paaseesi^t  presented)  Qtd*aprQ| 
ce  <(u  on  pouvait  croire  d«^  p^rioao^s  eavirQaAaot 
Ip  rai»  U  ^e  pouvait  ^chap^a  la  jmort.  ILle  aavait^ 
teun^levres  avides^t^ient  comme  saaglai^t^ ,  el 
elle^  avaient  soif  de  son  ^ang. 


Etge  voyaDt  au  dernier  terine»  en  cette  extr^^ 
mite,  il  pourvut  atix  chosessacr^es  de  sa  maitresse 
de  Santiago.  II  conf^ra  un  dernier  honneur  de 
cbevalerie  a  Gqozalo  Chacon,  sot\  loyal  serviteur; 
puis  il  en  voulul  sceller  liu-m^me  la  cbarte,  et 
mig^i  Les  supplioQtioQa  de  celui-cif  il  ne  lui  6t 
autre  recomoumdationft  41  ce  n*est  d'etre  iid61e  auK 
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statats  de  Tordre*  Et  cela  itimt  fiat,  U  ordrnm, 
qn'oja  lai9sftl  avec  lui,  pour  le  9ervir|iuK|u'au  tmm, 
de  ses  jours,  les  deux  pages  las  plus  j/euneft  qu  U  y 
eut  en  sa  maison.  De  toutes  9es  ncboMea^  U  yoiUh^ 
i|m'uji  3eul  coflre  iui  fikt  laiss^,  c'^t  (velnii^iii 
^(aient  contewis  le«  v&iemens  qu'il  por(ai^4'Jki|b|iRi 
lod^  1)9^  divers  objeto  t[i|i  servaieo}  i  sa  perw^i^ 
^a  nn  mot^  la  loie  coaune  te  liogo,  at  <?«  <ia!i)i 
G^laUpow  9e  v^tur  d^  mfenw^yepoay  #e  cbamwyi 
£t  (oulefoi^  le  roi  av^t  telle  bite  q\^  Jii^  gffVI^ 
WlKra  fiU  ^i4uH  ea.«a  jvnt^iiQe.  ^h'w  v^  poa*^ 
Yait  Y«^  plM#  grawda  pres^.  Tm^Mbia  Wcomi^tahk 
(U  seller  nn  vaiUant  et  pDinpeH^  ^haval  igi'A  avaiU 
U  le  ^^mr|ir  de  riches (^aparafiwa  UM»t  parsen^a 
dases  ioaigaes^  sob^  (;q1  aft  son  poitrail  iiiraot.  ra« 
vfttas  4'iMia  liche  cotto d#  maMia •  el  poiir  liu>  ik 
mat  SQ^  arnat  S0r  sa  tiU^  U  andossa  sap  Iwooa^ 
hm  poU^  ^  ^wx  doBt  pQk  avail  aloraCet  U  davajyi 
4(re  «uigoifiqiie«  <?ar  c'^Uid  aalni  (yw  liii  avaU  eut* 
VQ](^  le  roi  de  Fraikca  eo^eatte  m^a  viUa  de  Biirgaa)». 
Aiaai  dress^  el  leaaat  soo  ip^  eo  la  oiain ,  d'^-# 
peel  icaaquUle,  cowna  dievaU  ^tra  w  h^di  ^ha^ 
yalier  de  sa  sorle ,  avant  de  mooter  a  cheval ,  il 

adressa  wadwwdra  p6tilJo«ta«ir9upuU  Udesefo* 
dk  dia  la  ehanhra  an  la  cow  d'iMMnaw»  ai!Jii4 
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comme  nous  avons  dit,  porlant  ses  patendtres  k  la 
main  et  enviranii6  de  ses  serviteurs.  II  demanda 
alors  son  cheval  et  se  prit  k  chevaucher,  et  ^tant 
ainsi  sur  son  bon  dextrier  de  guerre,  il  appela  ses 
sei^leufs,  les  engagea  a  ponrvoir  a  tear  saint  et 
lenr  fit  tendremeot  ses  a<fienx.  Bien  grande  a  coup 
9dr  6ta{t  I'angoisse  des  sernCeurs  du  noblfe  maitre, 
blen  grandie  ^tait  la  doaleur  de  ceux  qui  les  6coa- 
taient  Qienant  lenr  denil ,  car  ils  ne  poaraient  se 
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contenir  devant  lear  seigneor,  et  il  y  avait  la  plus 
de  lamentations  que  s'ils  Tenssent  vu  mort  deyant 
eax;  mais  le  valenreux  maltre  fit  toumer  bride  k 
son  cheval,  et  il  ordonna  qu'on  ouvrtt  les  portes 
de  la  rue  pour  sortir,  car  il  pr^tendait  s'en  aller 
ainsi  devers  le  roi.  Ce  fut  alors  que  Ruy-Dias  de 
Hendoza,  et  Tadelanta  de  Perafan,  s^opposirent  k 
sa  sortie,  disant  qu'il  ne  pourrait  se  soustraire  k  la 
ftireur  du  peuple:  et  nonobstant  ces  observations, 
le  grand-maltre  insista  pour  qu'on  le  conduislt 
devant  le  roi  de  Gastille.  L'altercation  fut  longue; 
k  la  fin  cependant,  le  grand-mattre  consentit  k 
demeurer  en  son  hdtel,  car  ce  devait  fttre  sa  prison. 

Et  d^s  que  le  roi  eut  eu  connaissance  de  la  ma* 
niire  dont  les  choses  se  passaient  en  la  demeure 
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du  conn^table,  quaod  il  eut  acquis  pleine  certi- 
tade»  qu  on  grand  nombre  d'honunes  d'armes  s'y 
^laient  readus  sousle  commandement  de  Ruy-Dias 
et  de  Tadelantade :  il  y  alia  en  propre  personne  $ 
il  y  mangea »  et  jamais  il  ne  consentit  k  voir  le 
eonnitable  qni»  bien  avant  rarriv^e  dudit  roi, 
avait  iib  emmeni  sous  sAre  escorte  en  sa  chambret 
on  il  devait  rester  prisonnier.  Ainsi,  le  trte  ex- 
cellent don  AJvaro  de  Luna,  le  fameux  grand^ 
maitre  de  Santiago,  le  glorienx  conn^table  de  Cas- 
tille,  vaincu  par  Fastuce  et  tromp6  par  la  security 
que  lui  inspiraient  peut-^tre  ses  lettres  de  garantie, 
tomba  en  cette  embucbe  detestable.  Tous  les  sauf- 
conduits  qui  lui  avaient  ^t^  octroy^  par  le  roi,  ! 
tant  pour  lui  que  pour  ses  serviteurs,  furent  vioUs 
et  mis  en  oubli»  comme  n'ayant  pas  la  moindre 
yaleur.  Les  gens  qui  lui  ^taient  affid^s  furent  d^ 
pouill^s  a  r  instant  de  leurs  armes«  Gonzalo  Chacon 
et  Fernando  de  Ses6  furent  faits  prisonniers,  et  on 
les  jeta  en  la  gedle  publique.  0  puissant  roi  de 
Castille*  qui  t*a  done  change  ainsi  en  un  £tre  tout 
different  de  ce  que  tu  ^tais?  Qui  t*a  mu^  de  condi- 
tion, qui  t'a  donn^  autre  vieet  autre  caractireque 
par  le  pass^  ?  Ou  est  done  ta  devotion  k  ta  parole? 
Oil  sent  les  signes  et  les  preuves  de  ta  dignity  ? 
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Et  pour  qae  la  senteace.aiasi  r endue  refiit  son 
execution,  il  fut  d^cidi que  loo  commettrait  un 

• 

Ghevalier  nommi  Diego  Lopez  de  Estuniga,  leqpoel 
6tait  cousin  ducomte  de  Plasencia.  D'apr^  la  de- 
cision du  conseil,  le  grand-maitre  devait  mourir  a 
Yalladolid:  c'est  pourquoi  nous  allons  ^rire  mainip* 
tenant  ce  qui  se  passa  en  ces  derniers  jours.  On 
Terra  quelle  fut  la  fip  du  meilleur  chevaUer  qu  il 
y  ait  eu  jamais  dans  les  royaumes  d'Espagne;  on 
saura  comment  s'acheva  la  carri^  dn  plusi  grand 
seigneur  que  Ton  ait  connu  parmi  les  seigneurs 
sans  couronne. 

Toutes  precautions  £tant  prises  par  Diego  Lopez 
de  Estuniga,  pour  que  le  grand-maitre  f&t  trans- 
ports surement  de  Portillo  a  Yalladolid,  il  ne  lui 
fut  rien  dit  en  premier  lieu  de  sa  condamnation. 
II  avait  its  decide  a  Tavance  qu  un  fameux  lettrS, 
mattre  en  thtologie  et  religieux  de  Tordre  de  sain^ 
Frangois  I'aborderait  sur  la  route,  feignant  d'abord 
que  ce  filt  un  hasard  qui  Teut  amene^  puis,  aprds 
Tayoir  tirS  k  part  comme  pour  lui  confier  quel^-r 
que  grand  secret,  il  devait  lui  dire  la  teneur  de  Id^ 
sentence^  en  Texhortant,  comme  catholique  et  fi-* 
d^le  chrdtien »  k  se  preparer  a  la  morL  La  chose 
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flit  ex^cut^  ainsi  qu'il  avait  He  convenu,  par 
maltre  Alfonso  Espina,  et  certes  il  le  pouvait  faire 
mieux  que  toot  autre ,  car  il  etait  grand  pr^ica- 
teur.  Etquand  le  bienheureux  maitre  (car,  ayant 
souffert  le  martyr,  nous  I'appellerons  d^sorma  is 
deee  nom)  etquand  le  grand-maitre,  disons-nous, 
eut  entendu  ce  que  disait  le  v^n^rable  religieux,. 
il  laissa  ^happer  un  grand  soupir,  leva  les  yeux 
au  ciely  et  ne  dit  autre  chose,  si  ce  n'est  ces  pa- 
roles:  «  B^ni  sois-tu,  mon  Dieu  et  Seigneur,  car 
tu  r^gis  et  gouvernes  le  monde;»  et  il  pria  le  moine 
avec  grande  affection  de  ne  plus  le  quitter  jusqu'i 
ce  qu'il  eti  franchi  le  pas  de  la  mort.  Arriv^  a 
Valladolid,  Diego  Lopez  lui  fit  donner  gite  en  la 
maison  d'un  chevalier ,  oil  il  avait  coutume  de 
s'arr&ter  au  temps  jadis.  L^,  toujours  en  compa- 
gniedu  religieuxet  d'un  de  ses  fr^res  de  I'ordre, 
qui  s'en  6tait  venu  I'assister,  le  grand-maitre  d^ 
chargea  sa  conscience  et  fit  son  testament.  La  nuit 
enti^re  se  passa  de  cettefa^on,  et  lejour  commen- 
(ant  k  paraitre,  le  bienheureux  grand-maitre 
entendit  la  messe:  puis,  comme  Ton  vint  k  luinoti* 
fier  que  de  la  k  un  bien  court  moment,  sa  vie  allait 
finir,  il  t^moigna  le  d^sir  qu*on  lui  apport&t  un  peii 

Ti  It.  8 
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de  pain  ct  qiielques  cerises,  ei  ii  gouU  h  Tune  ft 
Tautrc  chose,  raais  bicn  pen. 

Ce  fut  sur  la  jAnza  Major  de  Vdladolidi  pre# 
du  monast^re  de  Saint-Francois,  que  Toa  eiovA 
UD  nouvel  ^chafaud  pour  cette  condamoaliomt 
nouvelle;  car  jamais  chose  semblable  n  avait  «ii 
lieu  en  Castille.  Et  apr^  que  cet  ^chafaud  eut  iih 
dressi  et  orn^  comme  il  conyenait  en  telle  circons- 
tance,  et  qu'ou  Teut  drap^  d'une  ricbe  tapia^e* 
rie,  Diego  Lopez  de  Estuniga,  accompagai  tie  ses 
gens  d*armes,  se  transporta  aupres  du  hienheureux 
grand-maitre ,  en  la  chamhre  ou  il  Atteadait «  at  il 
lui  notifia  qu'il  eut  a  descendre,  pour  ckevaueher 
la  mule  du  supplice,  qui  etaii  sell^e  et  dressfe;  il 
ajouta  qu*il  le  fallait  faire  sans  retard ,  et  que  les 
retigieux  iraient  raccompagoant. 

Et  voila  que  la  trompette  sonne  la  marche  doa* 
loureuse,  voila  que  \ej)regonero  (l)puh]iesanbaa 
menteur  ( oui  Vhistoire  TappeUe  mentcur,  carilJ4i 
fut  en  effet).  Or  savez-vous  ce  qui  y  ^tait  di(?  ^ue 
le  connetable  marchait  a  la  mert,  pour  s*^e  eiuh 
par^  de  ]a  personne  royalel 
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El  le  Imt  iMiire  cb^Tawhuil  Mir  sa  mule,  atec 
ce  aeoftUwrt  paisible  et  eette  eciiteiiaiMM  ref^atte 
qu'il  avail  jfdi»  »|ir,  aoA  dbev^LdelMitaiUe^r  an  ten^ 
4^.4qM  hmiVwe^  fit  Mwiaitt^  fecinMi.  l^  nuia 
itai(fMV^e4^  dkuUt.  «l  liii  v^vfttu  d'UiM^  WftgiMi 
e«|ia  iMfai  fit  de  .nl£i»a.  iffie  fe^  mufiDif^  «tfHl 

Wt4^<I^8Wi4^in^<^  il^iHr0^iiiiafiaw4  frit 
lm4)mMli^^o|^MlQdrp<Hlrlalo;aiaftl  etif9a»4 
ftlaii  amvi  liu.i^d.4tJl*4fifatraiid«U.d60taiiAittJ«^ 
Qf&nt^  la  ttivlft  iMiita  4*111^  ^  |i|i»a  ks  4lgi4a» 
9t  a».v^2iBt#ov  celte  plate  l^toie  lo«te  tM4M  d« 

fftni^'k  9aM»Pk  f9fii^  <iM  9  apyetait.lkifala^  ai 
4isp#a  tiii-mlm^  laft  plkJgJQii  vj^tamani  i  iniia  t 
ca«»iw>.)K»«ffraai^.»'^tAii^YAii06^  laidiaast  qu*  it 
wniit  H^Q^aip^  4?  Iim- Ji^  lKs,BMPM»t^  an  4ii  nmw 
dakti  4iUaher  k^  fmme%i  aSm  fiii'il  we  fH  auaim 
imiyMa^  qpi  pAt  dilMiroar  1<^  couleau  ^  il  |ii:4 
una  aif  uUlatte  d'uaa  esea^ eidW«  de  eaUa«  dont  on 
wai4 daaa ca  Umf^f  ^  hth^waeaxk  sa  aaAtaata  da 
Vsii  att^ker  Its  paueaa^-  Alacs  il  ifecoixtfoaada  ppQir 
ladami^a fiaia  san  daiaa Di^Ui  at lat&te  fataapftr* 
riadil  ImnkL..  Alaisi  iaaba^  lectaur,  qa'il^  fmm 
encotti^maaMslMaa  Mocfaoae  di^M,  ikco«p>s6rt 
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d'etre  notto.  Pendant  qae  Ton  coadaisait  le  bien- 

heureax  grand-maltre  a  la  mort  (  car  on  ne  sau- 

rait  direqa'on  le  conduisit  pour  faire  jutioe),  les 

giens  qui  aocoaraient  de  tootes  parts  n'avaient  rien 

de  partkolier  en  leurs  gestes  et  rien  de  triste  en 

leor  semblance.  lis  araientFair  seulementdegens' 

enrienx  et  qni  a'en  vont  regarder  chose  qui  n'ar- 

fin  pas  tons  les  joors.  Mais,  one  fois  parvenus  an 

lieu  dn  suppUce ,  et  comme  Texicutenr  tenait  en 

ses  mains  le  couteau ,  il  se  fit  un  tel  silence  parmi 

cette  foule  qui  inondait  la  place  et  qui  gamissait 

les  fen^tres ,  il  y  eut  quelqne  chose  de  si  mome  , 

qne  Ton  eftt  dit  qu'il  avait  itA  ordonn^ ,  sous  les 

peines  les  plus  grayes,  de  se  taire  et  de  n'oser  faire 

entendre  une  seule  exclamation.  Or ,  comme  le 

bourreau  portait  le  couteau  k  la  gorge  du  bienheu- 

reux  grand-mattre ,  il  s'^leva  de  cette  foule  une 

clamour  si  lamentable,  on  enlendit  des  cris  si  pleins 

de  larmes,  il  y  eut  des  voix  de  telle  angoisse ,  que 

Ton  vit  chose  nouvelle ;  il  semblait  que  chacun 

d'entre  eux  tous ,  les  hommes  conune  les  femmes , 

allaient  voir  donner  ce  tr^pas  cruel  k  leur  pdre 

selon  la  chair  on  k  un  6trequ'ils  eussent  tendi-O'- 

ment  aimi.  Et  voiljk  comment  mourat  leglorieux> 

le  trte  cM^re,  le  bienheureux  grandHkiitftrt  i 
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connitable  de  Castille.  Ainsi  I'histoire  vous  le  ra- 
conte;  et  Ton  pentbien  ajonter  ici  que  niU  ne  sa* 
tisfit  davantage  aux  dettes  que  les  forts  doivent  en 
ce  monde :  savoir  a  la  puret^  du  sang  par  la  no- 
blesse, au  temps  par  le  savoir  et  la  discretion,  a 
radversiti  par  le  courage ,  a  la  puissance  par  la 
chevalerie,  au  roi  par  sa  pure  loyaute  (2). 


JilSTES 


SUR  DON  ALVARO  DE  LUNA. 


-X<tf 


(1)  On  dteigne  sous  ce  oom  rofQcier  public  cbBXffk  de 
proclamer  les  scotences. 

(2)  Aprds  la  mort  du  coiin^table,8a  tdte  fut  mm  au  bouft 

d'une  pique  de  fcr,  et  plantee  sur  r^chalaud.  Duraat  oeuf 

jours, ellc  Tut  expose  ainsi  aux  yeux  da  lous,  eomnie  la 

voutait  la  sentence.  Le  jour  mdnie  de  Tex^cutioQ,  le  corpa 

avail  ^t^  recueilii ,  selon  i'ancien  usage  <  [  ar  les  coaMreft 

de  la  mis^ricorde.  Ainsi  que  cela  se  pratique  iotuours*  uoa 

g^bile  resta  expos^  au  pied  de  T^cbafaud ,  pour  recevoir 

les  aumdoes  des  Ames  pieuses  qui  voulaient  bieo  coptri- 

buer  k  Tenterrement  du  supplici^.  Cettfi  circon^bwc^  mi-* 

niitieuse  est  racontde  dans  la  romance  populaire,  de  m^uio 

^uc  dans  ta  chronique.  La  (prtiiiH^  d^i  iiiuOtiisMeHH^dti 

si  haute ,  ses  ri('besa»ci>  iiunienscoi  lontuurait^^  d*iiae  idki 

grandeufi  que  ce  fut  une  des  circonslances  qui  frappe rent 
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le  plas  la  mnltitude.  Le  corps  fut  transports  d'abord  dans 
r^glise  de  St-AndrS  de  Valladolid  ,  et  la  chronique  dit  po- 
sitivement  qu*une  partie  de  la  population  de  la  Tille  l*ac- 
compagna.  Les  neuf  jours  ScouISs ,  la  tSte  fut  port^  en 
grande  pompe  dans  la  mSme  6glise.  Au  bout  de  quelques 
mois ,  et  le  roi  Jean  11  se  trouvant  k  Valladolid ,  on  songea 
Aaccomplir  enfin  le  d6sir  du  connStable ,  qui  avaitsou- 
halts  d^Stre  enterrS  dans  le  monastSre  de  St-Francisco.  Au 
moment  du  supplicc ,  et  n'ayant  plus  d^autre  bien  k  sa  dis« 
position,  il  avait  tirS  un  riche  anneau  de  son  doigt,  et  arait 
demands  que  le  prix  en  fut  consacrS  k  sa  sSpulture.  Mal- 
grS  la  prSsence  du  roi ,  ces  secondes  funSrailles  se  firent 
avec  une  pompe  inouie.  Une  foule  de  prSlats  et  de  grands 
seigneurs  accompagna  le  cortSge  funSbre.  Quant  k  Jean  II, 
il  ne  survScut  pas  plus  d'un  an  et  cinquante  jours  k  don 
Alvaro  de  Luna.  Au  dire  de  quelques  historiens ,  le  souve- 
nir du  jugement  inique  qui  Tavait  privS  d'un  tel  homme , 
contribua  beaucoup  k  sa  mort.  La  veille  du  jour  dSsignS 
pour  TexScution,  il  pleura,  dit-on ,  beaucoup ,  et  voulut 
mSme  s*opposer  au  supplice;  maisle  parti  de  la  reineTen 
empScha.  Ces  irresolutions  d'une  tSte  faible  ont  StS  pein- 
tes  arec  beaucoup  de  talent  dans  les  romances  modemes 
qui  accompagnent  El  moro  exposUo  de  don  Angel  Saavedra 
(due  de  Rivas) ,  Tun  des  premiers  poStes  espagnols  mo- 
dernes.Une  chose  bien  remarquable,  sansdoute,  c'estque, 
malgrS  les  perquisitions  qui  ont  6tS  faites ,  jamais  les  pie- 
ces du  procSs  n'ont  pu  Stre  dScouvertes  dans  les  archi- 
yesdu  royaume.  On  pense  qu'elles  n*existent  pas,  et  que 
les  personnages,  qui  figurSrent  dans  cette  odieuse  affaire, 
en  empSchSrent  la  redaction.  Don  Alvaro  de  Luna,  nS  vers 
ran  1388  ,  fut  exScutS ,  dit-on ,  le  22  juin  1453. 
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Le  fragment  plein  d'6lofiiicnce  que  Ton  va  lire  est  tir^ 
fcxtuWIemcftt  d*line  chronlque  du  xv«  si^cle ,  que  Ton 
croyait  perdue  m^mc  eh  Portugal ,  et  que  Tauteur  ie  ce 
Kvr<5  a  retrouv^  k  la  Bibiioth^que  ro:^al6  (  ^us  le  ii'>  23e, 
Sbppl.  francs(is  );  elte  est  intituleO  slrnplenfent  au  cataio- 
^e  Chtbniqtte  dt  la  Conqu^tide  Guini^^  mais  !e  iiianuscHl 
pofltigais  ne  porte  point  de  tttre.  En  r^atlt^ ,  c'esi  une  fits- 
U>itti  coftipl^des  dd^soavertes  prirfiitived  de  don  rienHque, 
lecdldbrc  lAfant  de  Portugal ,  qui,  dansTordre  des  gramid 
exploratctirs,  est  Ife  pr6d6cesseur  nature!  de  Christophe 
Oolotnb.  Ce  beau  livre  qui  a  toujours  servi  de  guide  I  Baf- 
ro9 ,  a  pour  auteur  Corned  Eanez  de  Xurara  ,  pre^ief  af- 
chivlste  du  royarim6;  it  fuf  6crlt  en  1453,  paf  ordre  d'Al- 
pfroftte  V,  8urn(^mni6  rAfricaih.  (le  prince  ne  fiit  pds  to'ii- 
jottfs  tin  fcln*f  haMe  hf  uii  toi  prdrf(?nt,  rftafs  ff  6iit  W 
gloire  d'encourager  les  lettrcs  ei  d^  fortd^f  H  tist)oiifie  la 
premidrc  bibliothdque  royale  qu'on  y  eut  vuo.  Cost  du 
moins  ce  qu'attestc  le  beau  manuscrit  de  la  Biblioth^ue 
royale ;  11  est  dit  textuellement  a  la  derni^re  page :  a  Aca- 
»  bouse  esta  obra  na  livraria  que  este  rei  don  Afl'onso  fez 
»  em  LiiLboa  dezoito  Dias  de  fevereiro;  seendo  scripta  em 
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»  este  primeiro  yellume  por  Joham  Gongalvez  Scudeiro  e 
»  scrivam  dos  livros  do  dito  senhor  rey.  Aoqual  senhor  o 
D  muyto  iniiDdo  benigno  e  misericordioso  deos  sempre 
»  quiera  d%  boas  obras  e  yertudes  em  muyto  melbores  de 
B  dias  e  anoos  de  sua  yida  de  bem  em  milbor  acrecentar 
B  e  Ihe  dar  ffruito  de  bSegom  comque  Ihe  de  sempre  Gragas 
]»  eLouYores  porque  el  h6  seu  fazedor  e  criador  do  anno  de 
»  Jhu-Xpo  de  mil  e  quatro  centos  e  cinquoenta  e  tres 
»  annos.  Deo  Gracias.  » 

Ce  premier  volume ,  je  m'en  suls  assure ,  est  le  seul  qui 
ait  6t^  compost  par  Gomez  Eanez  de  Zurara ,  sur  les  Con- 
quotes  de  Guin^ ;  c'est  du  moins  le  seul  qui  soit  venu  i  la 
connaissance  de  Jean  de  Barros ,  car  dds  qu*il  lui  manque, 
le  grand  bistorien  passe  sans  transition  k  un  autre  sujet 
Gomez  Eanez  qui  est  d€}k  lui-mOme,  conune  on  ya  le  yoir, 
un  babile  ecriyain ,  se  plaint  de  la  rudesse  de  style  qu'on 
remarque  dans  Joam  de  Cenreira^le  cbroniqueur  informe 
qui  Fa  pr^c^O.  Cenreira  nOanmoins  parait  avoir  assists  k 
unepartie  des  expMitions  qu'il  raconte.  Sous  ce  rapport , 
il  serait  pr^ieux  k  consulter,  malheureusement  il  paratt 
Otre  perdu  pour  jamais.  Gomez  Eanez  de  Zurara  avait 
visits  lui-mOme  TAfrique ,  mais  le  diligent  cbroniqueur, 
comme  I'appelle  Barros,  n^avait  vu  que  Geuta  et  Tan- 
ger.  On  peut  lire  les  autres  cbroniques  de  cet  babile  bisto- 
rien dans  la  belle  Collection  public  sous  les  auspices  de 
TAcadOmie  royale  de  Lisbonne. 


LIE  I^I^IMII^  m^^  ©e  LA  T^JMTS 

A  LAGOS. 


•X- 


0  toi  pire  celeste ,  qni  de  ta  main  puissante  et 
sans  moavement  de  ton  essence  divine  goavernes 
Finnombrable  compagnie  de  la  eit6  sainte,  toi, 
qni  reliens  immobiles  les  essieux  des  mondes  su- 
p^rieurs ,  ronlant  dans  les  neuf  espaces ,  toi  qui 
donnes  Timpulsion  au  temps,  qui  partages  les  &ges 
rapides  et  les  Ages  infinis  k  ton  gr£ ;  je  t'en  prie 
que  mes  larmes  n*oppressent  pas  davantage  ma 
conscience.  J'oublie  la  loi  qu*ils  gardaient ,  mais 
ils  appartiennent  k  Fhumanit^  et  je  me  vois  cons- 
traint k  pleurer  amirement  leurs  souffrances ;  et 
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si  les  animaux,  dans  leur  sentiment  brutal,  mais 
pouss^s  par  Tinstinct ,  connaissent  les  maux  de 
leurs  seniblables ,  que  veux-tu  que  fasse  mon  hu- 
maine  nature,  quand  j*ai  devant  les  yeux  ceUe 
miserable  compagnie ,  et  quand  je  sais  que  ces 
hommes  appartiennent  k  la  gin^ration  des  fits 
d'Adam. 

Uo  JQur  done » qui  «taille  8d*aoikt(1444),.et  de 
fort  bonne  heure  dans  la  mating ,  k  cause  des  cha- 
leurs,   les  matelots  commenc^rent  k  rassembler 
leurs  bateaux  et  a  eu  faire  descendre  les  captifs, 
pour  les  conduire  ou  H  teur  avait  ^te  ordonn^. 
lis  furent  done  tous  r^unis  en  une  espece  de  camp ; 
et  c'itait  chose  m/erveiUeuse  a  v#ir«  hkifiiskc^  patmi 
eux « il  y  ea  avait  de  raisouoaUe  bUiMJmir,  fort 
beaux  et  dispos^  d'autres  basan^r  on  pour  xaimn 
dire,  presque  j amies »  d'autres  encore  prescfiMi 
aussi  ooirs  que  les  taupes  de  la  tenre ;  ils  iteieiH 
aiissi  divers  par  le  veteoient  que  par  le  corps;  et 
il  semblait  aux  hommes  qui  les  gardaieat »  qu'il^ 
avaient  devaat  les  yeux  Timage  de  Tempire  inS^ 
rieur.  Mais  quel  est  le  coBur  si  dar  qo'il  p4t  itDe» 
qui  ne  se  fut  point  seati  atteint  d'uoe  teioiioB  de 
pitii  en  Yoyant  ainsi  cetta  miillitHde!  Les  wm 
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avaient  la  t6te  hisfie  et  leiir  visage  '^teU  baagai^  ^ 
larmesj  quaod  ik  se  regitf'dairat  eiUre  MX  •  4'a»* 

regardant  1^  liauteurs  4^s  cieux ;  iU  y  aUaobaiMi 
Ifiurs  ragardsi  on  criant  amtm  §ik  enmeioi  4%^ 
jgm4^  jfecaw^  au  p^ne  4e  la  patfire;  4'aiiliM 
eacoiv  j»e  Crafifaiattt  lepr  viaai^ife  kHimiitim^Mi 
«eietaiU  avec  accablaiQeBt  au  milieu  dk  la  yfaifle.  fl 
J  eo  avait  fsi  faisaieiii  ieiirg  kmeiitatiaBi  en  ma^ 
ai^e  da  chaatt  salQu  la  aautwwa  ^  iaw  i^jat  ^ 
biaa  ^e  leg  {Muroleg  de  lour  laacage  na  ftHieoi 
pgg  eotaiuluea  deg  ateeg«  dies  ^xfrimtimt  part 
fiuienmt Umlle d«gi^ 4e  l^r  lri»taBia.  StcMBmia 
leur  ilouleur  aUait  toiy  oanaHgiaeofaBi*  wrfiofMt 
ceax  fui  avaieot  la  char^  du  paria^e^  at  ili 
canuneoc^at  k  leg  ^laig»er  les  uag  des  a^tna^f 
afia  de  s^parer  leg  lola  ^galeairai ;  et  en  Uismi 
calat  11  fallait  AtoessaireaAaot  anradi^  leg  lila  auk 
pereg ,  leg  fonoieg  a  kurg  aaarig.»  leg  frarega  leurg 
ffikm.  Aucaae  loi  ae  ftit  gard^  h  Tagard  des 
pareag'OU  degaiaigt  ehaeaa  tOflBibait  om  la  paw* 
gait  le  ftorU  0  fartuae  puigsaiil« !  toi  qai  maato  el 
da&cends  aur  teg  roues  ^  aa  divergifiaiit  kg  choMB 
da  aaoade  4e  la  jnaai^  daat  il  te  piatt^  ca  fill 
aiasi^oe  la  awievaat  leg  yavx  da  ^m  £lmi 
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s^rabies  certaines  connaissances  des  choses  der- 
nitres,  afin  qu'ils  passent  recevoir  quelque  con- 
solation en  lear  grande  tristesse.  Et  vous  qui  vous 
occupez  de  ce  partage ,  regardez  avec  piti£  tant 
de  mis^res !  voyez  comme  elles  se  lient  ies  unes 
aax  autres!  C'est  k  peme  si  vons  ponvez  Ies  envi- 
lager.  Mais  qui  aurait  pu  accomplir  une  telle  s6^ 
paration  sans  douloureux  travail !  Tandis  qu*on 
avait  mis  d'un  e6t^  Ies  enfans  et  que  de  Tautre  Ies 
p&res  allaient  gtsant,  on  Ies  voyait  se  lever  tout 
k  coup  et  ils  s'^lan^aient  Ies  uns  oontre  Ies  autres. 
Les  m^res  serraient  leurs  enfans  entre  leurs  bras 
el  s'enfoyaientavec  eux ;  elles  recevaient  des  bles- 
sures  en  leur  chair,  et  cela  sans  piti6  pour  elles- 
mimes ,  afin  que  leurs  fils  ne  leur  fiissent  point 
enlevte ,  et  ce  fot  ainsi  que  s'acheva  le  partage, 
avec  un  p^nible  travail ,  car  outre  celui  que  leur 
donnaient  les  captife ,  le  champ  6tait  tout  plein  de 
gens  venus  du  lieu  mime ,  ou  des  Aldies  et  des 
Comarcas  d'alentour.  lis  abandonnaient  leurs 
habitations ,  ils  laissaient  leurs  mains  oisives ,  ne 
sWcupant  plus  du  gain  qu'elles  devaient  leur  pro- 
curer, uniquement  pour  voir  cette  chose  si  nott- 
velle.  Et  en  presence  de  eet  ivinement  qu'ils 
voyaient  s'accompliri  lei  unn  pleuraient  >  leit  aa« 
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tres  en  s'^loignant  poussaient  telle  clameur,  qu'ils 
jetaieot  en  irouble  les  ministres  de  ce  parlage. 

L'infant  ^taitla»  mootesur  aoii  puissant  cheyal, 
et  accompagn^  de  ses  gens,  r^partissant  ses  faveurs, 
comme  un  homme  qui,  pour  sa  part,  se  mettait 
peu  en  peine  d'augmenter  son  tr^sor.  De  qoatre- 
vingt-six  Ames  qui  lui  revenaient  pour  les  droits 
du  Quint ,  il  fit  bien  vile  le  partage :  et  sans  nul 
doute  sa  principale  richesse  £tait  en  sa  volont^ 
accomplie ,  il  consid^rait  ayec  un  indieible  plai- 
sir  le  salut  de  ces  Ames,  qui  sans  lui  eussent  k\ik 
a  jamais  perdues.  Sa  pensto  n*6tait  pas  vaine ,  car 
d^  que  ces  captifeeurenteuconnaissance  de  notre 
langage ;  ayec  un  bien  faible  effort ,  ils  devinrent 
Chretiens.  Et  moi ,  qui  ai  riuni  ces  histoires  en 
ce  volume  9  j'ai  vu  dans  la  ville  de  Lagos  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  fiiles  n^s  en  notre  pays 
de  ces  esclaves ;  ils  ^taient  aussi  bons ,  aussi  vrai- 
ment  cbr^tiens,  que  s*ils  fussent  venus  des  com- 
mencemens  de  la  loi  du  Christ »  descendant  par 
gin^ration  des  premiers  qui  recurent  le  baptftme. 


Y.  ti. 
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Pjnello  e8fj»|u9.va^e,?flc<?re.  .VuQ.f}Q8,.lM9aiMK»  Icsi^kr* 
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pr^cieux  maouscrit  dans  son  excellent  catalogue ,  parce 
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que  le  classement  du  llvre  Uii  en  avait  d6roM  la  con- 
naUsance. 

Gomez  Eanez  de  Zurara  ou  Azurara ,  avant  de  remplir 
Tofflce  d'Arcbiviste  g^n^ral  du  royaume,  6tait  chevalier  et 
commandeur  del'ordre  du  Christ ;  il  paratt  avoir  v6cu  dans 
une  grande  familiarity  avecle  roi  Alphonse  V,  k  en  juger 
du  moins  {lar  les  lettres  que  ce  souverain  lui  terivait. 

Si  comme  ^rivain  ,  une  large  part  d'^loges  devait  6tre 
accord^  i  Gomez  Eanez ,  je  savais  qu'un  grand  reproche 
pouvait  lui  6tre  adress^  oomme  archiviste ;  c'^tait  d*avoir 
contribu^  k  d^truire,  d^  le  xv«  si^le,  les  sources  histori- 
ques  anxquels  an  mrmi  pti  puisto  pout  llilstoilre  de  la 
P^ninsule.  Je  voulais  acqu^rir  une  complete  certitude  re-- 
lativement  k  cette  circonstance,  et  je  ne  pouvais  pas  mieux 
faire  que  de  m'adresser  k  Ton  des  derniers  successeurs  de 
Gomez  Eanez.  Voici  les  details  qui  m'ont  M  foumis  par 
M.  de  Santarem»dont  la  science  et  Tobligeance  ne  sont 
jamaiB  en  d6ftiut.  ^ 

Duvant  les  cortds  assemblies  k  Lisfeonnef  en  1459,  sobs 
le  r§giie  d'Alpbonse  V,  les  d^ut^  du  penple  r^Iam^renl 
la  rtfonne  desarchives  royid)^  de  la  Torre  do TouJbosAn, 
disaient-ils » de  d^truire  les  papiers  et  les  dbcnmens  qu'on 
Jugeraft  inutiles.  II  s'agissait ,  disaleiit-ils ,  de  mettte brdrd 
k  oneconfeBion  qui  allait  cft)isgant,  et  I'on  pouvait  ^viter 
d*un  seul  coup  la  peine  qub  donnaient  journellement  les 
recherches  datfs^oetaablissement;tbut  en  fivitantdes  frats 
qui  retombalent  sur  ceux  auxquels  on  livrait  des  copies 
Mgales  indispensables  devant  les  tHbunaux.  Gomez  Eanez 
d' Azurara  6tail  alors  ffuarda-mor  ou  garde  g§n^ral  des  ar« 
ofaives.  Ge  ftil  lui  que  I'oh  chargea  de  Tet^iution  de  cette 
menire.^ui  maiMul^fi^knetit  atutt re^u  la satiotion  da 
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roi ;  il  s'en  aoquitta  avec  uii  z^e  digne  des  temps  barba- 
res.  La  proscription  dans  laquelle  il  enveloppa  les  docu- 
mens  de  la  plus  haute  importance,  fut  telle  que  le  souYenir 
s'en  est  consery^  pour  ainsi  dire  proverbialement.  G'est 
une  ^re  disastrueuse  invoquto  en  Portugal  par  tous  les 
sayans  qui  se  sont  occupte  de  diplomatique.  On  dit  encore 
aijyourd'hui  la  proscription  de  Gomez  Eanez  d'Azurara. 

Par  bonheur  un  grand  norobre  de  consols  municipaux, 
entre  autres  celui  de  la  Camara  do  Porto » ayaient  fait  tirer 
des  copies  fiddles  de  plusieurs  documens  pr^ieux  que 
deyaitatteindre  la  fatale  mesure.  G'est  grace  k  cet  heureux 
basard  quils  ont  6t6  consery^.  D'autres  pi^s  qui  exis- 
taient  en  duplicata  aux  archiyes  m^mes ,  mals  dont  on 
igneraitrexistence,ftirent  d^couyertes  sous  Tadministra- 
tion  d'un  autre  chef;  et heureusement  le  z^le  impitoyable  de 
Gomez  Eanez  n'eut  pas  tous  les  r^sultats  qu'on  en  pouyait 
attendre. 

En  rqpprochant  ce  curieux  renseignement  sur  notre  ar- 
chiyiate  du  xy^  si^le  des  belles  pages  qui  lui  sont  dues , 
on  yoit  qu'O  appartenait  bien  plut6t  k  la  classe  des  habiles 
icriyains*  qu'A  celle  des  conseryateurs  laborieux.  N^an- 
moins  dans  sa  belle  chronique  du  comte  don  Pedro,  on  yott 
ayec  quel  soin  il  sayait  s'enqu^rir  des  ^y^nemens.  II  ayait 
connu  personnellement  le  comte  don  Henrique ,  et  il  6tait 
pr^nt  lorsqu'on  amena  k  ce  prince  les  habitans  des  Cana- 
ries, auxquels  il  fit  rendrela  liberty.  Tout  nous  prouye  que 
la  grande  sc^ne  qu'il  rapporte  est  racont^e  ayec  une  com- 
mis^tion  g^n^reuse,  qui  ne  nuit  pasnn  seul  moment  k  la 
MSiWk  du  licit. 
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a  Historia  universal  de  las  Coias  de  Nueva  Espana ,  en 
»  doce  libros  i  en  lengua  espanola;  compuesta  i  compilada 
»  por  el  M.  R .  P.  Fr .  Bernardino  de  Sahagun ,  de  la  orden  de 
B  los  Frailes  Minores  de  la  observancia. » 

Tel  est  le  tihre  d'une  histoire  universelle  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ins^r^  dans  le  septi^me  volume  des  Antiquity 
du  Mexique ,  public  par  lord  Ringsborough  et  r^imprim^ 
derni^rement  au  Mexique.  Pour  comprendre  tout  ce  que 
cet  ouvrage,  jusqu'alors  in^dit,  a  d'int^ressant,  ilfaut  se 
rappeler  que  son  auteur  a  v6cu  parmi  les  Mexicains  plus  de 
quarante-cinq  ans ;  qu'il  9iMk  m^me  de  recueillir  les  tra- 
ditions politiques  et  religieuses  de  la  nation,  et  que  sa  con- 
naissance  approfondie  dela  langue  a  pu  lui  figure  rectifier 
une  foule  d'erreurs  grossidres\  dans  lesquelles  ses  devan- 
ciers  ^taient  tomb^. 

Torquemada  et  quelques  autres  auteurs  parlent  du  p^re 
Sabagun ,  mais  il  est  incertain  qu'ils  aient  connu  son  ou- 
vrage;  et  Nicolas  Antonio » si  exact  habituellement,  tombe 
dans  une  grave  erreur  k  son  sujet » puisqu'il  pense  que  le 
religieux  franciscain  avait  voulu  surtout  faire  un  grand 
dictionnaire  de  la  langue  mexicaine.  En  cela ,  il  partageait 
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mte  erreur  commune  aux  contemporains  de  Sahagun.  la 
pens^  du  bon  moine  4tait  bien  plus  vaste  qu'on  ne  le 
supposait :  Don  §eulemenl  il  pr6tendit  Taire  connaltrc  i  ae» 
compatriotes  la  langue  mexicalne ,  mais  il  lui  parut  bien 
plus  important  encore  de  Bonder  le  g^nie  intime  de  la 
nation ,  de  r^v^Ier  pour  la  premiere  Tots  son  veritable  ca- 
ract^re  ,  m^laiiKC  dune  incroyable  douceur  et  d'uiie  hor- 
rible f^rocil^.  II  comprit  que  tout  6tait  encore  dans  la  tra- 
dition, que  cctlc  tradition  allait  s'^tcindre ,  etque  I'erreur 
subsisterait.  Co  peuple,  enfin,  que  Hernando  Cort^  et  que 
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C  etait  eo  1518 ,  que  le  capitaine  /uap  Gryalva 
avail  commence  a  parcourir  les  c6les  du  Mexique 
sur  les  navi^es  du  rpi  <;alho{ique ;  d^s  9elte^  ino^ 
qnek^  les  Inciieiis  du  pays  dAnahuac  1^  pre- 
naient  pour  un  dieu  voyageur ,  taut  ils  ^taient 
d^esprit  simple  et  de  coutumes  superstitieuses.  Mais 
Ib'fsaii'ea  ranh^e  15^9,  aon  iferbando  (llortes  ar- 
fiVa  a  Chalcbiuhcuecan ,  ils  crureut  encore  que 
<^'i^tait  une  divinite  pulssante  qui  etait  desceudue  du 
ciei  pmir  les  visiter ,  et  voici  ce  qui  advint. 
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Quetzalcoatly  qu  il  attendait  de  joar  en  joar  :  ces 
cinq  chefs  ^taient  charges  de  lui  remettre  des  pr^ 
sens.  Le  plus  important ,  par  le  rang  qu* il  occu- 
pait ,  itait  Voallichan ,  le  second  Tepuztecatl  >  le 
troisiime  Ticava ,  le  quatriime  Vevetecatl,  le  cin- 
quiime  Veicamettheca. 

Le  roi  Montezuma  leur  parla  ainsi :  <c  Consi^ 
direz  que  Ton  a  dit  que  notre  dieu  Quetzalcoalt 
itaitarrivi;  allez,  receyez-le,  teoutez  ce  qu*il  vous 
dira  avec  beaucoup  de  soin,  et  faites  attention  k  ne 
rien  oublier.  Voici  les  joyaux  que  vous  lui  prten- 
terez  de  ma  part,  ce  sent  tons  les  omemens  sacer- 
dotaux  qui  lui  appartiennent.  » 

Enfin  ils  arriverent  et  ils  furent  admis  en  pr^ 

>       I  If 

sence  du  conquistador. 

•  •       »  •  »  • 

t 

« II  faut,  4irent-ils,  que  le  dieu  que  nous  venons 

« 

adorer  en  personne  connaisse  son  serviteur  Mon<- 
tezuma,  qui  r^git  et  gouverne  la  ville  de  Mexico , 
et  qui  nous  a  dit :  Le  dieu  est  arriyft,  apr^s  de  ^prands 
travaux.  »  Aussitot  ils  offrirent  les  omemens  qu*il8 
portaient,  et  les  pr^sent&rent  au  capitaine  Hernan- 
do Gorles  ^  tm  Yen  paraiftt.  Ils  plac^rmt  d'ab^rd 
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sw  lA  t6te  la  counmne  «t  le  imis^e  d'cr ;  ih  afr^. 
tachlrent  easiiite  a  m»  coa  ies  ceiliflrs  de  fMesrea 
prteieuses  et  les  autres  joyaiix;  ilg  lui  Hiireiit  au 
iMras  gaache  le  boudior  doat  il  a  ^  lait  .ttMotion 
en  dforiyant  les pn&sens,  et  ilspos^rent epsuke lei 
autres  objets  derant  Ivi  comme.  on  a  coutume  del 
diposer  lea  prtsens.  Le  capitame  lear  dit:  «Ya*fr*ijl 
autre  chose  qae.cela?  »  Us  lui  ripoadirent:  a  Sei^ 
gaear ,  nous  n'ayons  pas  apportd  autre  chose  que 
ce.qai  estici.  i>  Le  capitaine  ot'donna  immMialeh- 
ment  qa'ils  fossent  garrottes,  et  fit  tirerrartiUeriei. 
Les  messagers ,  dont  les  mains  et  les  pieds  ^taaent 
lito»  tombirent  comme  morls  qoand  ils  entendnrent 
labmil  des  canons :  les  Es|iagn<ris  les««leV^reiit; 
et  leor  donn^nt  a  boire  du  vin,  ^e  qui  les  re^ 
eoofoirta^ ' Apr^  eela  ^  le  capitaine  don  fiemanda 
Gortds  leor  dit,  par  le  noyeiitde  9M[  interpfdte  •: 
«  £coutezHQQoi,onm'aditqueles  Mexioaini^taiettt 
deshommesvaillansy  combattant  sans  cesse,  grands 
lutlears,  adroite  an  maniement  des  armes ;  oil  m'a 
dSt  qb'nn  sen)  Mexicain  pouvait  vaincre  jnsqu'jl 
dix  9  el;  mftme  jusqu-i  vingt  de  ses  ennemis  :  je 
veox  voir  si  cela  est  -vrai ,  et  si  vons  6tes  anirdi 
coufagevx  qn'on  me  Ta  dit. »  II  ordonna  anssitM 
qu'on  leur  donn^t  des  ^p^s  et  d^d  boucli^rs,  pdxtt 
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pomr'iiiitiiir  f  ueb  «ef aiMrt  kM vaiaqQeof s^  Mail 'leii 
Bbitiniiia  iiifc|kiildii^ia  ai^silii  JNi  (^ 
wAoMicmMlqttfie  clc«se'y  oidQft^iie  potpfoap  <- pirf 
Gure  Ke-'fiie  t#ite  upas  cnrdMno^  fatcm  ffa9  lHow* 
IfliiNMft  ne  nouti  a  pflf>  eoviyte  poUr  loitre  «h^w 
^B^.piiir  vMis  sal ner ^  «|  spout  voi»a%ir 'ce^p^ 
soM )» MM  JiftpoiliioiBd  paa  fadni  anlnicinaa';  nis^ 
amis  Be  >  poiitoB»  pui  ^xdmitar  ce  que  ir«u9iBan 
ordoMai.  Si  molle  Cbkuods^  MonteraiM^Bptfe 
seigMttr,  '9erait  irrite  coolra  v#aSf  el  Boii^^fBut 
a»wlriff.  4  M  oapilaiiie  leap  n^fMadU  t  •  VMardcff^i 
fMre;  nifllgri:(0iH,iOi cpe je  wndift; jeiem yoM 
qMte  AN>lttaMffl  vtMii  fltas*,  eir  la  Ins.,  Amamkti 
pa]rdf(»ii4m  avoQ»>flDMi4ii  dire;  qne.^iovai^tiBEildto 
9lHmMBl^attlaiWA«p9ifM2i.dQnd  ee»air|ile&^  cIk^Ihm* 
p^Mtt'f'Ma.pMir  ^tideaMia  matiQ  abusiiidiBbttn^ 
liiailff»aa4ateMcato|wyai^  »         ...  u  vi:iii>'.:(  '^ 

,  .P^a  ftij^  Us  priieut  eqi^i  4¥  c^laiw*  Mfim 
pifeut  dapa  burs  wno^ ,  .^.;aqaiift9wimt|t|aiMi 
ijirigpr  vefs  liLter4Te,  ramaat.eft  graa^Jb^,  ^Uli 

Ifai^UjMi^,  (^(R^NR^a^tToas.  de  taiMir.avaat  ^|«e  pai^ 
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'  Apm,  avoir  calmda  Ja  vMt  que  ^fau  iiraAt- 
doi>«iivofte«  MohtBiaaia  taBi»iDbi»  aaasitdl  qael-«i 
qM0  dmnl,  desaoguceatl  descbiffe^et  il  les  afrf  i 
v«]P»«i.pofft  dbtoievtles  EspagMls^  afio  q«*il9i 
s'arrangwsMift  ie  maiii^  a  ce  que: la  Bounrilan/. 
nemanqu&t  point  aux  Strangers,  etqu'ils  eussent 
Uml%f»  quails  pMrraieml  d^r^r.  11  lem  reeotn- 
manda  d*dtre  attentifs  a  c^  qni\9  f erraicfat,  e( ^ 
lui  en  donner  une  fideie  relation.  II  envoya  en 
6«lveaTec  asx.  qoelquw  esektear  ato  qii*oii les 
samfiiit  devant  Ivdaaii  qui  Xstil  arcvv^,  si  roii< 
va^t  qua  calarfaii  eonrvial  ^  aiqa'il  dataaadift  dtt^ 
Mai^ipowIeAom.  CesaaodMOiadlearS'ft'^loifii^miti 
dknci ei*  aianiwMititaii  iap  oii'^laifMit  las>&[Mh»! 
gnalaii;!  fltttilsJinir  ofikireBl  das  gAteaux  da  pftiiisf 
teiMsi  Ak  aai^iiiiiiiBia.  QaaoA  leatMittai^  Vmmti 
ciMa  mmtibaa[&r  ib^faoiiWteean  ti»gMaNl  d^out^ 
Hi  iiMiiiM  ir^niMJ  ■  ifaiihniiiOu  njiliii  inif  hoiu. 
QoVf  paaefc  qua.  TtekaUmiaDt  ia  fpw  iaalait'kti 
flhag.  Gala  ae£t  ^oiidraidtiMoaleiiliBaf  atilta^^ 
Ajffaa/da.ii  iaire  ^  paata  qa  Ut  caoyait  q«e  t^ 
Mraagif ra>  Makat  «ks  dHrm;  vmuib  dn  eiel ,  at  qua 
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des  eBchantenre,  poor  qn'iU  vitaeDt  si  on  poarrait 
jetor  quelqne  sort  qui  fit  moorif  les  itrangers  oa 
qui  les  for(lt  de  s'^loigBer-.  €eax-H:i  firenl  ton 
leurs  efforts ,  comn^e  le  lear  avail  recomnuuid^ 
Monteziiiiia,  mais  riea  ne  put  leor  rtessir. 

Les  envoy^s  revinrent  k  Meuco,  et  its  raeont^ . 
rent  ce  qu'ils  avaieni  vu* 

Ces  choses  entimdaes  par  HoDtenuna,  il  com- 
men^a  k  conceyoir  le  pressentisMmt  que  de  grands 
maux  veoaient  sur  lui  et  snr  son  royaumo,  11  eouH 
menca  a  y  avoir  grande  crainte  en  hii  de  mteo- 
que  panni  tons  oeux  qui  connaissaient  les  noU'* 
velles  d6ja  racont^.  Tons  pleoraioit,  totts  itaient; 
plongto  dans  Tangoisse,  et  allaient  la  Ito  kusste.' 
lis  formaient  des  rassemblemens  et  parlonnl  atec 
effroi  des  nouvelles  qui  itaient  vennes.  Les  mires 
prenaient  en  pleurant  leurs  enfiins,  et  leur  posant 
la  main  sur  la  tftte,  leur  disaient :  «  O  mon  fib  t 
tu  es  n^  dans  un  temps  mauvais ;  In  dois  voir  do 
grandes  choses ,  et  tu  auras  k  supporter  de  grands 
travaux !  »  11  fut  rapports  k  Monteinma  comment 
les  Espagnols  amenaient  avec  eux  une  Mexicaine^ 
nommte  Marina^  habitants  du  b6urg  de  Teticpftc» 
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situi  Bar  la  c6te  de  la  mer  du  Nord.  On  lui  dit 
qu'elle  leur  servait  d'interpr^te ,  et  qu'elle  disait 
en  langue  mexicaine  tout  ce  que  lui  ordonnait  de 
dire  le  capitaine  Hernando  Cort&s.  Aussitdt  Mon- 
tezuma commenca  k  envoyer  des  messagers  et  des 
che&  oji  se  trouvaient  les  Espagnols ,  afin  qu'ils 
observassent  ce  que  faisaient  ces  Strangers,  et  qu'il 
exteutassent  ce  qui  serait  n^cessaire  pour  leur 
service.  Chaque  jour,  les  uns  allaient  et  les  autres 
revenaient.  Les  messagers  se  succ^daient  continuel- 
lement.  Les  Espagnols  ne  cessaient  pas  de  s'infor- 
mer  de  Montezuma  :  ils  youlaient  savoir  quelle 
personne  ce  pouvait  6tre ;  s'ii  ^tait  vieux  ou  s*i! 
itait  jeune ,  si  enfin  c'^tait  un  homme  de  moyen 
Age ,  ou  qui  e(kt  des  cheveux  blancs.  Les  Mexi- 
cains  r^pondaient  aux  Espagnols  :  «  G*est  un 
homme  entre  les  deux  dges ;  il  n*est  ni  vieux  ni 
epais ,  il  est  sec  et  agile.  »  Quand  Montezuma 
teoatait  la  relation  des  messagers,  et  qu'il  appre- 
nait  Gombien  les  Espagnols  prenaient  d'infor- 
mations  sur  lui ,  et  quel  d^sir  ils  avaient  de  le 
voir ,  il  tombait  en  grande  angoisse.  II  pensait  k 
fair  ou  k  se  cacher  de  telle  sorte  que  les  Espagnols 
ne  passent  pas  le  trouver.  II  sougeait  k  se  r^fn-* 
gier  dans  quelque  caverne ,  ou  m6me  k  sortir  de 
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ce  iHonde  et  a  s'en  aller  en  enfer,  daps  le  fttradto 
terr^stre  ou  dans  quelque  Ihui  mcoanu ;  et  il  fl'eii* 
tretaoait  de  cela  avec  ceuxde  ses  amisea  qui  il  m 
confiait  1q  plus.  « II  y  en  a,  lui  n^poadait-H^o,  qui 
8ave4it  le  cbemin  pour  aller  en  en&r ,  aii  paradia 
terrestre,  a  la  maisoa  du  soleil  oo  Ibiea  a  la  ca^ 
varne  qu  on  appelle  Cincalco,  pres  d' AUa^ioaMilt 
derriere  ChapuUepec,  ou  se  trouveat  daa  \i0WL 
tr^  caches,  Yotre  Majesty  reaooakera  ua  Mfa» 
dans  un  de  ces  endroits ;  que  Yotre  Afajert^cfaiH-* 
sisse  celui  qui  lui  conviendra «  naua  Vy  coadai*- 
rons  :  la  elle  pourra  se  consoler  sand  reoev^^  aa*- 
can  dommage. »  Montezuma  se  seatit  digpoai  a  m 
rend  re  dans  lacaverne  deCincalco,  etoa  kpubUa 
par  tout  le  pays ;  mais  cette  resolatioa  a  eat  fm 
de  suite*  Rien  de  ce  que  les  enchaateurs  avaiAi 
promis  ne  se  v^r iGa.  Monlezuaia  essaya  de  preadM 
courage  et  d  attendre  ce  qui  devait  arriver»  sedia- 
posant  a  s*exposer  a  tout  p^rii. 

Mais  Cortes  s*^tait  mis  en  marcbe ,  et  il  arrivA 
devant  Mexico  avec  son  arm<6e,  puis  il  eut  ane  ea*-* 
trevue  avec  lempereur. 

Lorsque  les  Espagnols  furent  arrives  a  h  ^ 
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M»i4<yu«H  9a  4Mp»<sa  a  aJler  r^evoir  dim  Her«- 

mU#9  ^4ieii(  rMsc^0i«^g«ar.  Us  ^ireai  w 
fMiQd  iiwil>re  4^  fl^ur^  beUas  at  odprwtes ,  4oo( 
•p  i|V4iif»rPii&  daft'C0qrQfaest«t;d«6  gwJ^es ;  Us 

lift  pirli^^i  ^gfiejmut  avec  eux  li^s  cglUeri  d*Qr 
•t.  cbn  fj#rnw  fv^^mam^-  l^oBi^auiia  joigfiit  J^ 
ElfN#ioU  m  tiett4t«ie  Toa  appalle  ViztiUao  •  q^ij 
KgirpiNii  de  rfiypiUild?  ta  Concept jqo.  II  pasia 
tm9it4t  ««  €90  As  Cortes  uoe  cbaiiie  d  or  anri-- 
tim  iB  i!i«ri^  pr^qinu^es ,  ^  il  offirit  des  fleurs  et 
d^a  g#jffkDde9  4  t^iHiS  im  iMitre»  <:be£s.  Montezuma 
ijr4M  M  ^  pr^wt^  cewnqijji  out  ccautim^  de  le 
ijwr^  SeroMdo  CofUts  li^  adre^sa  ,Ui  parole  ^  et 
ViMVp^rwr  lui  r^paodit :  «  ^e  luis  Montezuma.  » 
Afvte  €es  parelea,  il  s'toinHia  devaot  le  capilaine 
^A  &u#aiU  mie.  grands  saiutatiop ;  puis  aussitdt  ii 
fe  redresaa,  et  se  tint  face  contre  face  pr^  de  doo 
U»mmdp,  a«qocd  il  comBiens^  a  parler  de  cette 
HMUU^ :  «  O  s^if^or  goyez  le  bieoryeou !  Vou9 
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6tes  arrive  dam  Totre  pays,  dans  votre  villet  dam 
▼otre  maison  de  Mexico ;  vow  y  Mes  arriyi  pour 
Yous  asseoir  sur  yotre  trdne,  sor  votre  siige  ponlif- 
fical  f  que  j*ai  occnpi  en  votre  nom  durant  quel-* 
qnes  annies.  D'aatres  seigneors ,  et  dijk  ib  mmt 
morts,  Font  possMi  avant  moi :  Ton  d'eux  se  nonH 
mait  Ytzcoatl;  Tautre  Montezuma  Tancien;  lei 
autres  encore ,  Axacayatl ,  Ti^octc  et  Avisutl ;  el 
moi,  le  dernier  de  tous ,  je  suis  yenu  pour  r6gir, 
pour  prendre  soin  de  yotre  yiUe  de  Mexico.  Nous 
ayons  tous  supports  le  poids  du  gouvemement  de 
yotre  empire  et  de  yos  yassaux.  Lea  morta  ne 
peuyent  voir  ni  sayoir  ce  qui  se  paflse  maintenant : 
j\ti  k  Dieu ,  par  qui  nous  yiyons ,  que  quelqn'un 
d*entre  eux  Mtyiyant,  et  qu'il  ytts'accomplir  en  sft 
prfeence  ce  qui  s'accomplit  deyant  moi  1  lis  sont 
absens.  Yous  qui  £tes  notre  seigneur,  je  ne  don  ni 
ne  r6ye ,  c'est  de  mes  yeux  que  je  yois  yotre  bee 
et  yotre  personne  I II  y  a  long^  temps  que  j'espA^ 
rais  cela ;  il  y  a  bien  des  jours  que  mon  ocrar 
cherchait  k  dteouyrir  les  lieux  d'ou  yous  £tes  yenu» 
Yous  ites  sorti  d*entre  les  nuages ,  et  ces  nuages 
yoilaient  un  lieu  cach^  k  tout  le  monde*  Ce  qu'il  y 
a  d'assur6,  c*est  que  les  rois  qui  nous  oat  prte^te 
ont  dit  que  voos  reViendries  r^er  sur  yos  royau* 
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mes,  et  yous  asseoir  sur  votre  tr6ne ,  snr  votre 
si&ge  Micerdotal ;  et  maintenant  je  yois  b  y^rit^  de 
ce  qu*ib  m'<Hit  dit.  Soyez  done  le  bien-venn;  voos 
aorez  bim  sooffert  par  de  si  longs  chemins,  d^ 
lassez-yous  maintenant.  Voici  votre  maisoo  et 
voici  Yos  palais ;  ]Nrenez-les,  reposez-Yoas-y  ayec 
Yos  eiB^itaines  et  yos  compagnons.  »  Montezuma 
acheva  de  prononoer  son  discoorst  et  Uarina  le  tra* 
dnisi^  k  don  Hernando  Gortte.  Qaand  celni-ci  eat 
compri^  ce  que  loi  ayait  dit  rEmperenr,  il  ripon-* 
dit  a  Marina  :  «  Dites  k  Montezuma  qu'il  se  con-^ 
sole,  et  qu'il  nait  point  de  crainte;  je  Taime 
beancoupt  ainsi  qpie  cenx  qui  yiennent  ayec  moi ; 
il  ne  receyra  aucun  dommage ;  nous  ayons  grand 
Gontentement  k  le  Yoir  et  k  le  connaltre.  Ce  que 
nous  dMrkms  depuis  tant  de  jours  est  enfin  ac- 
compli selon  notre  dim  :  nous  sommes  arriyife  k 
Mexico,  son  habitation ;  nous  aurons  le  temps  de 
nous  Yoir  et  de  nous  parlor.  »  AussitAt  don  Her- 
nando Cmtks  prit  la  main  de  Montezuma ,  et  ils 
s*en  farent  ensemble  aux  maisons  royales. 

Les  chefe  qui  se  trouYsient  pr^ns  ^taient  les 
SulYans  :  le  seigneur  de  Tezcuco ,  qui  s'appelait 
Camatzin ;  le  seigneur  de  Tlacupan  ,  qu'on  nom- 
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malt  TMte(Miiiqmt2M«in»  le  go(it«rii«lii^  deTtali^ 
Ittleo  Ytzqufttrhtrin ,  et  le  mftjordcoie  i^  Moito^ 
Mma,  qtt*on  appelaif  Topantenieelm ,  et  qii*)l 
STait  piaeA  a  TlafUulco.  C^ieM  )«§  jirtMi^Mi 
sans  compter  d'au(r««  chefr  HiffiriMrs »  feto  ^ 
AtlheateinCaf ateeafi ,  Tpoa(«mtacochcacaft  Qm^ 
tasalaztaC2iiiticociaMt)tfU  Totoaiocbtseifib^^lMifMi^ 
\iit\n  et  Qtiappiat2lri.  Qoand  MofiteKUP^a  d^8t 
prisennier ,  icms  rabatf^ii^PMf ,  et  §'e»  ftmM 
81^  eaeher.  ......     :    ;     :     *     «     i 

.../.*    i 


» 


> 


Et  ^pM^M  tempi  avtol  V^poqiie  iodi^^  1^  M 
Meeiu  lonque  I0  MpitaineHeriiiodo  GoriAl  tUl  «m»^ 
si9iiQit«s  coQqiillm«  voki  o»  ^uUui  wri¥<<>  dtfiiH 
TiimpaDeiQoo,  €it#  de  TlaM«la«  dm(  par  fetee  U  al^ 
ttite»ip«rA.  IMo  Miu  <»iimiq  11  aQrt«il4'0Mti»M 
ou  il  denaettratt„  el  qtt'U  liiftU  a«  f  wnk^en  etcMff^itm 
les  sentinelles,  il  entendit  parler  tout  bas  dans  une 
dei  btrwfliee  c^se  hroiivnimt  M^wvinAs  s  it  se 
pHt «  fouler  cq  que  Fon  diMvyk«  et  il  cop^prjA  911 
c  eUit  qiielf ue^uofi  de  se%  cem^ttoas  qiii  i'fA^ 
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tretefleiMt  mti«  evtx.  «  8i  le  t^apitaim  est  foti  et 
qa'ii  veoille  aller  ou  on  F^rgera ,  qu'il  y  aille 
leul  el  h  soive  qui  ^  aura  ftiritaisie.  "»  Alors  il 
appela  deux  de  aes  amis  6t  leur  dit  d*teottter  ce 
dont  on  causatt ,  ajoutant :  qui  ose  le  dire  saurait 
h  faire.  Et  en  ponrautvant  sa  tisite  ii  entendit  dire 
eneore  k  d*autred  homraes,  dans  le  camp  et  dang 
las  allies : »  II  en  arrivera  comme  de  Pedro  Carbo^ 
nerotOf  qui  <ttait  parti  pour  alter  butiner  en  lerre 
de  Maitrw ,  et  qui  j  laissa  0a  peau  et  eelte  ded 
aisM ;  a*ilfl  n'Ataient  pas  ie«s  aliiSs  \k  comme  dea 
feaa  qudqueMnis  seraient  revenus«  »  €or(es  ^(ait 
prgftMidtoent  afMtA  d^entendre  teiles  eposes,  et  il 
aurait  Uen  viulu  (Mtier  ceux  qui  tenaient  tela 
prqpos ;  toulefoia  y  voyant  que  oe  n'^it  point  le 
temps  d'agir  ainsi^  et  que  e*etait  plttt6t  I'iiettre  dtt 
p^rilr  il  r^olut  de  prendre  la  chose  en  bonne  part ; 
et  quand  sea  compagnona  furent  rassembl^s^  voiei 
de  qi»*il  leur  dtt : 

a  SeigAsara  el  amia  9  je  vous  ai  <hmaii  pour  Miu 
inesicoiDpagiiopSf  Yo«sm*avea  pria  paor  ^tre-vutte 
ciq^tAiois ;  )o  Unit  pqur  le  plita  grand  tiantieur  dtt 
iim^  mtre  fi^i)^ur«  ^t  en  vne  d'dH  aeeroJsse<^ 
fl^mt  4a  noire  sai a (0  fill  6atliolH|i*e«  Nous  avoM  en 
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ea  d^ir  ^galement  le  service  de  notre  bon  roi  et 
seigneur,  sans  oublier  notre  profit.  Conune  yous 
en  avez  eu  la  preuve ,  jusqu'i  pr^nt  je  ne  vous 
ai  point  fait  faute,  je  ne  vous  ai  point  tracass^.  Je 
pourrais  en  dire  autant  de  vous  k  mon  igard. 
Toutefois  je  sens  aujourd'hui  de  la  faiblesse  parmi 
quelques-ons  d*entre  vous ,  et  peu  dedteir  d'ache- 
ver  la  besogne  a  laquelle  nous  avons  mis  la  main. 
S'il  plait  a  Dieu  cependant ,  je  la  regarde  conune 
fort  avanc^e  9  ou  pour  le  moins  nous  savons  aquoi 
nous  en  (enir  sur  le  mal  qu*ils  nous  pourraient 
faire.  Le  bien  que  nous  pouvons  obtenir  de  Ten-* 
treprise  >  en  partie  vous  Vavez  d4ja  vu »  bien  que 
ce  qui.  vous  reste  a  faire  et  k  voir  surpasseen  gran- 
deur ce  que  pent  imaginer  la  penste  et  ce  qm 
peut  dire  la  parole 

Mais  a  Dieu  ne  plaise  que  Ton  pense  et  qu'on 
puisse  dire  qu'il  y  a  eu  crainte  en  mes  bons  et 
loyaux  Espagnols ,  pas  plus  que  d^b^issance  k 
leur  capitaine.  II  ne  s  agit  plus  de  tourner  le  dos 
k  Tennemi ,  ce  serait  faire  parler  de  fuite  et  d'af- 
firont,  et  je  vous  le  dis,  moi ,  il  n'y  a  pas  de  fiiilef 
ou ,  si  vous  Taimez  niieux ,  de  retraite  qui  n^en- 
tralne  avec  elle  des  maux  infinis :  la  honte,  lafaim» 
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la  perte  d'amifi,  cdkdes  biens^t  des  «nM0,  H 
enfin,  le  plus  ftcheox  de  toos,  la  mort.  Ce  n'est  ce- 
pendant  pas  le  dernier,  car  aprte  elle  vient  enoore 
rinftmie.  Mais,  aprte  toot,  ou  ira  done  le  Iknuf  s'il 
nelabonre?  PenseE-vous  par  hasard  qne  vons  de- 
Yei  troayer  aiUears  moinfi  de  population,  une 
amoK^e  moinsi  craindre,  k  one  pins  fiuble distanoe 
de  la  o6fe.  Je  vous  certifie,  camarades ,  que  Tona 
cherchez  midi  a  qoatorze  heores  *  et  que  iieus  ne 
ponvons  aller  nolle  part  sans  troirrer  nos^  trds 
lieues  de  mauTaise  route,  eonnne  on  dit ,  et  pire 
eoeore  que  celle  que  nous  avoos  passee*  Bendons 
grtoes  k  Dieo  de  oe  qoe  le  boire  et  le  mangor  me 
nous  out  pas  encore  manqoi  en  ce  pays ,  pas  phis 
qoe  la  santi,  ks  amis ,  Targentet  rkonneur ;  car. 
Tons  le  Yo jez  TousHntones ,  ils  nous  tienneat  poor 
plus  qae  des  homines.  Nous  soaunes  insmor-* 
Ids  k  lenrs  yenx,  ils  Yont  jnsqn'i  nous  prendre 
pout  des  dieitt ,  si  Ton  pent  parler  ainsi ,  ¥0in 
Tavez  yu  1...  La  mer  est  iloignie ,  je  le  confess^ 
et  aucton  Espagnol  jnsqu'ici  ne  s'^tait  avane6  sil 
ayant  qoe  noos  dans  les  Indes.  Je  le  sais ,  la  cMe 
est k  plos de einqoante lienes ,  maisausn personne 
n'a  plus  miriti  que  nous  autres*  I>*ici  k  eetle  fa-« 
meose  cili  de  Mexico ,  oil  rMde  le  grand  emper««r 


N®TES 

SUR  LA  CHRONIQUE  DE  FERNAND  CORTfcS. 


(1)  Void  80D  titreexadt  c  Antiquiiies  of  Mexico ,  oom- 
» IMrifliiig  flto-similed  of  andent  Mexican  painttngs  and  hie- 
a  roglyi^ics ,  presenred  in  the  Royal  Library  of  PariB,Ber- 
a  lin  f  Dresden ;  in  the  Imperial  Library  of  Yienna ;  hi  the 
a  Vatican  Library ;  in  the  Borgian  Mtueum  at  Rome ;  in  the 
a  Library  of  the  Institutes  at  Bologna;  and  in  the  Bodleian 
a  Library  at  Oxford ;  together  with  the  monuments  of  New 
a  Spain,  by  M.  Bnpaix*  with  their  respectiyes  scales  of 
a  measurement  and  accompanying  descriptions  the  whole 
a  illustrated  by  many  vahiables  manuscripts,  by  Augustine 
a  Aglio;  in  seven  Tolumes.  London^  1830.  a 

L'exemplaire,  grand  papier,  offertATInstitut,  est  es* 
ttm6 18,000  lkr« 

(^  Sahagun  appelle  atnsi  MontaiuttA.  11  to  dMgHe  tg^ 
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lement  sons  le  nom  de  Monlecuzuma .  de  Moiemxuma  et  de 
Molexuzoma.  Cette  Yari6t6  de  rorthographe  vient  en  partie 
de  la  valeur  du  C  espagnol.  G'est  k  tort ,  nous  pensons , 
que  de  savans  ^rivains  ont  dit,  d'apr^  Cortes,  que  le  nom 
du  c^l^bre  empereur  du  Mexique  6tait  MoiUeezuma  ou 
Mot€cxama. 

(3)  Quetzalcoatl  ou  Quetzaloohualt  4tait  pour  le  Mexique 
ce  qu'^tait  Manco-Gapac  pour  le  P^rou.  Le  bon  moine  le 
compare  au  roi  Arthur  des  Aqi0^8.  Ge  qu'il  y  a  de  certain, 
c*est  que  cet  antique  l^^^teor  des  Tolt^ues  est  repr^- 
sent6  Qfmm  i^n  bosmme  bvbu,;  pe  qui  a.  pMV^ct  m  yaste 
champ  aux  conjectures  des  premiers  JElurop^ens  qui  s*oc- 
cup^rentde  Thistoire  du  pays. 

(4)  Ge  discours  si  ^nergigue  et  si  different  dans  sa  rude 
simplicity  des  harangues  de  Solis ,  n'est  pas  reproduit  par 

Bi^xA^r^iiiQ  ^^ai9im-4^y^  ^mru^^.w  .^irtrfiiiu 

gui  m'|i  firu  cQstimeir  >  w^ry«ij)e  ki  p^  $^fm^ 
p&io^sCet  bisiorifiio  jnefi(«in  noim  f {prend.  JiMffn^meb 
iUao^^n  bistre  xffc&mffOBt  jmbU^,»  <iu'il  «'iffiiNMt.4Hi 

-toifsmva^J^ejA  ji  profit  les  jp#i<4ure^  «yiBi))o^iqMts  Mvi^ 
Alafin  Au^^Yp'  wide  par  #(9»{wr^dite9fl#^^ 
;prdiDiirm^t  ihn)3  1^  mm  d^  CWiP«tPfW* 


UNE  CHRONIQUE  ET  UN  POtME. 
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LE  NAIIFRAGE  DE  SEPULVEDA 


ET  DE  DONA  LIANOR  DE  SA. 


XVI'  SifeCLE. 


X 


Gbronimo  Gorte  Real  ,  Naufragio  de  Manue  el  de  So$a 
de  Sepulveda.  Poema  Lusitano ,  imp.  I59i«  1  vol.  in-4<'. 

C'est  la  premidre  Edition,  mais  elle  n'a  et^  public  qu'a- 
pr^  la  raort  de  Tauteur,  et  elle  est  prodigieusement  rare. 


MafTei,  Hisloriarum  indicarum  libri  XVI,  1688. 
L'Mition  de  1593 ,  in-folio,  est  la  meilleure.  Aroaud  de 
la  Borie  et  Tabb^  de  Pure  ont  d^6gur^  dans  leurs  tra- 
ductions cette  belle  bistoire  des  Indes ,  si  bien  renduo  au 
contraireen  italieu  par  Serdonati.  Auxdeux<^crivains  assez 
modernes  que  je  viens  de  citer,  Je  pr^fi^re  de  bcaucoup 
r^ncrgique  traduction  du  Goulard ;  et  je  n'ai  pas  h^sit^  i 
reproduire  Tadmirable  fragmentqu'il  a  ins^r^  danssesHtf- 
Imrei  mhnorablet. 


U^  6 


r. 


^ 


•:-'» 


'    •• . 


"iM 


.»  '  .  »  '     .      w. 


I      ■     • 


•  • 


I  • 


1       • 


.  t 


I    • 


I'     •! 


.  .1 


^  « 


um  mimMimBSL&r  w  i^&iMs, 
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t  Je  voas  rettiercie  d\i  Camoens,  6crivait  Vol- 
'»  talre  i  M.  d«  Vaisne,  je  ne  ravais  pas  !u  (out 
»  «irtkr^  et  je  crois  que peti  de pensile  lir6nl  loult 
»  wtfer.  1* 


, . 


♦ ,  . 
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Q«'«im|it  pu  Alt^  Voftaifc  ttfl-mftme  du  soariV^ 
qii'ii  Mfalt  iurpris  iUK  ttrrres  d'tin  Portugais ,  si 
ga  lui  «vtU  rooairt,  qo'avarit  d'av^  recu  I'oMi- 
ffMttte  MiMMfaioaliifttt  de  M.  ^«  Vai^jie ;  fl  avait 
fait  partir  Gamoens  pour  les  Ind^sOHentales,  are(5 
Vasco  de  Gaina ,  quitte  a  se  rectifier  dans  une 
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autre  ^ition,  en  commettant  d'auires  erreurs 
presque  aussi  itranges. 

Quelques  annto  plus  tard ,  un  homme  d'assez 
grande  renomm^  t  qui  avail  cependant  voyage 
en  Portugal ,  ^rivait ,  avec  un  admirable  sang- 
froid ,  que  Luiz  de  Camoens ,  braue  spadeusin , 
aventwritr  malheureux  ^  avait  compost  un  podme 
qui  n'^tait  pas  sans  mirite ,  mais  qu*il lavait  in- 
titule assez  mal  k  propos  :  As  Lusiadas,  parce  quHl 
s'appelait  Louis  (1). 

Apr^  ces  deux  autorites ,  je  ne  yous  parlerai 
pas  de  Duperron  de  Castera,  et  je  laisserai  en  paix 
les  m^nes  de  I'auteur  du  Lyc^e ;  ce  fut  c^pepdant 
ainsi  quele  dix-huiti^me  sitele  fippr^a  lalitt^rar 
ture  portugaise  I  Que  dire  de  cqlli^  .des  Espagufls  t 
Ce  fut  ainsi  que  sa  fierl^  l^gire  essaya  de  d^f igi^er 
le  rang  que  devaient  occuper  dans  le  monde  de  Tin- 
telligence  ces  hommes  k  p^t  piurnii  le9  p^tesiy  ces 
capitaines  d6vots  et  braves ,.  qui  disaientlewr  it)i^ 
gieux  p^lerinage,  et  qui  mouraimt .  pleina  de  fiow^ 
vierges  du  bl&me  et  de  T^loge » IdgWAt  4eut  nMk 
A  on tardif wttvenir.    ,  -    :<  i 


1  • 
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.En  void  mt  qui  n'a  rien  sa  de  sa  gioire,  et  dont  * 
les  krHiesy  comme  celles  de  Luiz  de  Gamoens,  ont 
cohI^  solitaires.  AuBsi  qaand  je  relis  ses  poimes , 
ne  pnis-je  in*emp6cher  de  [trouver  qu'ii  y  a  nne 
religion  secrete  a  r^y^ler  dans  la  potoie  de  cet 
hoibiiiei  el  qo'il  marehe  encore  k  part;niailite«- 
nantf  apres  avoir  chemiB^  si  long^leinps  m^ 
connu. 

''  Je  ne  voudrais  pas  laisser  croire  cependant  que 
Hyeroniino  Corte-Real  est  un  grand  inventeur, 
un  de  ces  hommes  qui  commencent  une  litt^ra- 
tiire ;  un  de  ces  trobadores ,  comme  disent  les 
vieillc«  langues  du  midi,  quitrouvent  Titernel  se- 
cret de  poesie ,  et  qui  Tenseignent  k  des  g^n^ra- 
tionsde  pontes. 

Dans  la  litterature  portugaise,  cet  honneur  est 
r^serv^  k  Camoens,  a  Sa  de  Miranda,  a  Ferreira, 
ef;  Corte-Real  ne  marehe  vraiment  qa'a|Nres  eux  : 
ayant  lui  la  harpe  d'or  avait  r^nn^ ;  la  eorde 
avait  ^t6  touchte  d'ane  main  inspir^e  ou  savante;  le. 
m^tre  virgilien  avait  ^t^.retrouv^,  et  il  avait  chants 
son  harmonie.  Cependant  Hyeronimo  Corte-Real 
demeore  un  ^grand  po^te  ^  et  un  po^te  original ; 
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mm  tmyf^^i^WB  e^iwientil  h  dkraitf  Goouhe 
I9  deviarmt  pint  lard  Shd(«»peara  et  Cridvm^ 
qjii  W  iAf9$mi^  df  §i  .loiii  i  comlbe  r>'fWii>  Hf 
6ti6  0«im^i%  #  ta  ^outant  fan  soldfltB  «( k»  t«fa» 
gpur» «  on  f^tA&t  M  partrict  do  peapto ;  po^ta 
eufiifit  f  qtt  Teat  qa'oo  r«BHMe  (npsimttti  dm 
rieiti  qa'il « 1^  phis  aDaVanl  MkleiidM« 

Quelque  temps  apr^  la  naissance  de  Corte-Real 
UD  ^rand  malheur  ^tait  arriyi  daas  l^  terre  d^- 
l^e  du  Cap ,  d^ja  si  frequenle  ea  nauCrages ;  Qt  ct 
malheiir  avait  eu  liea  dans  la  famille  k  la^aeUe  Ifi 
po^te  devait  s'allier  plus  tard.  C'^tait  une  de  c^s 
iofortunes  qui  laissent  des  SQuyenirs  ^tern^ls  w\ 
CGBurs  les  moiqs  capables  d^  profoades  ^motiQos  ^ 
parce  qUe  1  expiation  a  ilk  plus  grapde  ^ue  1^ 
faute,  et  qu'une  femme  a  mMe  son  innocence  a 
cette  lutte  bardie  et  severe ,  dans  laquelie  un  graiid 
cfiminel  yeut  detouraer  le  cbatiment. 

CamoMg  ayah  Mtiipfis  quMl  y  utait  tk  Us  ^ttjef 
d*dtt  livr^  adttltl^frbto ,  ^  l^^it  (kvait  eil(«ti4li ,  tottmb 
je  le  ptiis« ,  le  rtolt  de  ^iielqtieA  eMipii^A<Mi^  dri 
lAmm^  Hf  MVlrit  que  \e  poMie  etistnit  d^A. 


Avant  d'oMminer  Tc^qnt  du  pn^tt « intarrM 


ami  «mmitMte».la9  tf^Mfi^mimVmw^tk^m 

qui  les  a  rendnes  avec  une  ^nergie  de  style  qvToA 
a  trop  promptement  oubli^e.  Le  trado€teiir  si  yrai 
ei  it  nalff  d«  C^ftthedn,  Simm  GovthtA,  h  S«n- 

A^pi^ ,  etrttme  te  paite ,  ib  la  tdticrhattie  ftK^ je^(6 
di&  e^te  p66:Ae,  loMqae  (idtUefMid^  e(  ^nrt6a<  lllif- 

M  hif  Mtenf  fcital)#s  mite  hi  mains.  Ouattd,  ^r 
IM  fltf  de  ^a  tfo,  }l  ttitrftit  tkin  eotiffaitfe  &  U  FtAUM 

ixemple^,  te  fdt  d^m  Yitntat  }teUett  sluf tdttt  qtfil 
Cita  fhib^  «e  ^o'}!  ^ppefait  fdt-tMfn^  m  sA/ir^ 
ensetguemefit ,  i^nsatrt  ^n^  tititl^  duffe  paft  to 
m^tt^  isfc  (MifVaiit  Mfd  plus  d^^g^  de  mMs6flgiM 
d  d'hi(%Hitude^. 

MM B  tt!rf«z  4tJ(9fle  ^(ait  f^  pufs^attce  de  fd  t#^di« 
am  «ii  «ne^«ttl^?  S'6i^itait«  ShbM  Ooutufd 
precede  fori  simplement :  il  dit  sans  pr^ambate  6t 
4e  prim^abord  les  fait$  qa*U  rencontre  dail9  les 
hisloriens ;  il  voile  m6nie  Tenergie  fk  tffa  piyli^ 
pour  laisser  parler  eelui  qu*il  interroge.  CeUe  fois 
1^  l)i|il  quitt  biplMCWl^-Reif)  r^rtNsiit  I  ii  s^  sent 
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AttetMirir ;  -la  parole  <8einbl^l^i  lUMqucr  poiir  ema^ 
mencer  le  r6cit,  et  Tanst^e  philosopher  d'en  Ttt 
noralisant,  comme  lepo^  qui  cbercbe  son  iifvo- 
eation. 

«  Jean  de  Salisberi,  ancien  ivesque  doQiartreSk,. 
di^pit  de  bonne  grilce  que  IaprQsp6|*iti&jno^daine^ 
Q^arastre  de  vertu ,  applaudit  k  ses  migijuons  pour, 
les  9upplajiter,  et  par  i^  heor  n^lhef  r^i9;i ,  s[acr 
coninipde  tellemeqt  a  wx  duraitf.  lel^*. coarse  taut 
pris^e,  qu'ep^n  elle  les  traverse  c^  renyerse,  abrea-; 
vant  a  Fentr^  du  banquet;  ses  Qonviez  de  miel  etde 
yin  doux ;  puis,  quand  iU  sont  yyreSt  file  me^le  a 
la  desserte  du  poispn ,  et  pis  encore  d^daps.le  g»- 
belet;  plus  elle  parait  illustre  et  magniGque,  et 
plus  espand-elle  au  bout  des  bro(i6es  espaisses  qui 
aveuglent  ses  esclaves.  Voyons-en  une  hjstoire 
(  entre  plusieurs  autres  de  notre  temps ) ,  du  tout 
pitoy^ble ,  pleine  d'estonnement  .  pouf  ..  toMtes 
persoRnes  qui  font  trop  d'eptat  die.  la  vie  tcao^- 
toire,  i>. 

Apr^s  ce  debut  austere ,  le  chroniqueur  laisse 

parler  MaflTei.  ' 

>  »  ' '    •      I 

»  ■  ■ 

«  Manuel  de  Sooze ,  surnomm^  Sepulyede  (2),; 
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autfefois  gouv^rneur  lie  la  citadelle  de  Diu  >eB 
rinde-Orientale«  pourleroide  Portugal/seigneur 
opulent  et  luagoifiqiie,  qui  avail  espotts^  £lMiiorev 
fille  de  Garcias  de  Sa,  lors  Yicenroy^  d^sireqx  de 
revenir  en  Portugal,  chargea  de  richesses  un  fort 
grand  navire*  et  s'y  embarqua  au  port  de  Cocbaa. 
Suivi  de  sa  femme,  de  ses  petits  enfatis,  de  Panta** 
l^n  de  Sa,  et  deqi^elques  geatilsbommefi ,  puis  de 
ses  dome»tiques  et  esclaves;  toute  cette  troupe  v 
Gompris  les  passagers  et  les  matelots,  estant  d'en- 
viroD  six  cents  personnes.  Le  commencement  de 
Janvier  est  le  temps  assign^  pour  faire  voile  a  cenx 
qui  pr^tendent  venir  de  Calecut  en  Portugal,  ce 
que  les  changemens  des  vents  et  la  nayigatioii 
plusieurs  fois  iprouv^es  ensagnent ;  mais  Souxe , 
et  ceux  de  sa  suite,  ayant  esiA  occupez  a  faire  di-^ 
vers  achapts  en  la  vtlle  de  Gpulan ,  ne  partirent 

qti'au  mois  de  f6vrier. » 

» 

'  Le  voyage  commence ;  et  nous  ne  suivrons  pas* 
I'histarien  dans  ses  r^its ;  il  suffira  ici  de  raconter 
les  fiaits  rapidement :  le  s^jour  des  Portugais  le 
long  de  la  cote  a  les  plus  terribles  r^sultats.  Des 
temp&tes  horribles  vont  les  aceueillir  au  cap  de 
Bonne-Esp^rance ,  et »  eomme  dit  le  vieil  auteur , 
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«  Qft  ttnl  d'oeeidetit  cotmaeK^  k  krvr  fam  Iftto^ 
s  waM  d'telain ,  de  tmmerres ,  dn  ilaages  noiM  t 
»  <faii  el  red«iilafales.4.«.  He  ne  peurenl  dooUef 
n  la  poiote  et  passer  ce  eap  de  d^869pofr.  » 

fis  font  tiaufrage ;  oo  jel(^  les  aiicres  ^  fin  trail 
d'are  de  la  cfMe ;  la  plus  grande  partte  de  I'^qu)^ 
pag0  9e  eative  <  et  Sewroi  g^^g^c'  un  de»  premiers  In 
t^fre  atee  sa  fi^me  et  se«  enfans ;  mais  tie  dtit  lH 
donkur  de  vdir  p^rir  pres  de  quarante  faomfveisi  r 
Mndis  qne  ia  cbalmipe  va  §e  briser  devani  eux  mr 
no  fcoeil.  Prif  6i  de  cq  mojea  de  navigilev  le  long 
de  la  edte ,  et  d'ailer  ch^cher  du  seooors  aax  ^ito* 
UkasBieiHi  portBgaifty  its  iMteBlplmiettrs  joiits  saf 
qekte  ^af  e  desdiee ;  pais  its  se  Aidient  a  oMojilP 
le^rina^  et  a  cbercher  la  riviere  que  LaureM 
HarqneB  avait  snrnoafiiliee  le  fleuve  do  8ant-^a# 
prit  (3) ,  et  ou  les  Portugait  se  rendaimt  da  Sofal^ 
pour  traGquer  avee  les  naturels ;  pour  parvenir  k 
e«lle  Eiictorerie»  it  y  avait  pres  de  denx  cents  lieties 
a  fiiire  rera  les  regions  d*ofieiit.  «  Qttaiqiie  Sosi^ 
lilt  la  plos  interesse  de  tons  en  cette  adyernt^^ 
B^atundins,  de  ccmtenanee  et  de  paNile  il  aeoiif»^ 
gte  tans  les  aatres  a  siiivre  cette  rfisolulicn ;  ^*il 
o'itftilpotjrtani  qdrstioH  de  se  juger  perdu...  da^ 
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TcoiAgv  qa  ayatit  duHSun  d'etrx  mMM  damnMiw 
^tonielle  a  cause  de  lean  fbrfaiti ,  il  leor  6(att 
steHt  de  foiqwrtar  franeheftieiit  <sei  dhastlmeata 
tempoi^i 


>*•• 


»  Tou9  s'ecrierept  la  dessus  qu*il  les  mena^loii 
et  comma  il  lui  plairait ,  qu'il^  lui  Ql)^iraiw(  ea*-* 
ti^emqnt 

»  S'estant  ainsi  quelque  peu  renforcez  et  acou- 
rvget ,  tla  ie  mtreiit  an  ehemifi  ieknt  t'ordre  qui 
ft*miaU.  llaaiiil  da  Sdu^  marchait  la  premier 
avec  sa  femme  El^onore,  dame  r^Mrflia  k  fiMMirailla, 
et  leursenfans  qui,  pour  leurbas  age,  n'apprihen- 

daifiit  ritn  i  Hiivii  d'AitdrA  Ya^a^  titttotihd  da  ifa- 
yiraf  laqti^  poi^tolt  pour  atideigda  jam  Idttgua 
eroia: }  quatra^kigti  Voftugaii  tttrdluikMit  uprM  i 
el  eaai  as^lataa ,  lasquab  Uf^t  A  four  poHoyeni 
£Moiiore  en  naa  masehAUte  lic^ltire  k  bitM^  suitie 
de  qoelqileB  lerr^taft  «l  de  ^eryttaoin  dtf  iiat>if-et 
Aprte  cetta  aii«6rable  troupe  marchait  Fanial^oii 
de  iAi  accompagii^  da  qua1que9  aufres ,  afai!  lea 
esdaves  portogais;  i|6  marohoyeot  A  petite^  jottt^^ 
ittoft »  par  chemlui  pArillayx «  h  omm  d^  be«teii 
NmvikfM  et  erualles,  qui  k  toug  roups  lenr  don*^ 
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noyent  ralarme ;  avoycnl  a  traverser  des  rochers 
SftBS  chemin,  gravir  par  des  montagnes  d'excessive . 
hauteur,  puis  d^valer  dans  des  barr^aves  effroya- 
bles  a  regarder ,  ou  ils  trouvoyent  des  fondrksres . 
profondes  et  des  torrens  impetueux.  C'estoit  k  ces 
p'auvres  voyageurs  de  chercher  et  sonder  les  gues, 
les  months  et  descentes  moins  malaisees;  mais 
faute  desavoir  leur  chemin,  ils  allongerent  le  leur 
de  plus  de  soixante-dix  lieues. 

x>  Un  mois  se  passa  durant  ce  voyage ;  et  le  pis 
fust  qu'estant  au  bout  de  leurs  vivres »  la  jEunine 
viat  les  asfiaillir. » 

VoiloDS  c^tte  partie  dn  r^eit ;  laissons  a  chaque 
imaginatioa  la  terreur  de  se^  6motioBS  iutimes.  Dir 
sons  seulemeiit  que  tout  ce  qiie  ledtouement  a  de 
plus  horrible  est  rappel^  avec  des  mots  d'une  nai- 
vete effrayante,  que  nous  voudrions  pouvoir  cob- 
server. .  La  miserable  caravane  n'a  point  que  cet 
unique  fl^au  a  supporter ;  Teau  manque ;  alors 
pour  me  servir  encore  des  paroles  du  vieux  chro- 
aiqueur  :  «  De  fois  a  autres  quelques  uns,  espui- 
s^  et  ne  pouvant  plus  se  soatenir ,  demeuroyeot 
en  chemin  pour  butin  aux  barbares  cruels,  et  pour. 
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proie  aiix  oiseaux  caraassiers^Ceax  k  qni  restoycnt 
qnelque  force  poor  passer  ootre,  reeueilloyeat  les 
derniers  mots  et  soupirs  de  leors  compagnoiis,  pi-* 
teasemeiit  expiraas ,  si  eftomwte  aa  reste  de  levts 
propres  maux et  perils,  quils  estoient  comme stu^ 
pides  et  in  to«t  abnitis.  'Qoant  k  Sooze,  qu^lqueS 
sieiifrWQiis  qai  luirestoyent  TangoymeM  desliiega^ 
r^ment ;  mais  les  travaox  et  malbenrs  joumaHers 
de  sa  femme  )e  rendoyfent  pr^sqme  inseiis^;  » 

Sans  donte  it  restait'quelqfoe  espoir  de  saint  Mi 
naiifirag^s;'maisrignbraiice  oil  ils  ^taient  dela  si- 
f ttatiod  geographiqae  dupays;  rabsencede'retisei-^ 
gnemens  positife  sur  le  caract^re  des  tribus,  tout  se 
Mnnit  pocrr  caoserleur  riiine  compile.  C'est  ainsi 
q«*ils  trayers^ent  le  fleuve  de  Laurent  Marqoez; 
sans  ^e  doufer  qu'il  ^tait  devant  eux,  et  ^u^ils  quit- 
t^nt  bne  tldi^  oh  its  avaient  re^u  uii  aftiie  fovo- 
rable  poQi^  s'abaudontier ,  quelques  Ileues' pltis 
loin )  i  UQ  chefde  eafire^ ,  qui  parvint  i  lent  fair6 
livter  teuirs  altftes ,  et  qui  Its  cb^sa  dans  le  ^ 

Wtftl-    •  •  •  ''i 


ti  Akvs  Soiize  et  led  irtens  sentirent  coinbien  i 
kvayent  eatd  ma](  aviafe  de  se  dtearmer  ^t  fi^  Itt 
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df«  IwrinirM  mfiomiu  tt  perfiiic».  MaMteiiB  fttt]nf 
l»kmlLi0lmm^m§kwi  car  deiftfitt  tbi  oonflais^ 
ions  4iiib«ii<i<is«  MM  eoadmsteur ,  fttigiHda^  ib 

94iipe«4e  bwrtraa  for i  pouMiif .  qpii  «<r^pfMi| 
Sww at  aa  «i)ita{  puif  #am  Maaptiop  d'auama 
I»anKi»w«  dasf^iilapt  baaumat  fmmmex  aaftafri 
qui  na  diioyaat  |^i  iio  aiot ,  taut  i\$  aalay^ii:  aa» 

perdus ;  except^  £ltonore ,  qui  se  souvenant  de 
44  rai^  at  ^aigvaiue  da  aan  hoMaar,  fait  i(o«taT^ 
^istap^a  jtalle  poasible,  pour  laa  irrilar >  aafn'ilf 
la  tuassant.  Mai«  a' w  paufaat  plna ,  at  aoa  mari 
r^iUH>rtanti  alia  d4«iata«  Cas  pauvrai  gaas  tainai^ 
toouei:  ( i^r ji9  la  retraita  das  voleurg }«  Ummayaat 
1^  ywx  jpQwm  s'eotravairy  nosnoiiQaiit  f<Hir»a 
fOQtepipler  cetta  jhoooral^la  dama ,  qui,  plus  a^ 
^ay^a  da  la  luiniira  du  jour  qua  da  la  Biart 
jpesmaa  sa  fit  foira  une  fossa  dadami  le  MMoa»  m 
«Ila  sa  caqvrit  d*icelni,  at  qo^ad  h  a^  q«i  parais**' 
saM  debora ,  la  ^ai^ha  da  sas  chavauK  awarpi)la«  i 

puis  appelant  Aiidr6  Yas^e  etquelques  autres  mN 
tez  en  petit  nombre,  leur  dit :  «  Gens  de  bien  et 

^hfmmw  I  vans  ava^aata  Ms^lidi^laa'A  ^wiaeca- 
pitaMia  I  il  aulRtt alla«  at  paunratw i Mslroaaa* 
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v4r  en  P^iiignit  &ito9  sCAvw  w  qwU«  ffMm 
wm  f^im  optr^4«U  mo»  mm^tt  m^i  {4)^.#  Grit 

dit,  elle  demeura  en  son  eslals.aai  koug^r*  M^ihl 
plus  pas  un  seul  mot.  Si  quelquefois  elle  regar- 

de>  jis^x  «fiQ^  bik«tf  mipji^  et  imgl»(i»»  Q4W(i 

Manuel  de  Souze ,  pere  et  mari ,  une  tristesse  at 

jmi^w  fr^h^n  iu#  wmt^  «€Hrr<r  \»  tmmt  ^  la 

p«  ter/r^p  comiM  fr^pp^  4'«^  #sei#i4&  fenUn^  ov 
ffUl^k^ik  I  Sn^WIWt  1«  am  4e  f^  pMiU(  S*4^ 

firnf^bainet  p^w  y  tram^r  ^qiniiiiieiiovmbirer  0$ 

DftUsuri  jij  troupe  iefto^  p04#t  de  6e6  ils  4i^M^,  9t 
sf^t^mm^  »^e^  bniis  j0w»iiaMi9afie0r# 

^#p  jwpw  sw  rwfmt*  t^  h  IwdaimJA  retaurM  i 
fs^q^^mi^ ;  jrws  ilu  i^ur  il  ymH  m  fmumr  H  son 
§ffjisp»  ^s  ^pm:^,  #^9tolir  4^«M^  MtojTMrt  if#l^ 
ques  servantes,  qui  se  lamentoyent  a  grands  erfii 
il  se  jetle  par  terre,  appuyant  quelque  pen  de 
iMff  0ft  Iftiit  Borim  nam  dMpte  Mlen^ut^  sa 
fNMMimpaite;  p«ii  « l^ii^e  4^  MrviplM^  ca^ 
ifcoilniMnir  mhk  i»  friMift  rf  rrmftint.  iaiMifPiM- 
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fftrer  parole  quelconqne.  Cela  parachevtft ,  il  s'eii 
retoorne  par  ia  (Drest,  on  Ton  prtenme  qu'il  fiit  d^ 
Tor^  par  led  bestes  sauvageB,  car  on  en  onit  depnis 
ni  vent  ni  vow  (5).  »  ' 

Ici  je  m'arrfete :  I'toergie  de  ee  vieux  langage  V 
et  la  po^sie  de  celte  belle  liradition  paiieiit  assez. 

Tonlefois,  poor  comifieneev  Fexamen  du  poem^, 
il  fant  sonlever  une  question  de  daie:  Getie  eblta^ 
niqoe  pamt  pour  la  premiere  fois  en  latin  Tei9 
1588,  cinq  ans  avant  la  mort  du  poete ;  maiscUi^ 
fat  compost  mr  des  pitees  originales,  que  MDaJM 
tf ouYa  danft  les  archives  de  Lisbonne.  Si  Gonlard 
n'a  6t6  qu'un  tradnctenr  naif  et  touchant,  j'ose 
eroire  que  I'hi^orien  italien,  ordmairement  si  soi* 
gnenx  de  sa  phrase,  a  laiss^  aHerson  coeur  an  soih 
venir  des  naufrag^,  qui  avaient  ^out6  les  paroliM 
de  la  triste  Lianor ,  et  dont  le  rtoit  avait  eti 
religieusement  conserve  durant  tout  le  seizidme 
sidcle.  '  > 

» 

Ce  n'est  point  que  je  chercted'inotiles  rapports^ 
ce  n  est  point  que  je  veuiUe  en  rien  dimi]iiMr<lli 
C^ire  du  poite :  ee  serait  eomiM  «  je  takftaia-dlt 
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rabaisser  Camoens  aux  d^pens  ie  Barros  et  de 
Castanlieda;  mais  il  est  toujours  bon  de  faire  voir 
OMnment  procdde  Ie  g^nie,  quand  il  imprime  sa ' 
forme  durable  aux  Toix  fugitives  qui  raeontent(6). 

Corte-Real  n*^outa  pas  seulement  les  rteits  des 
contemporains;  il  ne  puisa  pas  uniquement  aux 
chrottiques;  comme  Luiz  de  Camoens,  il  alia  s*a^ 
breuver  aux  sources  de  la  pofeie  r^elte;  il  parcou-* 
rut  ies  mersde  Tlnde,  et  peut-^tre  qn'il  interrogea, 
sur  la  terre  d^sol^e  du  Natal,  quelque  viyant  t6-' 
moin  du  naufrage  de  Sepulveda. 

Hyeronimo  Corte-Real,  seigneur  du  majorat  de 

Palma,  ^tait  Ie  fils  du  capitaine  donataire  des  iles 

Tercftre  et  de  SaintrGeorge ;  et  comme  il  nous 

Fapprend  lui-m6me  dans  une  lettre  k  Philippe  11/ 

il  descendait  des  illustres  families  espagnoles  de 

Ba^an  et  de  Mendo^a  (7).  Son  sort  fut  bien  diOii- 

rent  de  celui  des  pontes  contemporains;  tout  porte 

k  supposer  qu'il  jouit  d'une  haute  opulence,  et  il 

est  prouvi  qu'il  occupa  Ie  rang  de  capitao-mor 

d'une  flotte  qu*on  avait  envoy^e  croiser  dans  les 

mers  de  TAfrique  et  de  TAsie.  Dans  ce  poste  £Iev£, 

il  acquit  une  juste  reputation  militaire^  et  rien  no 
T.  u.  7 
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nous  indique  qu'il  ait  eu  a  se  ffl^inAt^  du  $orU 
Ceci  avail  lieu  en  1571»  a  pou  prte  a  Tipoqiie  ea 
Camoens  composaii  son  podme  dao&  Vtjii  i  «l 
peut-^tre  au  temps  ok  ses  Griancicirsle  j^toient^n 
prison. 

Gorle-Real  ne  paratt  avoir  en  aucun  rapport 
avec  le  grand  po^te.  Barbosa  Machado,  fort  sobrt 
de  details  sur  sa  vie  privte,  ae  dit  rien^Ace  siijet  j 
nuis  en  examinant  les  sonnets  louangeurs  qui. 
pr^edent  TAustriada,  po^nie  eapagnol  qui  dut 
s*imprimer  pour  ia  seconde  fois  vera  1577 «  cinq 
ans  apr^s  les  Lusiades^  on  trouve  divers  morceaux 
appartenant  aux  ^crivains  en  favenr^  tels  que  Fer- 
reira«  Biogo  Bernandes,  et  Andrade  Caninha;  le 
nom  de  Camoens  ne  parait  poiat.  Ce  poime  de 
Corte  Real  appartient  a  une  autre  litt^ratiire ,  ei 
nous  ne  le  jugerons  pas  ici;  nous  dirons  seulepMUt 
que  Ton  comprend  fort  bieii  comment  il  aprik^i 
le  si^ge'  de  Diu  et  le  naufrage^  c'est  un  hommage 
en  rhonneur  de  Jean  d'Autriche^  dans  lequel  le 
poete  essaie  son  ^nergie»  mais  saos  savoir  encore 
ou  le  cenduira  son  inspiration. 

Tralte  de  maguifique  et  illustre  aeigMw  pr 
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maiii  k  am  totasm  qu'il  aimaitf  Corte-Real  |Niralt 
avoir  pass^  l6s  tempft  de  IrouU^  ftii  dimleteilt  le 
P4Nrt«gal  daiw  IHI0  henrame.  ratrake*  II  s*^tait  re* 
tir^  daM  one  auufeon  dt  plaiiiltte#  de  aoii  oiajofat^ 
pKds  da  la  villa  d'Et ora«  qui  da  Mill  leiqiB  a  it& 
c^bi^  ea  Portugal  par  sai  »lta»adiiiiKaliles«t  par 
ses  antiquil^;  on  a0iii^  la  pr^iUe  eramma  affioe^^ 
tionnantla  solitude  et  la  retraite.  Durant  des  heuret 
eMti^aa.  dii  ua  do  flQ9  Uograpbi^t  il  reatoli  aar  una 
coUii^e,  au  xaiJioo  d'&pres  rochcCra;  de  oette  ami*- 
nwceoQ  d6couvrait.de  vastas  caoipagdesi  et^  poor 
ma  sarvir  des  axprawioas  toutea  porUigpaisaB  de 

■ 

B^bosa  y  «  la ,  aa  faaiaisie  errait  librameaf «  sa 
pp6^ie  tronvait  d<^  images.  »  H^lasl  mm  verrona. 
que  le  poete  y  regarda  trop  laAg-l#mpa  le  via4 . 
Olympe,  et  qu'^bloui  sans  doute,  ses  souvenirs  ten 
restirent  comme  voiles. 

9 

Corte-Real  ne  fut  pas  seulement  poete.,  il  fat , 
ditron^  mosicien  habile^  et  il  eut  la  haute  iol^Di- 
^9oe  de  lapeioture.  Vers  le  milieu  du  dix-huitieme 
si^le^  la  ville  d'Evora  con^ervait,  comme  preuve 
de  9an  babileti  en  ce  genre»  un  tableau  de  saint  Mi- 
dbely  plao6  deiu  lachapeila  daft  Almas  (8)* 
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.  Rien  nenous  apprend  Tipoque  prteise  de  kmort 
du  poite;  onsoppoae  cepmdant  (jn'elle arriva  vera- 
1593,  dans  Vheureose  retraite  qu'il  s'^tait  choisie 
au  Morgado  de  Palma.  A  cette^poque,  il  ayaitde- 
puis  long-temps  marii  sa  fille  k  Antonio  Soaza,  et 
c'est  k  son  gendre  qne  nous  •  demons  Timpression ' 
dn  beau  livre  de  Sepulveda,  qui  ne  parut  qu*nn  on 
denx  ans  aprte  la  mort  du  poMe. 

Corte-Real,  comme  il  conyient  aux  hommes  de 
valeur  rielie,  semble  aToir  eu  le  sentiment  intime 
des  beaut^s  de  son  podme ;  mais  en  ce  temps  del 
croyances  sincires  ef  de  graves  espirances ,  on  ne 
s'en  allait  point  demandant  une  heure  de  renom- 
rate :  on  faisait  I'cBuvre »  et  on  attendait.  II  n*y  a 
que  le  ehristianisme  sincere  qui  ait  fait  de  tels  mi-* 
racles! 

a  Dien  a  appel^  k  lui  mon  beau-p&re,  terivait  k 
»  D.  Theodosio ,  due  de  Bragance ,  le  gendre  de 
»  Corte-Real,  et  parmiles  choses  dont  j'ai  h^rit^, 
»  j'ai  trouv^  dans  un  portefeuille,  oil  il  recueilUiit 
)»  ce  qu'il  avait  de  plus  prteieux,  cette  histoire,  ce 
s>  vrai  discours  de  la  malheureuse  destin^e  de  Ma« 
»  noel  de  Souza  de  Sepulveda »  et  de  Lianor  f  son 


»  jipoose,  Hiorts  avec  lears  deux  petUs  eofans.  Je 
»  Fat  tnmvie  avec  him  de  la  joie^  car  j'avais  en- 
»  tenda  dire  k  mon  bean-ptee  que  c*itait  cette 
»  cBBTre  qa'il  oonsid^rait  eomnie  itant  la  pltis  r^l« 
»  lement  fiiiede  song^Die.  » 

.  Oaiy  Toiovre 46  Corte-Aeal  est  une  ootivre  de  gt- 
nie>  et  il  «'eii  faut  de  bien  peu  qa'elle  ne  lui  ait  m^ 
KitA  une  de  ce6  couiMMUies  ^i  out  consacre  pour 
tOQJours  le  qcqdi  de  Camoeas  et  oelui  du  TaBse. 

.:  Tai  dit  autre  part  oommeBt  d'harmoneax  wa^ 
venirs  9  pais6s  en  partie  dans  Tinstinct  secret  des 
traditions  et  de  la  langae ,  rendaient  naturel  aux 
PortQgais  Temploi  des  mythes  de  ranfiqait6 ;  je  le 
f^pftte,  an  SQbikUe  sidi^le,  TclDipIoi  des  formes  my- 
Hiologiqaes  itait  presqoe  mi  soirrenir  de  r^ion; 
mais  ee  forent  ees  chants  de  syrftne^qni  enivrdrent 
Gorle^Reai,  etqmfirenltomber  desesmainslapalme 
hUaie  de  la  poAsie  chritiiiinne. 

«  O  RMemptenr  1  s'torie-t-il  dte  le  d^lnit  da 
poiixie;  6  vons  qni  avezpns  naissance  dana  les  en- 
iKiSles  de  la  vierge  saer^e !  6  TOos  qui  avte  Mik 
la'fois  le  dieii  et  rhomme  parfaif ,  c'est  k  yons\  A 


CbmU  911  Bww  M  elent  sw  le  admire^  «t  ^ 
£toi  mort  pMr  AOiiSt  quiavee  Unri  qm iuitoB^  la 
(imtaina  ^anglwto  qui  oralait  db  vos  plaies,  o'eiti 
.YOii^  qa«  jie  demand*  weours.  ia  oe  vew  poisl  da 
leur  Helicon.  Jenai  poiatdH  AApolliia:  anpnrtor 
moi  doucement,  donne-moi  ta  science  noavelle ;  je 
lie  lai  m  demand^  fti  sa  lyi^e,  ai  8011  bamoiiia;  je 
nal'ai  p<mit«a]^p<iiqtt'ilpeiiditiiioa  chant aoiMMrei 
ja  ne  damandc  rie»  4|fi'i  VMi^  je  iiMii¥<M{tia  qtta 
YoiM  pcMir  ehaiitar  la  eaa  aeerbe  at  4iir,  le  iamen*- 
tabie  naufrage  de  ceux  qai,  submerge  par  la  fa- 
m  das  wMJaflr  U  baa  anr  la  tanc  iiiaoniiM,  iont 
taus  morts! » 

Maia  qiwid  le  po^  tonvit  i^ei^aataTai  t  taQtii 
envrainto  da  aa^royaitcQ^nargiqii^i  qimd  j3  rtm 
la  pojiafta  diT4tiaiii»  poaMtoe  vanaitHi 4a #^  faiM 
radira  par  sa  faqiPQa«  Am%  un  antretim  d'iotii&itf 
dQiilQureiiaa«  }a$  maljbcwada^eUa  baUb  tiaMff 

qu*on  r^p^tait  alors  par  famt  la  Portu^)  pwMtot 
venail-il  de  s'attendrir  sur  quelques  details  ignor^ 

da  Ah  raligipuaa  racaii%  k  la  famUto  pM.  ua  des 
iHiiiCrag^^  Vwf  raatar  ^111114,  i)  f^U^Ai  40imwm 
Avae  la  prw^ra  all  fWHi  ^ouvanir;  vaaia  il  ¥o^i4  aMir 
au\  .fpi:nie4  co^sa^r^  du  poiime  latin^  il  a'ao  aUtf 
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dn§  laraliBila  ip'fl  t'itait  ohoMb,  at  de  14,  eon- 
ItfliipfeDt  oes  Mm  oampagOM  d'Evota,  cosTiortei 
^  ffttiMi  romaineft  it  lot  vini  milie  lawepin  dki 
Moipi  de  Virgile.  Cranne  i^i&i  ife  GaniAeiu,  it  ra<« 
ftrda  tep  kn^nps  le  oiel  d'Oviik^. «(  qnaad  U 
abalsia  ae^  jreun  vera  la  terre,  af  panste  Haii  dijk 
ppobaie. 

Ce  n*est  pas  que  ie  poSte,  dans  ses  extases  soli- 
taires n'eAleu  des  visions  enchanl^es,  des  reveries 
^leV^es  et  saintes,  des  ifans  d'enthousiasmed^hi- 
rans.  La  voix  qui  r^sonnait  a  ses  oreiiles  mftlait 
seulement  les  deux  croyances;  comme  ces  po&tes 
du  temps  de  Byzance,  c*£tait  une  lyre  paienne  qui 
chantait  ta  foi  au  chr£tien. 

.CepwdMt.  ppur  iire  jwtQ  avfc  CovtovR^,  il 
Camit  dir^  ^vki[  n'obtit  p^  siNilemMi  am  fomnltt 
ffmftatf^a  du  )a  po^ie  iiitM|w«  i  rOfkmt  qi^jm 
wiwfa  peuMtre  pliia  d'ipftiianct  »jr  itti  quaiui* 
CiMPeiMi  il  tit  moini  prtooeup^  du  In  pepfocttoii 
in  9tytef44|e  1»  B^KM^t^  d*niiairf^rMbftb)«lNirv 

monie;  mais  il  s'abandonne  davantage  m  bwoin 
sincere  de  dire  ce  qu*il  a  vu,  et  c*est  k  cette  dispo- 
sition de  poete  voyag^ur  que  I'cruvre  dgit  son  ori- 
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Rien  d'enchan(6  comme  le  d6bnt ,  rien  de  gra«- 
cieux  comme  le  r^t  de  la  naissaoice  de  Lianor. 
Ainsi  qu'il  arrive  k  tons  les  poetes  de  la  Ptoinsnle  ; 
la  Toix  de  Corte-Real  prend  souvent  une  sorte  de 
doacenr,  on  accent  inoni  de  tendresse^  qu*on  ne 
troave  pent-^tre  que  chez  les  Castillans  et  les  Por- 
tugais :  il  caresse  sa  fiction  adorie  comme  an 
amant  qui  pr^voit  une  fin  terrible  a  son  r6ye»  et 
qui  veut  endormir,  par  des  chants  passionn^ » 
celle  dont  le  r^veil  aura  une  r6alit^  effrayante. 

Une  jeune  fille  est  n^e  dans  le  royaume  de  Ca« 
nara ;  cette  jeune  fille  est  chr^tienne «  fille  d'un 
gouverneur  des  Indes ,  et  voiU  que  les  graces  de 
]*Olympe  s'en  viennent  doucement  la  bercer; 
ifiais,  sous  un  nom  grec,  ces  graces  son)  des 
Tierges  orientales,  des  apsaras  l^g^res,  ondn*- 
leases ,  parfum^s  des  fleurs  du  Gange ,  et  dont 
rharmonie  est  an  chant  caressant ,  qui  n^a  point 
la  gait^  foMtre  des  nymphes  de  riiell^nie.  Ettes 
s'approchent  do  berceau ,  regardent  Tenfant ,  et 
loi  disent : 

Deostegoarde» 

Fermosa  e  tam  perfeita  creatura » 

Elle ,  que  assi  te  fez  entre  as  mais  bellas.  (9) 
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'  Le  chant  des  dosses  coDfinue ;  tine  hartnonie 
Kg^re  suit  touB  les  monvemens  dn  be'rceair »  et  le* 
cri  implacable  qui  lui  succMe  en  prend  une  6ner- 
gie  plus  terrible.  On  comprend  la  fin  de  Lianor 
aux  paroles  d^  trois  furies. 


lis  f  comme  dit  le  po^te ,  k  gentilte  dame  va 
croissant.  Manuel  de  Souza  de  Sepulveda ,  le  fof t 
chevalier,  Taime  ^perduement ;  et  n^nmoins  elle 
a  itk  promise  a  Luu  Faleam »  ran  des  premiers 
entre  les  Portogais.  Quand  elle  avoue  k  son  pte% 
UB  amour  qui  doit  fairele  destin  de  sa  vie ,  lapa- 
r<de  da  goavemear  est  engage,  et  le  vieillard  est 
dBce  vieux  sang  chrAtien ,  qui  jamais  n'a  su  men^ 
tir.  Lianor  doit  toutioaUier. 

Dans  cet  ouvrage ,  ^tincelant  de  beautes ,  mais 
dont  les  beautes  sent  si  souvent  interrompues ,  une 
des  choses  les  plus  curieuses  sans  contredit »  c'est 
le  second  chant ,  qui  none  Taction  et  qui  deter- 
mine la  marche  du  po^me.  Toutefois,  pour  faire 
appr^cier  son  Strange  bizarrerie ,  il  suffira  de  tra- 
duire  Fargument ,  et  Gorte-Real  y  gagnera  peut*- 
fttre  autant  que  le  lecteur. 

Dam  le  second  chant  done ,  «  i'amour  se  d^ 
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Difi,  Pur  li  oonieil  de  V^bui  *  il  |^as«e  dana  T^i* 
d^  bVwgfWice,  oil  r^ida  iUiiPoiia-  CffUe^ 
Itti  ai^rde  U  {iaiw,  )a  Cq16iv  et  U  Jii{e^mmr^ 
tion ;  il  retoume  dans  \mr  cov^f^W  k  Payha9» 
ou  V^DUs  lui  donne  un  trait  de  fondre,  dont  il  se 
lert  poor  frapper  LhIe  Paleam ,  ao  afrand  effroi 
de  touted  les  ln4^.  n 

IMtaa!  sans  ajouter  avec  Tavteur  «  qn'on  Irouve 
dani  ee  chant  on  coap  d^o^il  Bur  la  g^ograj^le  da 
nonde,  »  je  dirai  que  ett  ^afaudage  mytliolo- 
glqm  est  destine  a  woi\^  dans  le  po^me  tine  cir* 
cOMtaiice  bien  pfelle  et  blen  doutonreose  de  la  i4e 
si  pure  de  Lianor.  SepuWeda,  que  les  hifitorieni 
nous  represeqteot  coqime  un  des  hommes  les  plus 
hautains  et  les  plu3  hardis  de  ce  si^Ie »  brisa  Tob- 
staple  qu'on  lui  opposait ;  Falcaqi  mqurut  do  sa 
main ,  et  il  n'en  obtipt  pas  n)oins  la  Glle  du  ^u- 
verneur  de  Diu. 

Parmi  nos  vieux  voya^eyrs  francais ,  cQptepir 
porains  de  Corte-Real ,  il  y  en  p  un,  c'esl  Pyrard, 
je  crois ,  qui  donne ,  avec  sa  prolixity  conteuse , 

oufi  adi^ir^U?  adee  de  la  mgniSowoe  c^sj^rtu- 
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gtkmoi InAm.  Cm  vkanms «  ^i  nMiigiiit  n  f» 
blic ,  et  doBtk  tabli  est  offisite  4  tons  les  ^an^ 
gers ;  ces  soldats  qui  recoivent  une  paie  de  capi- 

U^mp  et  qui  ta  font  auivrt  pajr  das  atdaim  \  ces 
MwK  d>sUe  9|i>D  pf andrait  potr  daa  yabit »  at 
M  U  ^H  difficila  de  raeomnaltra  ub  k^ital :  taul 
aala  ff  ftpp*  MMoe  m  reflet  dee  ^<mt^  orteatau* 
NAaivnciM  w  4Wt  dftn»  ea  Matt  ra¥alitupiar  an 
dMve^  que  U  riabwse  •  ^UdMii  et  qui  M  U 
gnjttre  voe  ^ut  de  1«mii«  fiiiii«  In  d^scriplimi  qaa 
MIPS  £iU  Ctrte*rRe»l  dtt  nagffificanaei  qui  eiifMit 
Imhi  MS  owei  de  Uaaar*  oh  raeauall  tpojamila 

gimd  Migiiiiif  qui  *  v^  ah  wttw  idi«  •t^tti 
pampQ  oiMililft»«t  qui  U  ilforil  sans  Km^tftvH 
jml  ttvf t  pwMte  »e  dttM  miwi^  riM#  d?  « 
qii^dtfvait  Mc^ki1lM4o<k>a•m  aast^«9»d« 
Utoidaof » A«  d^iii  iMb  40  la  toitaltodaUt^ 
sort  4>a  raoaaiiiiU  la  foiAtrtqui  a^Mi^  e^wdoata 

sous  Holanda.  Rien  qu'a  cette  esfttlMa »  aa  dtvlll* 
le  poete  qui  aurait  le  pouvoir  de  rendre  sur  la 
telle  M  graaa  dn  pan  aui|ira ,  Tattitada  airiense 
dans  la  bobheai*,  qai  cemieaalli  Liamia  t  cTail 
anede  aas  nobles  fignraa  que  let  gmads'aatiatia 
daktaaahsaMa  paaatairt  4  IVoMa^'oii  da  lAuH 
po»fiqiias  aMgnifiquas,  ^^m  ateaiisaieat  k  piii> 
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reti  chn&tienne  a  oette  attitude  de  £Me ,  qui  coa«« 
venait  si  bien  aux  dresses  da  Primatice. 

Je  ne  yeox  point  ici  excaser  compldtement  le 
d^faat  le  plus  r^  de  Corte*Real ;  je  ne  pretends 
point  m^me  diminn^  le  reproche  qui  lui  a  M 
fait  de  gAter  ses  peintures  les  plnft  toachimtes  par 
Temploi  des  formes  mytfaologiques ;  mais  il  me 
semUe  qu'en  g6»&ral  om  a  potuei  bien  loin »  sons 
oe  rapport ,  les  repToebea  qai  ont  Mi  faits  aux 
poitea  espagnok  et  portngais.  Chez  eux ,  e*e6t  mie 
espdee  d'ajustenmit  de  £^te ,  qni  va  anx  caprices 
de  tear  lauitaiBie,  plntAt  qn'm  sentnnent  intime  de 
ringpiration.  Je  le  r6p^ ,  la  reBaissanee  a  en  de 
ees  priviMgto  en  peinlare  :  ne  8aorait<^n  lea  ap« 
pliqnnr  k  romvre  dn  pMto  ?  N'y  a-t^U  pas  en  poA* 
sie  des  figores  isolAes ,  bdles  par  la  valeor  rMle 
de  I'art,  et  telles  qa'on  en  troupe  dans  les  vieoic 
peintrescastiUans. 


Cette  fois  c'itait  la  splendour  indienne  qni  dis^ 
voitdominer.  Gorte-^Real,  poor  la  dtarire,  itait 
alliaux sources 9  et  il  rappette,  avee  une  graoa 
tonte  empreinte  d'Mat  chevaleresquoy  ces  fdtes  dcB 
Malabares  i  ^  succMeitf  aux  totinieis  des  tXah^ 
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tiehs ;  ^tttons-le :  «  Le  Holeil  s'abaififle  k  rhori-> 
Eon ;  mais  il  jette  encore  8e»  rayons  telatans  snr 
la  tarre »  qnand  les  Indiens  s'avancent  pour  don- 
ner  tue  ftte  aux  amans  nonvellement  nnis. 

»  Les  Canarins  se  sont  rassemblis »  dit  le  poite, 
et  se  pr^parent  aux  danses  consacr^ ;  on  entend 
retentir  les  trompettes  de  cuivre,  qui  r^sonnent 
en  sons  vifs  et  mesur^s ;  les  comemnses ,  les  fli^tes 
joyenses  et  mille  autres  instrumens  en  usage  parmi 
ces  peuples  leur  ripondent.  Tout  k  coup  ils  en- 
trent  dans  la  grande  place ,  en  faisani  des  voltes 
l^geres »  ou  se  d^ploie  leur  habilet^ ;  le  brocard 
d'or,  la  soie  lustr^e  aux  riches  couteurs ,  les  en-* 
tourent  de  leur  telat ;  leurs  jambes  et  leurs  bras 
sont  nus ,  mais  de  larges  anneaux  d'or  y  ont  Hi 
fix^ ,  el  une  perle  d' orient  chatoie  k  la  flkhe  d*or 
qui  traverse  leur  narine ;  les  danseurs ,  les  jeunes 
filles  portent  le  meme  ornement ;  tous  se  balancent 
avec  grace;  tous  s'^lancent  au  bruit  sonore  des 
instrumens 

»  Et  voici  que  le  peuple  accourt  en  foule :  un 
mugissement  de  voix  et  d'acclamations  s^^I^ve ; 
c6ux  que  leur  Age  emp^che  de  suivre  la  multitude 


soBl  entraiate^  |^es64i  par  ceite  tarn  YiolMle  4tt 
people  qui  Teut  v^r«  Tout  a  coup  eMM  Ibule, 
resiarr^  dang  use  rue  tooit^  i  lurriTe  pai  scm  pro^* 
pre  poids  a  la  place  du  pakU;  alle  »'4taad«  eUe. 
s'iparpille,  elle  court  avec  un  tel  rugissemeut » 
qu  ou  dirait  de  cea  eaux  turbuleates  ipi  »'teha|H 
pent  de  la  digue  ^  et  qui  grondeot  de  leur  yoix 
rauque  avaut  de  pouvoir  a  apaiier •  • 


»  ETt  au  bout  d'un  certain  temp$  d'attente, 
comme  tous  les  coeurs  sont  en  vive  Amotion ,  de 
nouveau  la  montagne  et  la  valine  r^sonnent  toot  k 
coup  di|  bruit  de  mille  autres  instrumens :  ce  sont 
les  saquebutes ,  les  tromp^ttes ,  les  timbales ,  les 
tam*tam  sonores ,  les  rustiques  comemoses ,  qui 
font  ce  concert ,  dont  T^me  se  sent  toute  6mue. 
De  nouveaux  acteurs  s'^lancent  dans  la  place ,  et 
en  se  m^lant  aux  danses ,  ils  trainent  le  simulacre 
d'un  cbeval  dor^  ^  aussi  grand  que  celui  qui  fut 
jadis  si  fatal  k  la  ville  de  Troyes.  Des  naires  bel- 
liqueux  Tentourent :  ils  marchent  ceints  d'teharpes 
^clatantes ;  leurs  bras  sont  nus ,  et  de  groi  an- 
neaux  d'or  briUent  a  leurs  poignets ;  tous  ils  por- 
tent des  espkes  de  toques  de  couleurs  yarifes  k 
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I'infiiii ;  loM  ife  ^'avMoeAt  ai  agHmrleurfl  ^PM§  t 
oelnit^i  jmm  of  ec  ime  grace  iniM  de  }'6pte  «l  4li 
U  Mndbcke ;  celai-^li  tke  en  I'air  tM  forte  at¥[1l^^ 
bOMi  d  de  nmneiis  «»iiioikiens ,  ils  pousMnt  feror 
cri  gnertier.  U  y  eD  a  «iicert  qui  henJent  mec 
lagaetir  kar  Are,  d'aMnes  qui  iMnndMeM  lemrs 

■  » 

»  Biwldt^«tre  ^UqpfaaM  »'aTaiieen<9  et  tantle 
QIMde  MOdUe  eflr  ay4  de  kar  grandeor*  Be  hmtaa 
tpiiFs  a'^lj^veiit  sur  laor  das»  «l  miUe  gnemen 
mbuates  $'y  iMiatrent  amee  leurs  armcs ;  an  brait 
dm  cria  et  dea  acclaoiatioaB  qui  a'ea  ¥ODt  dtel»» 
laAt  Im  aksy  ilabaadmt  de  aouveail  lewr  an aTw 
uae  fureor  touteguerri^ ,  el  leare  fl^chea »  poift* 
tte(  du  c6ti  des  dames  qui  ne  s'attendeDt  point  k 
oe  ealul ,  demaat  vn  UMineiit  de  terrenr ;  m^h  la 
•arde  a'^tehappe  tana  rien  lrap|Mr :  an  cri  terriMe 
a'4ifeT8  daoa  lea  alra  et  a*a|ipracbe  si  prj»  i& 
eeBea  qai  sont  U  coptemyiiiut  le  tpectaeie ,  qtte 
croyaail  «  mooMnt  iki  rtelitf  dy  eomlbal ,  et  de 
aebrillaiit  aimulacra  ^  il  y  ea  a  qwi  pAHesenf  eiipi 
aMlettt  ie  finoid  de  la  terffar« 

a  Mak  qttiBd  ka  umistrMUx  et  lerriMe^  aink 


mauxsont  arrives  surla  place,  enjetant  lean: 
rugisBeniens  M  ea  diployant  leun  trompes  ifoa^  > 
itaatables  *  miUe  aufres  cris  retentissent  de  tons 
c6tte.  Le  peuple  s'enfioit  anec  effrcd,  redoataiU 
ritti6Titable  danger  qui  suit  lear  marche  terriUe ;  * 
el  quand  les  insitumenfi  OBt  donn^  le  signal ,  lea 
fiers  ^l^phans  commeneent  eux-m&mea  lea  ivalhi-^ 
lions  da  combat  avec  enthousiasme.  Tant6t  ils  sil- 
lonnent  Tair  de  coops  benreus^nentinutiles ;  tan- 
t6t  ik  s'arr&tent ,  et  d'un  pied  sdr  ils  attendent* 
qu  on  tear  ait  r^pondu.  D'autres  fois  on  les  voit 
tons,  etd'oB  m^e  monvement ,  ehereher  &  pa- 
rer  les  lances ,  les  dards  et  les  fishes  courtoises , 
qai  viennent  de  haates  tourelles ,  et  que  les  redou- 

tables  guerriers  leur  jettent  avec  vigueur.  » 

>  ■ 

Aprte  cette  f^te  toute  orientale  t  le  po6te  dterit 
un  de  ces  feux  d'artifice  si  varite  dans  leurs  jets 
capricieux,  si  imposans  par  Ttelat  de  leur  lo- 
mi^e ,  qu'on  voyait  jadis  aux  Indes ,  et  il  a  mn 
de  £aire  remarquer  que  c'est  AiQk  une  antique 
coutume  du  Malabar,  une  de  ces  innombraUea 
merveiUes  que  les  conqn^rans  trouy^ent  4  har 
arrivee.  Tout  est  original  dans  cette  solennit^ ,  je 

dois  le  dire  encore ;  mais  on  voitbientdt  avM  quel 


.* 
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amoar  Cor le-*  Real  va  retrouver  les  dieax  de  la 
Gr^e.  Une  sccDe  dramatique  succede  a  tonfes  les 
pompeSy  dont  il  a  d^crit  avec  enthousiasme  la 
splendeur  :  il  semble  que  ce  soit  pour  Staler  avec 
plus  de  conplaisanee  que  jamais  ce  luxe  de  luy- 
ihologie ,  qui  d6tr6ne  rolympe  indien. 

Les  dieux  resteront  sai^s  doute;  mais  il  n*y 
aura  plus  de  f^te.  Corte-Real  a  ^puis6  ce  qu'il  y 
avait  CD  lui  de  joies. 

• 

Sepulveda  et  Lianor  sont  partis  des  Indes ,  el 
YoiU  que  le  chant  du  poMe  prend  tout  k  coup  un 
accent  douloureux ;  il  y  a  vraiment  quelque  chose 
de  solennel ,  et  qui  rappelle  un  peu  le  dibut  de  la 
chixmique ,  dans  ses  interrogations  redoubl^es  : 

«  Qoi  done  9  s'terie-t*-il ,  peut  se  laisser  trom- 
per  au  bien  que  la  fortune  nous  otfre  ? 

»  Qui  s'est  vn  piongi  en  ces  d^lices  sans  deviner 
la  6n  triste  et  am&re  ? 

»  Qui  s'est  jamais  confix  en  ce  qu^elle  promet 

sans  avoir  d^couvert  la  fausseti  et  le  pi^ge  ? 
T.  ti.  8 


On^  k  ir«i(  lw& » k  pM^  a  tit  (m  <fc  bomwmi  t» 
8«^  9Qiiivemf9 ;  U  a  biissi  futkr  ma  cmht  t  et 
style  a  repri»  mii^  eMrgie  cbiMmuiB^  Maia^  Iq 
seau  vogue  sur  I'oc^an  indien ;  les  vents  alis^  ie 
puMisaaati^  «t  ProtJbife  Mpwmi  yas  itirLiuior 
aaor 9e pffeodra  4'ivi  viokat  ancwr*.  Carta 
lieu  des  Dots  qu'il  chantera  soa  flflart^ra  i  ka  j< 
Portugaise.  II  faudra  mdme  nous  r^soudre  a  Toir 
Miybj^tiita'  \emw  w|4arer  Eaiapmr  fft'ik  aaa- 
^^e  kitempM^.  %iii  briMMilai  Mi  sv  ka  ndhtta 


A  UwoL  dixen  c'aat  ici  qm  k  pioi^w^ 
reellement ;  on  eomprend  ,  s^  partir  de  ce  passage, 
qw  SA  Gark-*iUaA  await  1»  k  cfcinpMpw^  il  a ^it 
fiaiit  donner  paa^  ka  9MMI  kk^p^a  ait  WMiinig^  dies 
details  quMl  avait  ensuile  recueillis  avec  un  esprit 
KdigiMU.  SaU»iW»i.a'4laiitM«lmdilMiasaiflle, 
et  presque  jamais  il  ne  I'a  alflMta^ 

On  a  d^4  fait  remaaqpuur,  jfi  asm  ^  ^'AM>ise 
d'Albttqueff(|ue »  se  tcojiwal  aA  d&Utssa 
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HM  teispfele ,  eleva  dans  $es  bras  an  enfaal  qu'ii 
arraeha  aux  flol5>  offrant  aiiisi  a  Dieii  ce  pur 
bolooausle ,  oomnEid  si  d^  larmaa  ioDocenles  mt* 
fisaient  pour  laver  les  fautes  de  celui  qui  avail  dA 
faillir  (10).  Ce  serait  le  souvenir  de  eette  muette 
oraUoE  qmaorait  inspire,  ft-4-oh  di't ,  Corte«*ReaU 
torsque  dans  on  des  passages  les  pltis  toociiaiid  do 
poAme^  il  peiat  Sepnlveda  ^  an  sortir  da  naiifragiey 
implorant  la  iwsiricorde  dtvine ,  en  ^vant  son 
jevna  fits  dans  ses  bras.  Hoi  je  ma  voti  dans  te 
^este  d'angwse  qo'nn  amrreinr  patb^liqiw  et  mrat 
4k  ce  qui  advint  k  ce  pke  AAaM.  J'y  recoanais  l« 
tenCssaon  chiitieBne  et  la  pri^  d'un  grmd  con* 
faUe  deviate  par  la  poMe. 


.  n  eat  raeoBtt  dans  iiiie  vieille  chrenique  eaa-* 
tiUane  qn'au  moment  ou  le  pi<s  de  Teyde  voiais^ 
iMit  de»  flamineSt  et  quad  le  gjk^  dn  vokan 
iMimUaii  irrit6 1  lea  Goanekes  e'en  allaient  jadis 
^vec  les  petits  de  leurs  tronpeanx  an  sommet  d'nne 
4Wtre  montagne  t  esp^rant  que  les  caris  plaintifi  de 
•eea  criatnres  auraient  ponvoir  d'apaiser  Dien* 
jQei »  emame  dit  Montaigne  en  pariant  de  la  po6^ 
^ie  •  la  divine ,  la  supreme ,  la  sarbnmaiae  mart 
jebo  k  son  gre»  et ne se  fie  pcant  auii r^es;  et  si^ 
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pour  le  d^veloppemral  da  podme,  la  tradition 
itait  D^essaire ,  il  y  a  aussi  des  beaut^s  itemellM 
que  le  poite  a  su  retrouver  6crites  ditjk  en  son 
c<Bur« 

a  Muse ,  s'^rie-t-ii ,  c  est  maintenant  qu'il 
faut  raconter  la  p^^grinationmortelle!...  »  C'est 
en  effet  un  bien  douloorenx  Toyage ,  que  celui  qui 
va  s'accomplir  dans  oelte  terre  d^sdto.  On  le  sent 
aux  paroles  enfare-coup^es  du,  poite ,  it  ses  l^ires 
descriptions,  a  ses  douloureux  retours  sur  le 
passi.  Le  drame  terrible  se  d^loie,  Taffreux  de- 
nouement se  presee.  Si  je  n'aTais  pas  d^j^  donni 
le  rteit  de  Maffei ,  je  laisswais  raoonter  it  Gort»- 
Real  la  marche  dans  le  d^ert ;  mais ,  je  suis  bien 
eontraint  de  Tavouer,  au  ftiilien  d'admirables  A&* 
tails  9  il  faudrait  Pouter  encore  les  amours  d'un 
dieu.  Malgr6  la  bizarrerie  de  ces  interventiotts 
mytbologiques  qui  yiennent  toujours  gkiet  les  plus 
belles  situations,  on  comprend  la  penste  du  po^te ; 
c'est  dans  ce  moment  supreme  qu'il  ^voque 
tous  ses  souyenirs  de  tendre  compassion.  Pour 
feire  mieux  eomprendre  Lianor,  il  Tentoure  d'une 
tendresse  surhumaine ;  il  s'en  va  ehercfaanl  dans 
U  domaine  de  la  po^ie  antique  tout  ce  qui  doit 
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parer  ce  type  diTiais^  de  la  femme.  G*est  pour 
cela  q«e  Pan  appelle  ses  faunee  et  ses  syivains 
vers  les  terres  brul^a  du  Natal ;  c'ert  pour  cela 
qu' Apollon  descend  de  TOIympe «  et  qu'il  yient 
chanter  Bxxr  sa  lyre  d'or  des  amoars  inconnues 
chez  les  dieux. 

Cehi  iii ,  il  est  vrai ,  quelque  chose  de  bien 
admirable  qne  la  tradition  racont^e  simplement,  en 
Tters  £nergiques  comme  ceux  de  Corte-Real.  Disons 
plus ,  pour  retrouyer  dans  rceuvre  toute  sa  beaot6 
natiye ,  il  faut  la  dibarrasser,  k  la  lecture ,  de  ce 
luxe  deplorable ;  il  faut  se  d^ider  a  faire  subir  an 
potoie  une  ^puration  ntoessure ;  cette  fois  ce  sonl 
bien  les  dieux  qu'il  faut  ohasser  du  temple.  Alors 
seulement  la  figure  ravissante  de  Lianor  se  d^ 
gage :  parte  desa  tendredooeeurde  femme,  comme 
dit  le  poMe ,  elle  marche  en  silence  et  on  pleure ; 
die  soupire  en  regardant  ses  deux  jeunes  fils ,  et 
on  devine  presque  les  paroles  de  compassion  v6h6- 
mente  qui  out  ranim^  tant  de  fois  le  courage  d6- 
faillant  des  hommes  forts  qui  Faccompagnaient ; 
et  quand  elle  attache  ses  yeux  presque  6teints  sur 
ks  yeux  de  ses  enfans  j  lorsqu'on  a  bien  compris 
qn'elle  donnerait  sa  vie  pour  savoir  s*il  leur  res-- 


tfS 

Im  anez  da  tom%  jvsqo  a  b  fis  dk  la  mardMi 
douhHiieiBe,  an  at  Itnti  de  ft'fericr  avec  le  dieo 
fvi  lui  fMrltt  4e  son  amour  } 

hOii  viiM«,  belie  cr^tare,  ou  vasrHu  t  N*4i^ 
vance  pas....  » 

Qu«  Qou«^  fi^t  ^  afr^  cela*  nmlgf^  la  fc^wt^  in- 
fixiie  des  d^tai^ii .  g«  towpW  4e  la  v^fU^  r  oo  Sepnl'^ 
v^  (I^Qilri  ^1^  «oage?  A  fuoi  prat  scurvir  cett(^ 
p^inUire  obligee  4w  UeoxfaoU^im  ou  depieui^ 
Ul  moQsoiigi^  ?  i'^^prit  iia  ¥«rtig^  va  triomphcHr* 

Malbwre^Wtt^Dt  MwkmI  de  S«polveda^49M 
W  {it)&q[ia  Q«^u.'U  foi iam  la  r4^^«,  w  ^iie  of^ 
^miiU#i>i(^  auqii^I  la  j^aMie^  pf^tait.  sa  fwroe «  «« 
sotdat  ba«Uiii^  qai  eowba  It  t&te  4aw  Vadvaf^ 
sitA »  <l  povf  W%tiel  QA  He  fitt  sent  quelque  j^itK^ 
f  ue  quaa4  il «  ipuiai  toutea  le&  angQisses  qu'il  09^ 
d(An(B  a  «a  bomma  da  ^cHiffrur*  Im  effj?e*^t-aa  ana 
Craocba  bo^^Uatit^  M»ddMrt » il  dwuMire  irrte€iltt« 
ii  vehm^  malgr6  LJMoi;^  i'li^  annuel  it  A^vrait 
^  c<u)lier.  L^  so^voni^  &ata»tiquas  dos  teQi|iIa4 
W  U  «^  9Ati^  fie  gM^kvat  at  sa  ^AfoodealgaA^^^'M 
aa^  auqiiel  ^'avf^a^;  le  ir^UgQ  Gambia  daiewh 


1 


k  cMtptre  A  OS  roi  SMMts  ^  cMlni{Klfiiir  4b 
toiitafi  fe«  profiliiiities. 

Le  T^ritable  h6n>s  pour  le  lecteur,  c*est  an  per- 
dommg^  seconddire ,  t*esX  te  jenne  Pantaloon  de 
Sa*  qui  devim  toujcmfs  le  danger,  et  qui  totijonrd 
essate  de  le  dftomner.  Eh  bien!  les  visions  de  Pan- 
talfon  de  Sa  hii-^miftnie  interrompent  d^mesur^ment 
TactkHi.  De  retonr  d'one  etpfidition  dirigto  contre 
les  €afres,  «t  au  tnoment  de  rentrer  siir  le  terri-^ 
toire  ^ttn  chef  qui  a  recueilli  la  trisle  caravane , 
il  a  une  de  ces  apparitiom ,  qu'^  partir  de  la  Ln- 
siade  on  voit  se  renouveler ,  sous  une  forme  plus 
ou  moins  heureuse,  dans  tous  les  po^mes  des  Por- 
tugais.  L*aspect  des  lieux  ou  p^nMre  Pantal^n  est 
d*un  eflet  grandiose ,  et  la  tradition  s^jr  d^roule 
avec  majesl^.  Tin  sage,  vivant  au  fond  d^une  sombre 
.caverne,  explique  au  jeune  Portu^jais  Thistoire  da 
Portugal  depuis  Alphonse  Henriquez  jusqu^au  jenne 
roi  S^bastien ;  il  se  plait  a  rappeler  I'ongin^  toote 
fabuleuse  de  la  maiaon  des  Corte^Real;  il  met  dana 
sa  narration  un  luxe  d'heureux  details,  peu  d'ai>* 
cord  certainement  avec  le  reste  de  Tceuvre ;  mais 
0pmtti  A  s'agit  de  !a jntimeis  d'Alracar,  ou  s'an^an- 
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tit  la  gloire  de  son  fays ,  l-^nergie  Mate -porta- 

gaise  da  soldat  se  raoime ;  on  Toit  que  le  po^te  a 

combattu;  il  parle  admirablement  du  carnage  et  da 

bniit  de  Tepie. 

•  •  •  •  . 

c(  Je  Yous  fatigue  peut-^tre  de  cette  peifitiire 

deplorable ,  dit  le  vieitlard ,  mfis  ^afia^  il  faut  q\i0 

yous  voyiez  la  victoire  livr6e  aux  Maures.  Ah  I 

pourrez-vous  etre  t^moin  de  la  chute  du  Portugal  ? 

Toute  sa  splendour,  toute  sa  renonunee  $  toute  sa 

gloire ,  61eyee  avec  juste  raison  au  plu$  haatde  sa 

grandeur,  ne  sera  plus  que  honte  «t  abattement ; 

il  n*y  aura  plus  qu*opprobre  et  mepris* 

»  H^las !  seigneur,  voyez ;  et  en  disant  cela  il 
d^tournait  ses  regards.  Oh!  contemplez  la  fiineste 
vision  ;  rien  qu'a  la  voir  le  sang  se  g^le  dans  les 
entrailles.Regardezce  champ  ou  coulentmilleruis- 

seaux  de  sang ;  et  il  montrait  des  monceaux  de 

.  •  *  • 

corps  ^tendus »  caches  dans  les  tongues  herbes...^ 

»  Oh  !  regardez ,  regardez :  voiis  tie  verrez  pas 
iltie  place  vide ,  oh ,  siir  ces  chevaliers  morts,  on 
n'entende  crier  le  corbeau  carnassier.  » 

Puis  le  po^te  guerrier  s'attendrit  sur  ces  nobles 
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soMats,  tombes  avec  tant  de  courage;  tl  parle  aosn 

4es  captifeet  da  jeune  S^bastien. 

« 

a  Ah!  yous  perdrez  UQFoiaini«s'6crie~t-il,  a]^6s> 
avoir  parl6  s^y^emeDt  d'une  ambilioa  tem^raire. 

»  Oai ,  tout  est  possible  en  ce  monde.  Quelle 
dure  captivite!  quelle  vie  laborieuse!  et  cependant 
les  temps  antiques  n'ont  vu  jamais  tels  cheva- 
liers. » 

Qui  ne  sent  pas,  k  ce  cri  douloureux,  que  Corte- 
Real  a  assists  k  la  bataille ,  et  qu'il  (remit  de  ses 
propres  souvenirs  ? 

Mais  sortons  dc  cette  caverne  pour  rentrer  dans 
nn  monde  plus  fantastique  encore;  ^cartons  toutes 
les  divinitis  de  I'Olympe,  afin  d'arriver  a  la  v^rit6 
dans  sa  po^sie.  L'argument  nous  servira  encore  i 
franchir  ce  chant  bizarre  et  une  partie  de  celui  qui 
va  lui  succider. 

«  Pantaloon  est  de  retour  aupr^s  du  roi  cafre  ; 
on  se  decide  malgr^  ses  avis  a  chercher  le  roi  Mar- 
quex ;  les  nymphes  d'un  fleuve  annonoent  claire- 


liMsl  at  wdH  ft  SopnlTedhi;  on  mmvt  ior  le  lBrrii«* 

toire  du  chef  qui  dipfraille  la  carmvne;  le  Mn^  4« 
Luiz  Falcam  demande  justice  k  Dieu;  le  chatiment 
da  dil  desoeBd  siir  les  Portugais  :  leur  raisDii  se 
trouble,  et  ils  eonsentent  a  remettre  leurs  arflse^ 
entre  les  maias  de  leurs  ennemis.  La  carayane  est 
d^pottiD^e.  » 

II  faut  bieu  favouer,  Corte-Real  se  montre  ici 
inf(6rieur  a  la  chronique,  malgr^  toiites  les  magni- 
ficences de  son  langage;  je  sais  qu*il  n'appartenait 
qua  un  grand  poete  de  peindre,  comme  ii  i'a 
fait,  Lianor  toujours  forte  et  risignee,  compreaaoi 
son  avenir,  et  gardant  une  misericorde  in^puisa- 
ble  pour  soutenir  son  mari  jusqu'a  la  fin  de  la 
jpurn^e  laborieuse.  Mais  ce  geste  sublime  de  la 
femme  qui  va  mourir^  et  dont  les  nauCrag^s  gar- 
daient  encore  longtemps  apr6$  ua  si  chaste  sauvev 
nir;  ces  longs  cheveux  ^panch^s  6ur  le  sable;  ce« 
funerailles  que  la  jeune  Spouse  se  fait  d*avance  k 
elle  et  a  ses  enfans,  tout  cela  etait  sublime  a  dii^ 
simplement,  comme  lavait  fait  Maffei.  £h  bien  I 
toute  cette  pudeur  chr^tienne  fest  profan^e  des  re- 
gards d*un  dieu. 

Ibis,  aHeniieK.  Tbeure  est  venue,  et  le  poMp 


saora  retroaYer.  le  bean  laogage  des  imotioo^  et 
defNisaera  die  bien  loiD  la  pensto  de  Maffai.  Un  daa 
fila  de  Lianor  vient  de  aaourir ;  SepalToda  eutre 
dans  line  sombre  foret  pour  chercher  quelques  mi* 
serables  atimcns;  Tombre  de  son  enfant  lui  appa- 
rait,  el  voila  que  d'autres  morts  iui  sont  eneor6 
pridiles. 

«  X\xx  dernieres  paroles,  dit  le  poete ,  la  vision 
deparalt  tOBlkcmfp,  laisianl  te  miatodile  seigneur 
cpomrantA.  PleiB  dangoism  et  d'liae  gravis doo^ 
leur,  il  rette  loagtempB  sane  to  tbomfoir^  leb«Mi#. 
hra^  de  la  triste  nouvelkv  le  Tisage  aana  eodenr^ 
lea  yc«x  baigiite  de  lames*  le  regard  fix6  k  tarre^ 
il  re  loanMoit  et  retoumairt,  en  aa  f»itatiie  laas^ 
d'affietioii,  diGEireiis  SQUtevin;  ub  froid  ttemUe*^ 
meat  a'empare  du  aialbeoreiiXf  et  cimrl  par  teM 
aea  raembrea  faroie»  II  youdratt  reTeir  Lianor ; 
Hiais  il  »aiBl  ^  la  re^oever  taaa  regard.  II  tou^. 
drait  aller  lui  parler;  luaia  il  pease  que  aes  teYiee 
seroQl  miMtte»«  et  qu  une  Tapeur  noire  el  raorMlla 
I'aura  d6)a  e^velofiipie* 

»  Kk\  eeaAbiea  de  foia  il  esiaie  de  retooraer  e^ 
arriere!  combien  de  fois  le  coeur  lui  avive  §af|  mal  I 
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combien  de  {bis^  changeant  de  chemin,  il  prend  la 
r^luiion  de  ne  plus  avancer  et  de  chercher  poor 
remade  la  rencontre  deqaelque  f(6roce  animal!  » 

H^ias  !  il  ne  va  pas  longtemps  sans  qu'il  y  ait 
pour  lui  des  signes  ^videns  de  ce  qui  cause  ses 
terreurs.  II  entend  des  oris  lamen  tables  et  entre- 
coupes;  muet  et  froid,  il  tressaille :  le  presage  est 
terrible  en  son  coeur.  Ici  le  poete  doit  seul  parler : 

■  «  II  se  presse  pinibleraent  pour  Stre  t^moin  de 
ee  inalheur,  qu'il  redoute  et  qui  est  Aijk  certain. 
Accable  par  one  douleur  poignante,  il  tratne  ses 
msmbres  fatigues ;  un  souffle  difficile  lui  dessdche 
la  bomdie :  il  est  mortel;  mais  ses  Pistes  yen,  ses 
yeux  aSaiblis  versent  encore  des  larmes  am^s; 
H  arrive!  Lianor  ^tait  pr^te  a  franchir  le  passage 
terrible,  leterme  si  redouts.  II  voit  que  sa  vue 
troubl^e  et  incertaine  ne  cherche  que  lui;  et  comme 
il  est  arriy^,  son  dme  prend  un  pen  de  force :  die 
▼ent  parler ;  sa  langue  est  dijk  morte  et  s'arrite. 
Mats  ses  regards  se  fixent  plus  fortement  sar  le  triste 
visage  de  cet  unique  ami  qu'elle  abandonne ;  elle 
vondrait  balbutier  le  dernier  mot,  et  ne  le  pou- 
vant,  elle  se  penche  vers  la  terre  avee  irae  douleur 
mortelle.  » 


^  —  ..jm.    <^*a 
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Assistons  maiotenaot  aux  fom^railles;  peut-etra 
H' J  en  ei!kt-il  jamais  d^ausst  terriblesk 

«  Apr^  ^tre  rest^  longtemps  ^vanoui,  le  coear 
oppress^,  Sepalveda  sel^ve;  il  est  rnuet,  et  il  pleure. 
lit  a  oil  le  rivage  lui  offre  une  place  favorable;  il 
^carte  avec  ses  mains  le  sable;  il  oovre  une  ^troite 
s^polture,  et  ensnite,  retournant  vers  Tendroit 
qu'il  a  qaitt^ ,  il  prend  dans  ses  bras  fatigais  ce 
corps  iVoid  qui  s'abandonne.  Les  esclaves  Taident 
dans  ses  derniers  et  funestes  hommages,  en  pons- 
sant  de  longs  cris. 

»  lis  la  laissent  dans  la  sombre  demeure  o^  elle 
doit  rester  toujours,  et  ik  ponssent  etcor^  un  cri 
prolong^.  lis  repandent  snr  le  sable  de  Teau  de 
mer :  ce  dernier  adieu  ^  ik  venlent  tons  te  Cadre. 
Uanor  ne  sera  point  seale  dans  sa  triste  demeorb : 
«D  tendre  petit  enfant  reste  prte  d'elle;  q[aatre  ans 
il  a  jonide  la  Inmi^re  du  joar,  et  le  eihqni^e  sa 
«iort  M  arrivte.  G'est  li  que  TenlBnt  mort  est 
avec  sa  m^  priviede  vie.  Tons  devx  ib  repoBent 
dans  la  terre  avec  un  amour  dont  il  ne  reste  rien. 
Elle  nelni  pr^sentera  plus  cesem  qaHl  dttuandait; 
il  no  Bonrira  plus  di  8a  tendresse  maternelle :  ils  mat 
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festte  Mir  i«  rive  Botilaire^  enwrelifl  pr^ileSTagues 
irrit^es,  et  ils  dmiaent  an  monde  im  funeste  raem- 
pie  des  coups  de  la  fortune. 

n  L'mfortim^SQpiilYedaroulelesyeiuiaveG^** 
rement ,  au  flouTenir  de  tm  doukiin ;  enfia  cet 
jmx  trooblte  9e  foodml  en  Umras »  ce&  laroutt 
q^prawent  son  truUo  ewir  1  La  voix  embarrassia 
par  las  wnf  loU»  il  proncmce  encore  dea  panties  da 
Iri&tassa  at  decompasskm.  II  prend  le  fils  qui  lui 
reate,  ca  fib  d'uo  4ge  ai  teodra,  d*une  appareoca 
51  miserable:  il  entre  par  une  percte  tooHe^  dans 
la  foret  peupl^  de  tigres  et  de  lions,  il  cherche  la 
morli  em  aMmaux  praadranl  jHtii  de  sai  maiix, 
liiaol^tUlaluidQiiBaroiil*  » 


.  La  po4la»  panr  ajootar  eaeora  a  catte  sekie 
ribb,  parHiMinifia  la  difeespoir^  qui  appar«lt  k  Sa^ 
priveda^  an  Inidisamt  qn'il  est  d^scHiMii  aasaala 
rasMMnriBa.L*iDiartuiiifr  rait  le  spectre  en  siinee(l  1  y 
Mais  one  j/mam  fenune  lai  apparatt,  ette  est  hrilip 
httta  d'^elatet  de  beauty  c'est  la  domb  B^apia^ 
iaon.  BUeloi  parla  da  Chriat  et  de  sas  aNffraaeaS* 
a  Far  sea  lariMS»  ditrrile^  ilobtiftt ««  pardaa  woi- 
TsneL  a  EUe  lot  fait  aaasi  asp^rer  iim  iimudk 
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gloire,  6&  \m  plaee  sa  couf luine  sor  b  IMe,  Sonia 
de  Sepoly«da  jpffend  mi  pen  de  courage  dam  hi 
HNrriUe  agonie ,  le  Desespoir  s'tiotgne  de  Ini ;  b' 
iriHOii  sauito  r«sta :  il  est  di^ja  au  plus  prafosd  da 
lafor^t* 

«  II  porle  dans  ses  bras  ce  teadre  petU  enfaDt 
^i  ya  mourir^  ((ui  est  presqu&expirant#  La  for&t 
se  ooavre  d'une  Duie  sombre  el  ^isse,  ei  daof 
reneeinte  qu'eatoure  la  vapeur»  oo  entend  les  ri^ 
^issemeos  per^ans  des  lions  et  des  tigre&.  Du  seiu 
de  cette  obscurity »  de  deux  corp6  in^aux  socteut 
deux  Ames  ^gales.Delivr^esdecetle  prison  mortelle, 
toutes  deux  elles  vont  se  reposer  dans  la  gloire  de 
Teternit^.  » 

Quand  la  mort  a  consomme  le  sacrifice ,  quand 
tout  est  redevenu  muet  dans  ce  lieu  de  desolation, 
le  po^te  nous  ramene  vers  la  tombe  de  Lianor , 
qui  s'ei^ve  sur  un  rivage  sterile ,  ou  Ton  entend 
le  g^missement  des  flots  et  les  cris  des  oiseaux  de 
mer. 

Dansce  lieufuneste,  t^moinde  tantde  desespoir, 
il  nous  offre  encore  une  sc^ne  fantastique  que  le 
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goat  reproave,  mab  qui  entraine  cependant  l*i- 
maginatbn.  Ces  dieux,  dont  les  amours  ^taient  81 
'bizarrest  vienuent  d^plorer  le  sort  de  Lianor  et 
graver  des  vers  sur  sa  tombe.  Sans  doote  il  eikiitA 
pr^f^rable  de  s*en  tenir  k  la  simple  realite ;  mais 
dans  ce  dernier  hommage  rendu  au  malheur,  il  y 
a  quelque  chose  de  noble  et  de  touchant;  d'aillears 
la  po^sie  de  Corte-Real  prend  alors  un  tel  earact^re 
de  grandeur,  qu'ellenepeutnouslaisscrinsensibles/ 
On  r^prouve  au  fond  de  Ykme:  il  y  a  Ik  nne  der- 
niftre  emotion  que  le  po^te  n'a  pu  compl^tement 
retracer,  et  qu'il  laisse  sentir  au  lecteur. 


N©TgS 

SUR  LE  NAUFRAGE  DE  SEPULYEDA. 


^X-i< 


(1)  DamourjeK »  EM  prdtetU  du  rayaumi  de  Portugai , 
nouvelle  6diticfi>  conrig^  at  consid^rabtemeiit  augmentto. 

(2)  n  est  inutile  de  dire  que ,  selou  I'habitude  de  son 
ifpoqat,  Goulard  donne  une  terminaiflon  toute  franco 
aux  noms  espaguols  et  portugais. 

(3)  L'fer^nement  arrtta  en  f 559. 

(4)  Nous  croyons  devoir  reproduire  pour  eel  admirable 
passage  la  cbronique  de  If  afl^i  eile-m§me ,  que  nedohne 
point  Simon  Goulard. 


!i 


tTum  ver6,ca8tiB  OAatronfle  tristior  omni  morte  lux  visa , 
defodit  arenis  i  vestigio  Me  \  ^9t  supereminent»  sotuto 
».  II.  • 
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raptim  fusoque  obtegit  crine.  Mox  ad  Andream  panels  que 
superstites,  voce  supreme :  vMquidem,  inquit,  duci  Yestro 
fidem  egregiam  praestitistis,  optitni  viri.  Nil  ultr^  opus  est. 
Ite  vobisque  ipsi  tandem  aliquando  coDSulit« ,  ac  si  quern 
patriis  olim  flnibus  reddi  contingat ,  renuntiate  quo  loco 
mea  me  Maritumque  delicta  perduxeriot. 

(5)  Pantaloon  de  Sa  revint  en  Portugal  avec  plusieurs 
des  naufrag^. 

(6)  Dans  un  cours  fait  k  TAIb^n^ ,  M.  Pbilardte  Chasle 
a  d^velopp^  avecbeftucoap  de  bofili^Qf  ceHe'  ifttntdre  de 
proc6der  qu'on  trouve  cbez  la  plupart  des  pontes  du  sei- 
zitfmc  si^de. 

(7)  Nicolas  Antonio  et  Barbosa  Macbado  se  taisent  sur 
Fannte  de  la  naissance  du  po^te.  Brito, dont  nous  poss^ 
dofnsle  iilantiseirtl^  atutogtaplie  i^]a»1^fl^lftGllil^4lle  royito, 

details  sur  notre  auteur. 


existe  encore. 


(9)  Dieu  te  garde ,  beUf  .i^Bwi;|i^..^|r4^i9^^Mi|u^Va 
cr6^  ainsi  cntre  les  plus  belles. 


•     '     .'        '  ..•  •       r- 


I  'f 


mable  a  peut-^tre  fait  allusion.  Je  citei^tif^L.V^e^le  ^^941^-- 
lion  de  Goulard : 

c  Le  vvre-ro;^  Aibu<iuer(|ue,  enimy  ce  iiaufrage»  VQyvi( 


•    'i 


I  ,  •  » ', 
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UD  fort  jeune  gar^on  pr^s  de  soy,  prest  d'etre  noy6  par  les 
vaguea  qui  entroyent  dedans  sa  cafMtakiesse ,  le  chargea 
et  le  tint  sur  ses  espaules  jusqu'ii  ce  que  d'un  autre  navire 
on  feut  Tenu  au  seoours ,  disant  que  t^innocence  de  ce  gar- 
^n  Taaseurait  d*6chapper  de  ce  naufrage  par  la  grace  de 
Dieu. »  Liv.  YIIl ,  sect.  9. 

(it)  En  portugais,  le  d^spoir  eatrepr^nt^  par  une 
fenune  hideuse ;  a  dciftperaMo. 


LBTTRE 

DE  PEDRO  YAS  DE  GAMINHA 

SUR  LA  D£C0UVERTE  DU  BR^SIL. 


^M« 


xvi*  si£gle. 
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La  lettre  torite  en  1500,  par  Pedro  Yas  de  Caminlia,  a  ^ik 
publieepoar  la  premiere  fois  dans  la  Cororagrafia  Brasilica 
de  M.  Manoel  Ayres  do  Cazal.  Ge  pr^cieux  document  com- 
plete pour  ainsi  dire  la  curieuse  s^rie  de  chroniquet  public 
r^cemment  par  M.  Henri  Ternaux  sur  le  Br^il  et  sur  d'au- 
ires  r^ons  de  rAm^rique  m^ridionale.  G*est  un  comply 
ment  de  ces  int^ressantes  histoires  dues  i  Magalhaens 
Gandavo,aHansStaden,  k  Ulrich  Schmidel  et^  Federman, 
ou  sont  contenues  en  origine  les  traditions  les  plus  po^ti- 
quesde  cette  partiedu  Nouveau-Monde,  et  surtout  celles 
qui  regardent  I'fildorado  ainsi  que  le  pays  des  Amazones. 


I  ) 
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LITTKI 


DE  PEDRO  VAS  DE  CAMINHA. 


'X^ 


a  SiHB,  quoique  Taikiural  de  Tolre  flotte  et  les 
antres  commandans  aient  fait  connaitre  a  V.  A«  la 
d^couverte  d*un  nouyeau  |>ay»  qa'elle  peat  o<Maqp^ 
ter  au  nombre  de  ses  possessions,  je  in'empresse 
anssi  de  lui  donner  ma  relation  da  mieax  qa'il  me 
sera  possible;  et,  bienqaejesoismoinsen^tatqa'an 
aatre  de  le  faircy  j'espdre  qa'elle  fermera  les  yeaxsor 
sftNi  igDorance,  poor  ne  yoir  que  la  bonne  vol<ml6 
qui  me  guide ;  mais  t  pour  ne  point  allonger  mon 
r^cit ,  je  ne  donnerai  pas  de  grands  details  sur  les 
diflBcuIt^  de  la  navigation  :  d'ailleurs ,  je  dois 
laisser  aax  pilotes  le  soin  d'en  rendrecompte. 
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»  Partis  de  B^lem ,  comme  V.  A.  le  sail  iijk , 
le  Inndi  Ode  mars  (1500),  nous  nous  trouv&mes  le 
14  du  ni^me  mois,  entre  huit  et  neuf  heures  du 
matin,  par  la  hauteur  des  Canaries,  assezpr^sur- 
tout  de  la  plus  considerable  de  ces  ties.  Nous  res- 
tames  quelque  temps  en  calme  a  la  distance  de  trois 
ou  quatre  lieues  de  cetta  terre ;  mais  le  dimanche, 
22  du  moisy.nous  distinguames  celle  de  Saint-Ni- 
colas, d^dennjiite  par  Pi^re  Eseobar,  iiHMt  pilote. 
Le  lundi  suivant  on  s'apercut ,  a  la  pointe  du  jour, 
que  le  navire  coromande  par  Vasco  d'Athayde 
s'etait  ecarte  du  gros  de  la  flotte  ,  sans  pourtant 
qu*aucun  vent  ou  courant  contraireeut  pu  Ten  se- 
pftr«r.  L'aitirral  fit  loutos  1«8  diligences  ftdfeibles 
fioul*  le  retmuvar  I  c6  ftit  imitilesmit*  Noub  Mfili^ 
n^piwtgs  Rotne  route  mm  ri^fi  apercevoi^  de  ura^ 
wn  JMipi'aii  iMrdi  de  U  senaine  de  PAques,  iftk 
ee  Iroqvail  Mre  ie  21  ^ifvil  ^  lipoque  ii  leqoeHe 
sous  vlmes  des  todioes  cerlaint  du  TOisiiiage  de  k 
ism ;  c'^taieal  de  longves  herbe»,  que  ks  merim 
^nnUent  bettei  4mi  foeues  d'lA^eR ;  new  &6mm 
ators  k mx cent mxMiteoii  setunte^dift |ieued4^ 
k  dufnikre  lie  ^ue  oom  avif m  reeoDttOie. 

»  Lfmf4r0r<KK^vivM!;^q#iaJiq«e(^oi§filiKijifiwi^ 
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Jorgkaoos  yfamiBt  ie  refMBcr  a  befd*  el  daw  k 
MiMeds  mkne  |oiir ,  aom  filowa  aflses  iwaraat 
pMT:  apfercavoir  ia  term.  C2e  qui  fiB|]^  d'abond 
liDsaragBrdt^  fal  ine  aiemagiie  asstf  ^lav^,  i4i 
firaia  arrosdie  <,  an  sod  de  laqnella  on  dicosYfttt 
das  «d»tfifl8.de  cailiitta,  doat  le  i^vwa,  doocvdtiMt. 
en  iwnle  douce,  ^tait  garni  da  grands  aiinw.  L'a«r 
liiiai  jagaa  oaoTenahle  da  doiioar  a  calte  moa(a<^ 
8M  fe  noiki  da  la  ftte  daoa  i*oetava  4e  JaqaaUo 
QMi  iioiiBfteoimDiis;  w  imaiqwaieet  ella  firit  kl 
Mti  da Hantf^Ftaacoal  (Ibn^^soal ) ,  «t  le  fil^a 
antiiraBfiaflt  ealvi  de  Veni-Oiii^  Lb  Qomnapdaiit 
4y«ftt  onimtt^  da  a<mdar «  now  Mui^qm  li^ 
aiNp  pnaipfimviaot*  mapki^w^  dAcidia  jk  later  4W 
qi(#  fMur  dte^Hieal  htimm%  a  i^wifPA  liii  Ijaws  d^. 
bfi4ta.  NaM  iwttawp  4iina  oet  ^qdroit  jtoiit^  la. 
wits  fA  l»  jeiidjif  dana  la  imAoA^  na«9  ^^s  y^ila 
pwr  parlor  4rMi  aw  la  tarfe..  ^m  .a««barQalioik9; 
44U  iwia  f>rtoMaiwt  9!JM\  te«jwra  iroiivi  d^ 
«Mfi  dixHWfi  l4>»sief  a  Ma  dai9i**Ii^ua  da  la 
c^r  mm  lattoifP  i*awve  A  raaotiDa^iifia  d  w 

fleuve,  posiiioQ  d>u  il  wm  ^t  Ateila  4a  diftisi** 
guer  sept  ou  hait  naturels  qui  semblaienl  parcou- 

rir  la  rivagB«  IfmK  fldmn  mm  ehabraptft  a  k  mar, 
ai  tooi  iiiis^flaf6taiiuii  aa  •raAdicMt  k  hard  4a  misf* 
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Mitt  conimaiidant,  ou  Ton  tint  conraii  sup  ce  qa'il 
etait  ooavenable  de  faire.  Le  rteidtat  de  la  d^bifr- 
ration  fot  d*mvoy^  a  terre  Nicolas  Coaflio  paor. 
yisiier  le  fleaye.  Tandis  qa'il  se  prtparait  k 
ex^otercet  ordre,  nous  vimes  aocourir  snr  les  deoi 
lives  qaelques  saovages ;  ils  iCaient  rinaiB  an  nom- 
bre  de  vingt,  enti&rement  nus,  et  portant  a  la  main 
leors  arcs  et  leurs  fishes ;  ils  n'hesit^reirt  pas  k 
▼enir  tout  prte  de  Tembarcation ;  mais  k  un  signe 
de  Nicolas  Goelho,  ils  d^posirent  tow  leurs  armes. 
II  fat  impossible  d'en  d»tenir  aucan  renseigw^ 
ment ;  car  on  ne  pouvait  ni  leur  parler ,  ni  8*en  Cure 
entendre .  On  leur  offrit  cependant  un  bonnet  rouge, 
uh  serre-t&te  de  toileet  un  chapean  noir ;  ils  re{u- 
rent  ces  prisens  avec  reconnaissance^  et  donnirent 
en  Change  un  bonnet  de  longnes  plumes  ainsi 
qu'un  bouquet  ^galement  de  plumes  rouges  et 
vertes  de  perroqnet ;  un  autre  sanvage  oSrit  a  Ni- 
colas Coelho  un  grand  collier  fait  avec  des  graines 
blanches  qui  ressemblaient  k  de  Tivoire.  Je  suis 
persuade  que  le  chef  de  Texpidition  n'a  pas  man- 
qn6  d'adresser  ces  curiosit^s  a  V«  A. 

»  La  nuit  suivante,  ik  souffla  m  vent  si  violent 
du  sud-est ,  que  tons  les  bMiraens  de  la  flotte ,  et 
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partieuli^meat  h  yaisseaa  amiral,  en  soaffrireiit. 
Le  yendredi ,  on  dfeida  dans  le  conseil  de  lever 
TaBore  et  de  mettre  k  la  voile,  et  nons  nous  i\ov- 
gaAmes  aossitdt  de  la  c6te»  nous  portant  au  nord , 
ponr  voir  si  nons  trouverions  quelqne  endroit  oik 
nons  pnssions  ^tre  k  Fabri  de  la  temp&te »  et  re* 
nonveler  nos  provisions  d'eau  et  de  bois.  En  con- 
tinnant  notre  rente ,  nous  aper$dmes ,  rassembles 
snr  le  rivage ,  une  soixantaine  de  natnrels ;  alora 
le  commandant  ordonna  de  serrer  la  terre  de  plus 
pris»  et  de  chercher  nn  lieu  commode  ponr  Tan- 
crage  des  navires  :  nons  nons  tronvions  dans  ce 
moment  k  environ  dix  lienes  de  la  c6te  d'ou  nous 
Atbns  partis. 

»  Les  chaloupesenvoyfesenavantdteonvrirent^ 
eatte  des  rMfe,  nn  port  star  et  commode,  et  sur- 
tout  d'nne  entree  fisiciie ;  elks  y  monill^ent ,  et 
bient6t  le  reste  de  la  flotte  y  jeta  I'ancre  par  nn 
fond  de  onze  brasses »  k  environ  nne  lieue  des  r6* 
ci6. 

»  Alfonso  Lopez,  nn  de  nos  pilotes,  qui  jdgnait 
I'adresse  an  courage,  4tant  alii  dans  une  embarca* 
tiou  pottlr  Bondar  1«  port,  snrprit  dans  on  canot  denx 


j«o«e9  imvfMgeA  qui  pafaisavcnl  imm  tailg  cl  li^ 
g^irreiftx.  L'vn  d'cax  porlvt  im  are  el  m  on  sept 
flteheft :  vne  fionile  d'antrtt  bdicas »  am^  de  la 
Hi^iM  wmmkmf  lAUmnt  sur  Is  plage ;  ecB  imat 
|0aiies  geos  viprMft  i  WfA  de  VMnral ,  aai  ila  f»* 
nmt  re$M  aiie  faoole. 

»  Laa  aatwala  da  ae  pays  aaat  gMNaaiaMI 
d'ua  bfM  JMieii,  tkaat  wr  la  langQ  ;  laur  fifwa 
»*eftt  poH^  di^agrMUe  ^  e(  iU  aaat  sa«iM^tt(  d'mia 
t^lfa  waolagaiiaa*  Us  oat  k  eomima  d'allar  taiir 
IMira  luftf  alM^paiaiftsettt  ^rouvar  aaoiiaKe  aa»p^ 
fosioii  de  catte  4k*aaga  babitade^  leaf  I^ie  lAfin. 
rieure  est  perc^e  de  part  en  part,  et  ffsaii^  A'aai 
morceau  d'os  d*un  diam^tre  assez  considerable  et 
da  la  hmgiiaar  d'lm  tramn.da  omm  ;  tt  aaiaaawnt 
da  la  grosaaar  d*iia  iuatn  a  fikt  le  calam.  ilsfial 
antrar  ca  siogniiar  anement  par  l'm(6riaor  d^  bi 
Mf re  qut  Vaatoura  enCiaraaKat »  al  ee  qm  difmam 
dea  dtiui  elitte  pe«i  avak  a.  pa*  pa^  1«  fcrtaia  da 
la  tour  dans  lejeu  desechecs(l).  Au  reste,  celatia 
parait  les  gftner  en  rien  pour  parler,  boire  ou  man- 
ger. Lanra  ahefawi  aont  aaarsatbaMa?  ilalas  por- 
teaf  €»kngiiaati«Bflaiy  MafeilaoataaiotfokRrraaef 
Mf  pav  an  dtjtaao  ^Ba  aaaUIWi.  L^as^daadaM^wt 
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^W^  avions  k  hmd  jp#rla^  wm  •ip^e  i»  fmn^m 
4iB  fknvm  javB«6s  qui  tei  9ouvf ait  te  derriire  4& 
b  t^t^  el  q^ui  itaji  attaeki^e,  i4ume  a  plno)^,^  anx 
cbeveu^ »  avec  one  campofiitkka  Uandke  cp»  r^^-^ 
swiUait  a  de  la  eke ;  U  ne  fallait  &ire  autre  clwm 
pHir  Tenlever  que  de  se  lai^ei  la  tMe. 

»  Lorsqu'ils  arriverent ,  ramiral  se  plafja  sor 
^on  fauteuil.  U  ^tait  v^ta  ayec  magoific^ace ,  et 
portait  au  cou.  uue  &ttperbe  otiaioe  d'or^  SandiQ  de 
Joar,  Simam  de  Miranda,  Nicolas  Coelho  ,  Ayres 
Correa ,  «t  ceu^i  (|iu  ccwix^  m^  4(aieftt  a  h»rd  de 
8i(ia  Qa\ire ».  s  as^reut  swr  wk  tefis  qui  4tait  (Jaj^ 
W  ba&  de  Testrade.  h^  IndAi^us.  entvereott  fCMrUiii 
a  U  maiA  4e»  (wdM^s  « liuooy^es^  et  iU  oe  firei4t  aur 
cuoe  ^alutaMoo,  pas.  m^e  a«  cQumaadanU  a  qiu 
il&B^adjtessereat  pa&uoa  pluala.  pairole ;.  I'u%d'ett3c 
cepeadant  jeta  le&  yeux  &ur  la  cbaim  qu  il  pocUil 
^cQjU^;  U  ia toucba et poM la loam ea terre I,  in- 
difiaot  pcobaUtem^At  par  ee  ge^te  que^  k  aal  qw- 
teiMJl  de  Tor ;  il  fit  la  meiae  chose  eu  apeiceKaal 
ua  flambeau  d'arg^eot.  Qu  leur  uMuotra;  uui  fieixci^ 
^uet^  et  ib  dowo&reut  a  entendrei  que  cet  amnnal 
ii;^  ewnu  dan&  leur  pays^  Us  ue  pa^ojceut  (mm 
aucime  attenticNd  a  uamoutoo.  qu  oa  leuc  pr^seota^ 
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ensuite ;  mais  en  apercevant  nne  ponle ,  ils  farent 
saisis  de  crainte,  et  ne  yoalurent  pas  cbnsentir  k  la 
toucher.  On  leur  servit  du  pain ,  da  poisson,  des 
confitures,  des  raisins  sees  et  des  figoes ;  ils  para- 
rent  ^prouver  beaucoup  de  repugnance  a  gouter 
decesalimens,  et  nelesayaient  pas  plol6tport^  k 
leurs  l^vres,  qu'ils  les  rejetaient  k  Tinstant.  Ils  ne 
purent  pas  non  plus  se  d^ider  k  boire  du  vin ;  ils 
aval^rent  quelques  gorges  d'eau  fraiche  pour  se 
rincer  la  bouche,  apr^s  y  avoir  goilt^. 

»  Un  d'eux  ayant  remarqu^  un  chapelet  k  grains 
blancs ,  parat  le  d^sirer  vivement ;  il  se  le  passa 
d*abord  au  cou ,  et  Tdta  presqu'au  mftme  instant 
pour  en  entourer  son  bras ;  il  indiquait  tour  k  tour 
la  terre,  le  chapelet  et  la  chaine  du  commandant, 
voulant  probablement  exprimer  le  dteir  d'un 
^change  du  rosaire  conire  de  Tor.  D'autres  per- 
sonnes  interpr^t^rent  diflS&remment  ces  signes,  et 
pr^tendirent  que  Tlndien  comptait  emporter  les 
deux  objets ,  ce  qui  s'accordait  beaucoup  moins 
ayec  notre  intention  de  faire  avec  eux  des  ^chan- 
ges.  Cependant  le  chapelet  fut  remis  a  celoi  k  qui 
il  appartenait »  et  quelques  momens  apris ,  nos 
d^tix  h6tes  s'^tendirent  sur  des  tapis^  et  comment 
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extern  k  dormir  sans  prendre  aaenn  soin  de  ca^- 
chw  ce  que  la  pudeur  defend  de  montrer ;  mais  le 
cbmmatidant  ordonna  de  ]es  eoiivrir  de  quelqu^ 
Boanteaux  et  de  leur  donner  des  eoussins  pour  61^ 
ver  lear  tete;  ils  panirent  fort  safisfaits  de  cet^ 
marque  d^iUelntioD.  Celui  qui  portait  la  perraqtie 
d©  phimes  paraissait  prendre  le  plus  grand  soin  de 
ne  pas  la  g*ter  en^e  couchant. 

»  Le  samedi  saivant ,  le  commandant  ordonna 
fa'on  wait  a  la  voile ,  et  nous  alUmes  gagner  title 
baiedoat  Tentr^e  est  d'nue  grande  largeor;  et  pedt 
avirir,  &Bq  on  six  brasses  de  profondenr ;  elle  oflfe 
nn  ancrage.'exoeUeiit;  phis  de  deux  cents  navir^ 
^e  havt  bord  y  seraient  parfiiitdmeDt  en  sAi^ti. 
AmiMt  que  la  fldtto,  eut  mis  %  Tancre,  tonsles 
^sapitaines  ▼mrent  a  bord  de  ramiral :  il  ftrt  alofg 
.oardMitt^.a  Nicolas  Coelho  et  Bartholdmeo  Dias 
dalkr  a  terre  eld'eiiMnener.avec  eux  les<deux  I*- 
diens  pear  lea  laisser  aller  on  bon  lenr  settiblerait, 
avec  teurs  arcs  et  l^nr&  flddies.  On  leur  fit  cepeff- 
4artt  pr^nt ,  avant  leur  depart,  de  six  chemist, 
.six  bonnets  rouges,  el  deux  chapelets  pareOs  k 
li  qu'ils  BLVti&A  pam  si  VJrement  d^irer ;  on 
t  jkcela^qoel^eigrelMset  qu^es  doefaett^s. 
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Mmmik  41fopao  Bib«ji^9«  'C^ipcliwiBi  ^  t'«^  P^r 

^  d^ievr  ^iWie^i'fi  d«  ^w*-  /!«  S*®  iW^**  *  Ni- 

M  l^n?  <^Jpisiue^  mi  now  fOw«i  J^M#t^  epii^iMPtti^ 
de  deux  cents  hom«ieftttl^Yk<NI*  t^w^s  »t  9mi^ 
d'arcs  et  de  fliches.  Les  Indiens  que  nous  amenions 
idHI^  wv&tear  fiiiwtii'abiindaigiift^s'Absigner 

rffii^m  'm^^  AUmle  j«me«al^«  MBdmmnk  i 
lOffiterd^sJ^l^yi,  t'aRMfft  wts^axjtqpwpagirf 
4^  9W  ^7^  fmfBtmm;  twMtldi  qa  Ms  MMit 

4l9]miif£ife9tiiftNite4tP  Amvi 

4^  Be  s'lurjrMte^  91*4  ^iMfaiue  ^listaiiot 

tnta  fomljl^Aurt  )4  aUmdm^  €0  fait  ai 
Mff^sQii  qfi9  se  rejiM  AtftMO  MWra 
A#fim9  ^  Ml  awfiir  d«  i^oob  avaiA  >] 
cflifiiUr^  el  r^wun^oaiaiieelui  }WfH'aiiK  piteim 
,Ce|iw4il«l  it  M  li^a  |w  a  r  mea^ 
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d^  jiig64|iro^4fei|ttittHr  tow  Imt^IvMmuws. 
Vunta  mm*  Yimw  oniiiwr  iD-BalBbM  MwUimUi 
d#  Qe0Mlit«9«;  «lsMMtnMliU«M  k  mer  jasqu'i 

«fiip«it  4M«tf^k]fl»  ^.gdHiiiet  pleqi«g  d'-aau  <faaBB» 

«8  ipi^  ««■»  i»9*gte  i  knni  feiMUra  iMM  Wnl»  fgv 
dto  ]«  ffiiii|pltrd«a»lft€clii(ig.  Ibnoob  rea^Mit 

VolMtasre  c$  fiftrvioet  6t  jww  let  rtpfottkaai 
HeatHen  mNm  dw^atot  4wh|ini  <dHM  fwn- 
fdx  dfi  lews  ptamii  Nmln  Gadko  «'^U  he»» 
«M»ea)aot  foiurva  de  (o«Mb  Mrlw4e  bagatottM » 
At  M  tordfl fu  a  l<w distrilMier. eequtcitinia tant 
•4«>i«ie  a  e«8  faWrw  Ipdiant,  q«i'ys  m  aamMOl 
fhM  cwMMiit^mngaw  lanr  reMoaaiiMKai  Ife 
JirmtltwaBthiea  Mkungut  qneiqwet  arc*  otoire  das 
itaanato ,  des  chtimmi  0t  loiUie  autret  «bw«a  que 
.iMr  4PBBai9qt  wa  mttUb>M-  An  bostde  qlle^a« 
ji»a4«»l9,  i}<is  dmoK  jb^tos  «oim  quiitf^rwt,  ofc  oaw 

,4piit  fe  oombre  ^'etait  coimd^raUimenl.accra, 

.  pprtaient  aui^  l^Yxes  le  fitngptieir  tHfwvffu^  i^mt 

j'aid^i^  fait  meutiony  etque  ceuxqiie  I'o^  vo^mt 

swa  caUe  i^iire  ^vaien  t  <;epQQdMt  la  i^vre  {twoifd 
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et  y  introduisaienl-uti  MMveaude  bois  du  diiimt*^ 
ti^ed'ungrosboachoD.  Qudquefl^ons  en  portaieat 
trois»  on  aa  miltea  et  deux  anx  extrtmilte  des  1^ 
vres,  ce  qai  suppose  (rois  trwis  diffifcreaa.  J'eii  ni 
auBsi  plusieors,  peiqis  de  divenes  coii^leHrs ;  foel** 
qms-ans  s'^taient  umt  la  moiti^.da  corpa^n  voir 
blevitee;  il  yenavaicd'autres  qyiportaient  iailer** 
nalivement  sur  la  pean  un  cair^  aoir  e^  on  carrt 
blanc,  eaisaae  la  taUe  A'vn  jeo  d'tehecsi  Trms  ei 
fDaIre  jeooes  fiUes  fixdrent  notre  attmtioii ;  elks 
^taient  parfokement  bieii  failes,  et  dp  longs  ehe^ 
Teiix  noirs  eouvraient  entidrement  teurs  ipanlea. 
Comme  toates  oes  bonnes  gens  n'entendaient  wUle* 
nient  les  qviestioiis  que  nous  leor  adressiemv  no^ 
ne  pottvions  tirer  ancan  parti  de'kiursttrilss.  Nous 
ne  tardjimes  done  pas  a  lenr  faire  stgne  de  s*6)oi* 
gner.  ils  repasserent  le  fleove »  edmme  fls  avaient 
fait  la  premiere  fois,  et  nous  ^o^ss-dispostisfes  a 
regagner  le  vaisseau,  lorsque  nosgenseurent  reinpli 
d'eau  toutes  nos  barriqnes.  Ils  ne  se  fiirent  pas 
ptatAt  aper$as  de  notre  itatention>  qu*ils  nous  firent 
signe  de  revenir.  Nous  retotirn&ihes ,  et  ils  notis 
remirent  Alfonso  Ribeiro,  en  nous  faisanl  entendite 
qti'ili  ne  voulaient  pas  le  garder  aTec  eux.  Nous 
i  ttiotts  cependant  donhd  uii  vase  it  quel^ttM 
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honnete.p^mrles  t>filrur  w  roi>  »'il  en  trouvait  ua^ 
U$  nepciient  jabsolmnaot  riea»  ^ei  I  e  renvi^yereBt 
Mec  itoiOt  ee  ^'il  av«it  apporbi.^  Bartjboloaieo  DJM 
lai  ,ayaii(  i6rdpi|ii6  4e  retQurner  et  d  offrir  ses  pr6r 
stffltet  ill^romtdeYaoA  wOBaUIvdiep  qni^r^LYiat 
accueilli  la  premiere  fois.  Cet  homme  6tait  d6}k  Ag£, 
il  avBitt«st  laieorj|[iS'€ro64e^pkiBMa«pii:eeBibIaient 
y;6t^e  att«dife9|'6n  serte  qd'oniciMrpuiUipifeadve 
poarinft  SaiatHS^ii^eii  piurci'delidiHBJKcllte.* 
QoelqMS  anttioB^Bauvages  fiii  I'Sftvaknt  adconlpa^ 
gBiip6i4aMt  ddffboanetsdeplumebjaaokSielfYertoB  V 
et  iuil»  jewve-fiUa  avait  le  corps  eptMremeDt  ptiiii 
a^'h  ebuletfr  doiit  jiopiB  avdnai  id^jfeit  IneatiM-. 
Je  doia  ifn  anissi  qti' aifeon  ^de  ees  indieBB  •  ii'Mni 
eM|rairi«^  et  qu^ite  pasidssaient  plus^^is^fsei 
BOOS.  Nowi  ne  /tardAinds  paa  i  nods  ratijer^  ^  eiixi 
i  rahore  pdtretexisiilpte. 


•».    j;;  .        i.i    ,   •;»' 


ciMs^et  .d?»  q^pitaiqefir  dfs  .aptij^j.pairir^*  M\f^m 
pr^iaeo^  ep  canpidansUbaie*  lelongdu  rivage; 
aBiaiaUs^ppasaJ^ef^qQa^aique  eefilkt  allAtl  tarre, 
qapiqWon  n'jT)  vii  aocnit  wdividli»  et.oe  pennit  da 
diH^iiac  qua  dfti^  jane  peUla  ii»M  l^hmi  qui 
estr!S«0Mfaiii9Qfint:  an|«wr^  d'eap^ppui!  quon^ne. 
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piiiibiM^  f^'J  sttTiVer  0ffi9  ^MC  Nms  iwf jttfos  €tf 

totals  pf^^Clto^iit  ^  w  \emf§  pov  pftdM*.  Hi 
prirettl;  j«  ett)iB^  tin  i?/iunchiata  m  ^^kpm  AO'^ 


€  Udim«vliii>|iMaM|»^  |'«iiitf al  aydM  ^ 
oid6  4'^Ur  cpiMBcIra  la  mMM  et  Iff  riahMii  Aftif 
celtfe  ik,  2  fiit  eMoBBira  toittkft  eapihkQiLdeft]^ 
Fenbe  dansi  ks  cftaio^ies^  Om.^mitfBkfmii  nai$ 
taalQ^  BMftlaqaeHe mi' di^MtonftdvId  wuifmBqllmi^ 
#fc  h  :pAf0%Briqo«  imiB  jT  filla  MBlaft^  as^iriiA  im 
prMtftset  db^pcUkudbl'eaqpMiliQli.  Toiittb  aiondt 

K«puHif<  ^ai^  potip  fenbe  cqlfe  p^timMsfe  fibM 
infmnator^  'cr«it<  qipw^  k  liafanMM  Aft  Chsiibii 
avec  laquelle  il  6(ait  parti  iit  lUhm^  etqiEm^nt 
toujours  soin  de  placer  k  c6t^  de  I'£vaiigile.  Le 

fiiefib 8a««ldMlli]^,  Miser ptaetf  M^ jMerdks^«lis» 


MMl  mm  b^mta  k  la  rrtik  tt6\x  dii  Sfel^ttr; 

« 

iBCnMBlf  80011  Ndf  MlllMI^^  mOlM  11  tflrC9  6V  OT 

flftblMt  at  iwaMsaMit  w  joQer  iv»  fe  IMT*  A^  k 
ftcf .  Gepewkntv  com  Aiie  nooo  fciton»  yW€tbmi  lem 
Btkditiom  ib  inieiitfflr  fr'sssMff}  mm  ^tftttte  to 

tte«ttt^  fOMiMwtd'M^eipii^  ie  MTMlr^km^oittv 
el  rateilttonil  Mr  litMMt;  H  j  mri/k  1*  iMfe^ «» 
qwrtmmdhaieillieos^^  HtBir^ftkm  fma  M  fimwdt 
6eiliaB  q«8  j«^  laifer  anrttio  ^mi  jcMfV^diH^^  e'^lSMrt 
aim|ileaiqnl  itois  BeBv*  «lteUet  li  i*M  t'soe  i» 
rattlvtc  nak  il»  d  ortoMt  pas  wHMgawr  hbaacvBp 
diif ««i«edv66all»ilqrifodo  nAMsm  tlil  iTalMM  ^ 
4Qib  Aaoflf  l»eBdi«itar  o4.  I'ott  ppBimil  irnir  fM* 

«  Lom^:  Ib  mrmam  lift  tebeviiM  ibm^  f€lowmir\ 

l!0«|a.4u:igl»ir  Kev9»J^[^6tB4)*  ^  M#MV4jl^  lea  wi^ 
if4l9MaBiiPlVilHB0a^ia»  oral  prela^dfc  (Hi Aidnidft^ 
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commandant,  et  lenr  rapporia  nn  ie  lours  aviimis. 
que  les  flots  avaient  emport^loin  deux.  Cependant 
mom  lefiaivioDs  k  pea  prte  a  im  jet  deipien'e;  ils 
entr^rcot  dans  h  mer  autant.qu'ilfear  ifctfit<pofsi^ 
Ufi. pour  eatouffer  la  cbalonpe;  linais  6b  leur  fit 
sig^e  de  /quittair'  leurs  area,  et  pljaAieura-  d*€iitr\nft 
^yUerent  aiiBsit6t  les  d^poser  em  le  rivage ,  tandis 
que  d'autres.  les  gardirent.  II  y .  en.avait  uli  qui 
semUait  les  engager  viyement  a  a*dloignep;  il  ne 
me  parut  cependant  pas  qa*il  exer^it  ancnne  an^^ 
torit^,  on  mtaae.  q^'on  I'^outAtU  parent,  comme 
las  autres,  un  wrc  et  des filches;  niais  sa  poitrine, 
ses  ^nles»  ses  cnisses  et  ses  jimiite  Ataient  peinteB 
en  ronge,  tandisqneles  autres  parliea  du  corps  se 
trottvaient  de  leur  owleur  natnrelie.  Cette :  pein-^-* 
tnfce  paraissait  (r^solide^  etneaen  aUait  pas  d)ins 
r*eaa;.elle  y  prenait,  an  conta^aire,  nn  nonvean 
lustre*  Un  desmatelotsdeBartbolcmeo'Dias  sorlit 
dik canot^et serisqaaft  aller  pamiieaxrloinde lui' 
faire  auenn  maU  ils  Ini  donnerent  plusienrs  cale- 
bassed  d'eaii  douce,  en  lafsant  ^igne  aut  anfresper- 
sonnes  du  canoi  de  ventr  aussi  a  terre.  Le  matelot 
£tant  de  reloar,  Bartholomeo  retint  y^s  Tainiral/ 
et  nous  regagn^es  la  flette  au  son  des  trompettcia 
chides :flikles4  le  doisjdiret  en  passant^  que  ttans  la 


pefite  tte  oil Bousavpnu! QQtenda.Ia meaner les flots 
toissent  a  sec  qne.^apde  6teqda^  delenreia  con--' 
Yi^rte  de  sabk.et  4e  caillam.  Nous  y  trenvftnies^ 
ep  9berphaiit  d^  hptlsres;  des  crd)eaid'une.grossenr 
YraiiKieiit  fprpreqan  to. 

..'■.♦  ,  / 
.  Tandi^  que  nous  dinioos ,  tam  les  eapitaines  4 
qui.^avaient  6t6  inaud^  par  Tamiral,  vinpentir 
bprd»  et  il  leur  demadda  s'ib  oe  tnniTaieBrt  pa» 
caavenable  de  faire  savoir  k  V.  A.  la  nouveBe  de 
notre  d^couverte  par  le  eavire  des  apfMPoyiaionDe-* 
meniSf  dont  le  capitaine  tiolierait  de  faire  des  o^ 
servatioDS  plus  ifi^rtanteB' que  ceUes  que  nous 
avions^t^  &  mteoe  dereeueiUir  jnsqtt'aIors»  tandM 
^ekMHis  poursvivmBS: notre  voyage.  Aprte  una 
TiFO  discussioii,  oette  propositioll  fiitadopt6e,  et  il 
fot  ensuite  question  de  sayoir  sTil  ae  ser^t  pas  u6* 
cesfliaire  de  s'empaf  er*  par  farce  o«  par  adresse^  de 
depXisauvages,  pour  les  condiiiveen  Portugal^  en 
laiswnt  J9TI  otageiUB  H^oie  noiQbred.*homiiies'con4 
daima^  ^  Texil;  Mais  on  r^pondit  a  cela  qu'JUtait 
IBuUle  de  port^  le  trouble  parmt  les  Indiens, 
paroeiqueceuxque  Ton  emmenait  ainsi  avaient 
GqiU0ine>  krtqu'iis  contmenckai^Qt  a  entendre .  les 
kngue^d'fiixropoyr  dar^pondre  affirmptivenieBl^Qr 


BMit  ii  Imtt  pkj^i  et  que  ^ifx  cdtiifoflici^  labste 
pavmi  ens  serai«M  h  ttftiio ,  Ka  hotft  de  i(dc3qtR^ 
tompB^  dte  fonrmr  deKdWflnib  bien  ph»  satlrfaidaifti. 
On  trouvait  d'ailleurs,  dans  e6  derflier  mojetf  f  a^ 
vantage  de  ne  causer  ancun  scandale  parmi  ce  peo- 
ple, qui  en  serail  bfen  plw  Adp69i  j^  d^  laisder  ci- 
YlHaer*  Oetans  ayant  fuetaltf,  oa  dteidaqaed<^ 
enmiHfe  restertfienl  daM  to  pays  ii  notre  depart. 
I'o*  tat  tikwi  de  d6Kb^r,  le  eoM- 

Biit  lailaaw  tl  pranlw  es  8idiif«  temp)  fe  (Ali9i# 
d0  k  pranoitade.  Nooa  mMw  Mibttrquiitt^  dM« 
Utai  airiBBia  daw  nasi  ciawlir  e<  ntf  faiiAbH«»  pM  i( 
anivon  1^  iodfeuB  teiwtMr  le  nng^  *  tViilrtwy 
iittv^dii  fcetoi  MrfsMt  qq'H^  muaMrmt  api^i^ 
0B,  yad^pn^MifctoimaMai^twIttr  atfliq«'ftflii 
■ikeBBinrdelf  imf  oMm^nder^  fiib  nmm  ftniM 
■foAiiliteBrir  pftraii  Mm ;  niaia  ao  annfiemoi  M 
Mo^teOTcosliaieHt  hiKflrre,  ill  tepaialMirt  Vsm  U 
flethre,  qui  n  est  pas  extrtemitaC  large  dam  tnk 
eadfoil.  Q0elqw9*«ns^  d^afit#e  ion  1m  stfhrilMtai 
fimmse  joiadre  k  wie;  mate  ils  cfOslMot  qpiatqM[ 
cahfcrtatt^  fltpcHriiMt^gpMvm  Miwis  Mttlsttd 
i«MBl  pen  al  fnn^  vt  iiiMti  {Mi  Mpaafer 


contre  (olites  sortes  de  bagaf^H^.  Gbinfaie  te  MMf 
lire  A^  tios  g^tis  eommenf  tff  ii  groi^sir ,  Us  s*£foi^ 
gn^MiM  eV  alHrent  jeMdre  I^fs  caittlnra4<^  tfteM 
te  comfMttdftfti  h^HfBftme  se  8f  fKiipC^  pd i»  dMt 
6(yttim«*s,  Ifatersei  le  thvhrt  M  #eftil)*ojra  lout  M 
nroiide.  Ltn^(]fti^  le^  9aireagef9  §e  foreM  flfpe)^09  ^ 
0^,  ib  vraffenf  i  lei,-  Boft  parc^  (|*'ib  (e  r^cofiM 
itaHssaietit  poor  ebef  (Hsr  frl^  fft'oat  pMii  avifti^  atf^ 
cfSM  kMe  (ftf  AstineAeiT  parrtkr  e#x),  mal^  Hfeift  ]piMi^ 
ayott  in\ti9  attfre?  pefMHiMs  !^^(!9gt<«i^.  119  Ml 
tfpporffefefrt  ttn  i»  graltHi  MfniM^  #'slM»»  i^ftfcelietf^ 
^  pe(H9  edfliera,  qfi*i(  ^'M  fr^tfm  fibifr  letiC  Ml 
^ftoii(l6.'  (jhfelc^ii^  AtOffflMrf^  apr^  kf  €Mfftiaii4Ml 
/epi^Mlt  ffrav^,  e(  ^Ittsfeei^  fTeiftr'etl*  riMloA«« 

tfiettt  peiiits  de  MnP  Mde  hrage,  oitl  poi^lMI  alMN 
tiOfieMM  dto  earM?  #^  ee*  deM  toMerf rtf  Mr  N 
diff ps  rt  1«  ett»9«».  B  y  av^  awrf  ci»^  o«  rt* 

im  lUi  ttAmfs,  led  fenAMM^  «t  tes  f^i^tiiBd  piiBfi^ 
i^i^M^ef  htfkftd  pettifes  etf  ff6i# ;  ube  Mfr^  n'atilM 
^  l^eM^de-pftfff  H  hf  gelEft)^  dl6  ^^le  cmA^t.  Id 
r^arqtim  Me  hi«^  ^bi^  ^Matt  sm  enfftMl  skftatiM 

it  nt  ftf^'me  jM  m  amwm  #^6fB0i«  ^  i|Bi»^ 

qu'ott^  ii'afp^reeVafiC  qu6  les  peltle^  jiWilHW  (jfilif  d^ 
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po^ssaietit  Le  comniaiidaot  ayant  eimaite  remont^ 
la  Heave,  qui  court  toujours  parall&lemeiit  an  ri-* 
vage,  noDs  trouyames  on  TieiUard  qui  portait  a  la 
onain  un  ayiron;  nous  lui  adress^oodesplusiearsques^ 
tione »  mais  inutilement ;  nous  eussions  cependant 
Yivement  d^sir^savoir  s*il  yavait  de  Vor  dans  le  pays* 
Ce  vieil  Indien  avait  le<s  l^vres  telLement  perches, 
qu  on,aurait  pa  introduire  facilementle  pouce  dan^ 
te  troa  qui  s'^tait  form^ :  il  y  portait  one  n^^hante 
pierre  verte  qniiefermait  exi^rieurement :  Tanural 
la  lui  ayaAtfiaUrelirery  il  pronon^aje  nesais  quelles 
parolss,  et  yoalut  lui  mettre  ce  singulier  ornement 
dAn$;la  boiiche,  cequi  nous  excita  tous  &  rire  et  ne 
pint  .willement  a  notre  ckef •  Un  de.  nous  <ij)tint  la 
pierre  :pour  un  yieux-  chapeau ;  il  Ta  doon^  de* 
puis  au  commandant  qui  t.  je  croiB  «  a  4ji.  la  ffur^ 
passer  a  V.  A.  ayec  plusie^ors.  a^itr^s  curju)sit6s.  Le 
fleuve  sur  lequeV  nous  npus  :promeni9ns  es(  assez 
p^opd  et  fournit  u^e  eau  exceUente;  les  ^eiix  ri-^ 
yea  sopt  coay^rtes  de  pabniers  .de.moyenne  haa- 
ifiWf  qui  portent  d*excellens  choux  palmistes,  dont 
noas  cueiUimes  un  assez  bon  noinbre »  apr^  quoi 
adus  all4mes  d^barquer  a  Tembouchure  du  jQeuye: 
00119^  aperceyions  de  la  que^u^s.  lA^Mevs  qui^d^n* 
saitot '^^paij^nt.ciA  ftf n&  seitpnit  pjif;!^  n^if^, 
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"»  Alors,  ralmo-^hiftrif  Diego  Dias,  hon«M 
d^un  caract^re  fort  gai ,  pri^  un  jotieur  de  gaitare 
de  le  suivre,  fiit  les  trouver,  et  commen^a  k  danser 
UDe  ronde  ayec  eux ,  ce  qui  parut  leur  faire  le  plus 
grand  plaisir.  Nous  remarquames  mftine  qu*ils 
s^ivaient  parfaitement  la  mesure  de  Fifistrnment^ 
Diego  Dias  leur  fit  ensuite ,  sur  le  gazon »  une 
foule  de  tours ,  et  entre  autres  le  saut  royal ;  ce 
qu'ils  ne  yirent  pas  sans  t^moigper  la  plus  viye 
admiration.  Apr^s  avoir  donn^  des  marques  de 
satisfaction  k  celui  qui  les  divertissait  si  bien ,  ils 
gagn&rent  les  hauteurs ,  et  nous  ne  les  revlmes 
plus*  Alors  le  commandant  repassa  le  fleuve  avec 
nous  tons ,  et  nous  continu^mes  notre  promenade 
le  long  du  riyage,  que  nos  chaloupes  suiyaient  aussi 
k  peu  de  distance.  Nous  fi^mes  ainsi  jusqu'^  un 
grand  lac  d'eau  douce  qui  est  tres  yoisin  de  la 
mer;  toute  cette  c6te  estmar^cageuse;  et  Teau 

_  »  f 

sort  d*une  foule  d'endroits.  Lorsque  nous  eum^ 
repass^  le  fleuye  y  sept  ou  huit  Indiens  yinrent  de 
nouyeau  parmi  les  matelots  qui  retoumaient  aux 
chaloupes ,  et  y  transportaient  un  requin  que  Bar- 
tholomeo  Dias  ayait  pris;  mais  ils  le  laisserent 
tomher^  et  il  eut  hientAt  disparu  de  main  en  main  : 
bn  ne  lettr  ditrien  de  peut  de  tes  efficayer;  et  tout 
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)»  Le  couimaDdant  donna  un  bonnet  rouge  a  un 
vieillard  avec  lequel  il  avait  caus£ ;  inais  celui-ci 
neut  pas  plytot  re^u  le  present ,  qy'il  r($pi|ssa  le 
fleuve  et  ne  YQulut  plus  revenir  de  notre  c6t£.  11 
en  fut  de  mftme  pour  les  Indiens  que  nous  anions 
si  bien  accueillis  k  bord  du  vaisseau  ;  nous  ne  les 
revlmes  plus ;  d*ou  je  Qonclus  que  ce  peuple  a  peti 
de  recoanaissance  et  eocore  moins  de  discernement; 
ce  qui ,  sans  doute ,  est  cause  de  Tesp^e  d'insou- 
ciance  quails  nous  t^moigpaient.  On  doit  cepen- 
dant  dire  k  la  louange  de  ces  sauvages,  quails  sont 
tr^s  soigndux  deleur  personne,  et  de  la  plus  grande 
propret^.  Je  suis  dispose  a  croire  que  les  Indiens 
sont  9  comme  les  animaux  des  forets ,  plus  vigou- 
reu:(  en  raison  de  leur  £tat  sauvage.  lis  paraissent 
jouir  de  la  plus  parfaite  sant£ ;  cependant  je  suis 
persuade  qu*ils  n'ont  point  d'habitatiop  ou  ils 
puissent  trouver  un  asile  contre  les  injures  de  Fair; 
il  est  done  probable  qu'ils  doivent  leur  viguepr  et 
leur  bopne  mine  au  climat  salubre  di|  pays  quUls 
habitent. 

•  lie  commandiiat  ordonna  f  u'Alfon^  Ribeiro, 
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09  epiiduKiii^  4mi(  MPS  ttif^M  44^fflni*4  ntoww 

tepvo\fiB;  Ignis  wm  te  ytmn  isdvwif  b  mm^  IM 

pftnm^itre  de  fi^Mr  p*^  «it»«  «ftts  tautofois  M 

t^aiip,  4*4^  «rai»4^  qiPMiifli&  4  #1101  Ht  M  Okkta^ 

4lli  JUa  wpwt^w^  ]Uw  im% » iliii «  ^teit  •nfin 
uprite  lui  Avoir  4^1^  w  d1tfteI0i.i1  gmM  jMii«4 
AiTfdt  6(i  ]^(UHiMiiv4  paf  «IP  ooiHi|Apiotti^  fit  feral 
4ft  r^odre  ro)>|tll  vd6.  j^  f^^m  dit  w  oiilris  fa'il 
11  V^  remarqipii  4m9  is^  adroit  ^anina  h^\u^ 
lions  que  quelques  petites  cabyn^  rftmlffiiito  gte^^ 
sierement  de  branches  vertes ,  comme  celles  que 
i*on  writ  •en  Peitiigad  entre  Boure  et  ItfMib  ^2). 
£o«Kne41  ^t«»t  dtjk  tavd ,  nous  relofimAmes  It  bord 
pour  prondrf  ipMiqvf  mpM. 

9  I#e  hiadii  Mn»  aHtewft  teas  4  Aevre  pMr  hm 

40  Tc^*  ^t  MM  fimea  bieittAt  visiMi  par  \m  iia«- 

Ittelx  mate  ik  4taiMi  en  iiioiM  grand  Mttbpe 

.^0  fea  aut^M  laiBt  «t  a'avaiBBt  apporH  ^e  lart 

pen  A*eM$4  I^a  M  sa  janfeUmt  wac  bom  ^«pite 

a'w  Mna  ««Mi9  iMdant  qodfM  tonps  Imoa  di9- 
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tance  respeotueiue';  bientdt  il8<letiiireiit  pim  har^ 

iiSf  el  ponss^iit  la  familiarity  jaslji/jt  bous  em^ 

brasser  et  jouer  avec  nous.  Quei^jaes-nns  cepen— 

dant  s*^loignaieiit  aussitot  apr^s  s'^tre  approcb^. 

Nous  ^changeftmes  qoelques  feuiiles  de  papier, 

donl  ils  paraissaiefit  faire  grand  cas ,  contre  des 

ares  el  des  fishes ;  et  les  choses  se  pass^rent  si 

bien  i  que  vingt  ou  trente  de  nos  gens  aliment  avec 

eux  dans  un  endroit  oa  il  y  en  avail  un  grand  nom- 

bre  de  rassembi^s  avec  des  femmes ,  des  jeunes 

filies  et  des  enfans;  ils  se  diverlireni  quelques 

temps  >  et  revinreni  charge  d*arcs  et  de  bonnets 

de  plames ,  dont  le  commandant  a  dA  envoyeir 

queiques^nns  i  Y.  A. 

»  Nous  eumed  occasioUf  ce  journUi ,  de  voir  les 
Indjc^Qs  de  plus  pr^s  et  de  nous  miller  avec  eux ; 
en  sorte  que  nous  en  remarqu&mes  pluaieurs  qui 
s'^taient  trac^  sur  le  corps  les  peintures  les  plus 
bizarreset  les  plus  singalieres.  Ils  avaient  tons  les 
Uvres  pere^  et  portaient  rornement  d'os ;  quel- 
quesHins  avaient  k  la  main  un  certain  fruit  vert 
.qui  ressemblait  &  nne  ch^taigne  envelopp^e  de  son 
vteoroe;  ii  6tail  cepooidant  beaoeoup  plus  petit  et 
rAbfermait  one  infinite  A^  petitei  gftin^  kinged » 
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dont  on  tirait  one  fort  belle  couleur  ea  les  ^ra- 
sant  entre  les  doigts.  Ce  petiple  s'en  sert  poar  se 
teiadre  le  corps ,  et  Teau ,  loin  de  Teffacer,  lai 
doDDe  un  nouvel  telat.  Je  remarquai  aussi  qu'ils 
out  tous  les  cheteux  ras^  jusqu'au  dessus  de  To- 
reille,  et  qn*ilsse  ditruisent  les  sourcUs  et  les  dls.  lis 
soot  aussi  dans  Tnsage  de  se  tracer,  d'une  tempo  k 
Fantre  nne  ligne  noire  de  la  largeur  de  denx  doigts. 

»  II  fut  ordonn^  de  nouveau  k  Alfonso  Ribeiro 
et  k  denx  autres  condamn^s  d'aller  parmi  eux  et 
d'y  passer  la  nuit :  Diego  Dias  voulut  bien  Hre 
de  la  partie ,  et  les  accompagna. 

»  lis  parvinrentt  apr^s  avoir  fait  environ  nne 

lieue  et  demie ,  k  une  esp^  de* village ,  compost 

de  nenf  on  dix  maisons,  qui  ^taient,  nousdireiit- 

ils ,  d'une  telle  longueur,  qu'elles  pouvaient  bien 

avoir  la  dimension  du  vaisseau  amiral.  Elles  ^taient 

passablement  ^lev^es ,  construites  en  bois  et  con- 

vertes  de  paille;  cependant  elles  ne  contenaient 

qu'une  seule  cbambre^  garnie  d'un  grand  nombre 

de  pieux ,  auxquels  ^taient  attaches  des  hamacs, 

dans  lesquels  ces  Indiens  reposent,  pour  se  garan- 

tir  de  la  fraicheur  des  nuits  ou  de  la  piqiire  des 
Hi  li 
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ini^ectes ;  ih  font  do  feu  desMO^.  Ghttqm  cubMH! 
pouv^it  eontetiir  i^ntifOn  ireiAt  ftidtvidoa.  Hm 
getis  remarqu^fent  qu*efl«s  avaiMl  un^  pdfte  ft 
ehsiqne  «ittf ^miH^.  lis  fiifent  parfAtteffmil  aceuelK 
n^.  Oti  lt3tif  offfit  d^  ignames^t  d'atrtrei  raeifies  v 
rtiais  ebtttme  tl  £tait  tsifd ,  fls  m  prntnt  pad  olite^ 
nir  de  sifrjotirtier  pins  tong^^Miipt  pamt  l^nrs  wM^ 
xisMtx  liuteSy  ^t  fiitcnt  oMigt^  d^  f^tottfttiH*  Mir 
leurs  pas ;  quelques  Indiens  voulurent  cependant 
bien  les  accompagner,  et  lis  ne  partirent  pas  sans 
avoir  ^hang^  quelques  bagatelles  contre  des  per- 
roquets ,  des  perruches ,  des  bonnets  de  plumes , 
et  un  morceau  d'^toflfe  fort  artistement  fait  avec 
des  plumes  d^  diff^rentes  couleurs,  que  Y.  A. 
pourra  voir  a  loisir,  puisque  le  commandant  doit 

■ 

le  lui  envoyer, 

»  Le  jour  sdiyant ,  qui  £tah  un  mardi ,  nous 
f&mes  a  terre  apr^s  diner  pour  faire  du  bois  et 
layer  le  linge.  ll  y  avail  environ  soixante  nalureb 
sur  le  rivage  lorsque  nous  arriVdmes;  mais  ils 
^taieut  venus  Sans  armes,  et  tie  tardereut  pas  k  s^ 
m^ler  parmi  nous»  sans  montrer  la  moindre 
crainte ;  teur  nombre  mime  ne  tarda  paS  k  s^ic- 
croUre ,  et  il  y  en  eut  pr^  de  deux  cents  qui  ne 
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Aom  furfent  pas  inutites ,  oaf  \h  nous  aidercnt  a 
fattiasser  d^  hAs  e(  k  h  portei- dans  les  ^fcaloiipes ; 
^u^qtms-TiTis  t'atatrsaieM  A  hitlfer  avec  nos  gens , 
rt  setttblafetil  y  prendre  kauto«p  fle  plalsir.  Pen-^ 
flaut  ijti^oh  toopait  An  Imis ,  iletix  cliarpehlicri 
toient  «cctlpj«  Ik  fal^e  une  grande  cf olx  d^un  ar- 
tew  qfti'on  aVall  coapft  la  veifl^  k  cet  effet.  BienlAt 
111  fcrent  eftYiro(iinfe  tfe  saiivag«s  qui  tenaient ,  je 
^iwitc ,  tnmiw  potit  vDtr  la  croit  que  les  oiillls  de 
ter  dbirt  on  »c  sttvait,  car  ib  firatalftaletitwdinaH 
l*meM  fe  bois  atec  dw  espfetes  *e  pterr^s ,  taill^es 
*h  coltt ,  plactefi  dans  tin  manthe  fenda  et  alia*- 
f!h*«»  Aft  telte  iotte ,  qtl^eHes  penv^nt ,  eomme  une 
hache ,  servir  k  toutes  sortes  d  ouvragej ,  selon  ce 
qne  nous  dirent  les  personnes  qui ,  ajant  ^t^  la 
tttn^  k  Ifeurs  hafcitaliofts ,  en  Avaient  remarqud 
jrtnSi6UfS.  La  ^uriosUS  de  ces  pauvres  gens  devint 
tellfe  snr  la  fin  qo*!ls  floas  gftnaienl  beancoup  dan$ 
te  qtl6  nous  avions  a  faire ;  alors  ramiral ,  avant 
3e  se  telirer,  ordonna  aux  detix  condamn^  et  a 
ttego  Dias  de  rfetoorn^r  i  1* Atd^e  la  plus  voisme , 
et  d'aller  dans  celles  dont  ils  entendraient  parler , 
to  fenr  enjoignant  Surtoul  de  nfe  pas  revenir  cou- 
AfeT  k  hotd  des  navires ,  quand  hien  ni^e  on. 
tondrait  le§  y  obligor. 
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»  Pendant  que  nous  etions  en  train  de  couper 
da  bois ,  qaelques  perroqnets  verts  et  jaunes  tra- 
vers&rent  la  for6t ,  ce  qui  nous  fit  pr^sumer  qu'il 
y  a  une  grande  quantity  de  ces  oiseaux  dans  le 
pays;  ils  ne  yont  jamais  que  parvolees  de  neuf  ou 
dix*  Nous  Times  aussi  quelqnes  pigeons  qui  nous 
parurent  plus  gros  que  ceux  du  Portugal ;  quel-* 
ques-uns  de  nos  gens  pr^tendirent  avoir  aper^n 
des  tourterelles ,  mais  je  n'en  vis  aucune.  On  peat 
penser  que  les  forfits  6tant  en  si  grand  nombre  et 
aussi  considerables ,  elles  doivent  renfermer  une 
quantity  extraordinaire  d'animaux.  Lorsque  la 
nuit  fut  venue ,  nous  retoumimes  a  bord  avec 
notre  bois. 

»  Je  crois  ne  pas  avoir  encore  donn^  k  V.  A. 
une  description  des  armes  des  sauvages ;  il  sulBira 
de  dire ,  en  deux  mots »  que  leurs  arcs  sont  fort 
longs  et  faits  d'un  bois  noir  iris  dur.  Les  fleches 
sont  dans  la  m6me  proportion ;  rextrimit^  est  gar- 
nie  d'un  morceau  de  roseau  tailli  en  forme  de  fer< 

»  Le  mercrediy  nous  ne  fihnes  pas  a  terre» 
paree  que  le  commandant  resta  toute  la  joumfe  k 
bord  du  navire  des  approvisiouiemeiis » pour 
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les  dispositions  nteessaires  a  son  depart ,  et  r£par- 
tir  son  chargement  sur  chaque  navire  de  la  flotte. 
Les  sauvages,  autant  qu'on  pouvait  le  voir  de 
Tendroit  oil  nous  £tions  mouill^s »  s'itaient  endor- 
mis  sur  le  rivage  au  nombre  de  trois  cents.  San- 
cho  de  Joar,  qui  y  alia ,  nous  confirma  dans  notre 
calcul :  il  ramenait  Diego  Dias  et  les  deux  con- 
damnte ,  qui  nous  dirent  que ,  nonobstant  les  or- 
dres  du  conunandant,  ils  avaient  ii6  obliges  de 
retourner  vers  le  rivage  lorsque  la  nuit  avait  com- 
mence k  venir,  parce  qu'on  n'ayait  pas  voulu  ieur 
permettre  de  dormir  dans  TAld^e.  lis  avaient  re- 
marqu^  beaucoup  de  perroquets  et  d'autres  oi- 
seaux  noirs ,  presque  semblables  k  la  pie  ,  sinon 
qu*ils  avaient  le  bee  blanc,  et  la  queue  plus  courte. 

»  Quand  Sancho  de  Joar  youlut  revenir  k  bord, 
beaucoup  d'Indiens  parurent  disirer  yenir  avec 
lui ;  mais  il  ne  prit  que  deux  jeunes  gens,  et  or- 
donna  qu'on  en  eikt  grand  soin  pendant  la  nuit.  lis 
etaient  disposes ,  sans  doute ,  k  lui  faire  honneur, 
et  mangirent  de  tout  ce  qu'on  Ieur  pr^nta ;  ils 
dormirent  ensuite  dans  un  lit  qu'on  Ieur  avait  £ut 
preparer.  II  n'arriva  rien  i(utre  chose  digne  d'Mre 
rapports  ce  jour-la. 


»  Le  jeadi,  fui  se  trQuv^U  le  d^roier  j«w. 

i^QUs  disposioas  a  ^U^^r  faire  epcore  du  bois  et  d<) 
rei(|j,  lorsque  Sauebo  de  Joar  arriva  ayec  ^es 
deux  Indien?^  Comme  il  a  avait  eacor^  ri^n  yis  % 
QU  lui  99pQrta  c)^^l()(ie  Qhose  a  loaogier,  ^t  il  «*j^. 
sil  a  table  ^vec  sea  4^u^  bolei ,  ijiu  mQUtf erei^  I  1& 

plus  b^l  app^Ut  dii  mcwde^  et  p^rorftn^t  prUicipAt 
lemeiit  mmer  la  viaiuk  ^roid^  «v^  du  riz.  Qn  m 
leiu:  dwna  pas  da  vio »  parce  que  $4xu;ba  d(i  Jqw 

dit  qu'ils  n'eu  huvaiept  pi^  fiYQQ  plautMT^  ^e  rquii 
acjbev^ ,  i^u^  deso^pdimes  idjoi^  le^  c|)fiUuipe$i  cit. 

et  lea  emWW^iQe^  OiY^  ^QUS%  Va  Q^ier  dDOJMi 

TuA  d*eu^  nm  i^S^tm  ii^  ^tqgUer ;  il  la  wjt,^^^ 
sUvt dw&«jl  l^vre,.  dfim»A]|^«  a  9^  q^Qle  i^iif, 
passat  par  le  haut :  comme  elle  ne  pouvait  pas  te- 
nlr.  tt  lifti  daaoa  imi  pra  dd  cm  vMg$^  nt^  ia- 
qu«Ue  U  armagM  dfi  f ofMrbe.  ornanieQl  diHfiti 
BftMii^re  plua  flotidii  *  «t  ja  puis  atputep  qb'il  pii«t 
vaissail  aiiisi  latiafialque  si  qh  loi  aut  fait  pr^MUii 
das  p^  rtoboB  joyaus^  da  mmd^K  Ami^^i  V^ 
aau9  fWHnes  d^rqinit  il  piur4it»  et  mm  M  If 
iteviuiaa  pbia».  U  n'y  anraH  alors  s^t  le  riia§^  ^4»* 
Mttfott^din  todienat  tf^m  k^w  MMbre  w  t^« 

pas  a  s*augmenter,  et  il  en  arriva  juiK}^*a  pfiii  d# 


I6T 

^  9r<»  e(tlii»ft^bf^  cQplfe  4^  howoto  ^t  twites 

quel^wtt  iost^nc^  m  mt  d^termioi  le»  w^r^  A 
lot  imiter.  |1  y  »Y4it  fiariui  f^  w  grand  numhr? 
4p  ((H^t  )mu:(  bwimeit  el  l^  peiaiures  qu'ila 
AYm^nt  sur  1«  a>rpi  m  iwwut  pais  qoelqqeiQW 

im  tr^  jsmpfm  t^^  i  ils  now  iiidi&reiit,  avec  b^ur 
wqp  4f(  bpoae  tqIpiiM  »  &  raup^  du  boi3  et  a  le 
Man«{iairtor  t^l  iU  parai^mt  d^a  pUs  dispos^^ 
a  \wv  par^i  opu^  i  que  mms  parmi  eux, 

9  l^e  cofomaq^^Qt  ^'avanca  ^vpc  qqplqnes  per-r 
sQDqe^  dan^  )a  for^t ,  ju^qu  &  uoe  rm^iri*  que  pqu9 
ponjciptur^im^  "^tre  la  ip^a  qva  cfJi^  qqi  Ya  ^ 
jQt^r  daaa  la  m^Tt  a  Tandroit  in  mAg^  qh  row 

qui  couie  dans  mi  andfoH  4^  ^  Mt  ombraf^ 

d*arbres  si  beaux  et  si  (ouffus  9  qu'il  est  impossible 

i,>p  4amar  uqa  d^scxiptim  satUfaiMote;  qous 
TWPac(|iiAinea  ufFtRut  di  MipaFbe^  p^Jlmwri  do»t 
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fftmes  de  retour,  le  commandant  dit  qu'it  jageait 
convenable  que  nous  allassions  visiter  la  croix  qni 
£tait  appny^e  contre  un  arbre ,  pr^s  da  fleave ,  en 
attendant  qu'on  la  pla^&t  le  lendemain  mating 
vendredi ,  dans  an  endroit  apparent.  Nous  yf Ames 
done  9  et  la  bais&mes ,  apris  nous  6tre  prostern6s , 
pour  faire  voir  aux  Indiens  le  respect  que  nous  lui 
portions ;  nous  flmes  mftme  signe  k  ceux  qui  se 
trouvaient  les  plus  pr^  de  nous  imiter ;  ils  exfeu- 
firent  aussit6t  ce  que  nous  paraissionsd^sirer.  Ces 
pauvres  gens  paraissent  d'une  telle  douceur ,  que 
je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  se  fissent  promptement 
Chretiens  si  Ton  pouvait  se  faire  entendre  d'eux ; 
car  je  suis  dispose  a  penser  qu'ils  n'ont  aucune 
croyance.  Si  les  condamnes  laiss^s  parmi  eux  ap- 
prennent  bien  leur  langue ,  je  ne  doute  pas  que , 
selon  la  sainte  intention  de  V.  A.,  ils  n'adoptent 
notre  religion  et  ne  croient  en  la  foi  catholique , 
dont  j'esp^re  quie  Notre  Seigneur  leur  fera  la  gr&ce 
de  leur  montrer  toute  rexcellence,  k  cause  de 
Tinnocente  simplicity  de  leur  coeur. 

»  lis  doivent  prendre ,  je  crois ,  toules  les  im- 
pressions qu'on  voudra  leur  dohner.  Dieu ,  qui 
leur  a  fait  don  d'un  corps  sain  et  vigoureux ,  d'un 
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visage  semblable  k  celui  des  autres  hommed ,  ne 
nous  a  pas  envoy^s  sans  intention  parmi  eux ; 
j'ose  done  esp^rer  que  V.  A.,  qui  a  tant  a  coeur 
de  propager  la  foi  catholique ,  travaillera  k  leur 
rMemption. 

»  Ces  Indiens  ignorent  les  avantages  qu'on  peut 
tirer  de  la  culture  des  terres ;  ils  ne  savent  point 
Clever  de  troupeanx ,  et  je  n'ai  remarqui  dans  le 
pays  aucun  des  animanx  qui  ont  coutume  de  vivre 
avec  les  hommes  dans  Titat  de  domesticiti6.  La 
nourriture  principale  de  ce  peuple  paratt  6tre 
I'igname,  qu'ils  peuveutse  procurer  en  abondance, 
et  les  fruits  que  les  arbres  produisent  sans  culture ; 
malgr^  cela,  ilsjouissent  d'une  telle  sant£,  que 
nous  autres  Europ^ns  qui  nous  nourrissons  de 
pain  et  d'une  infinite  de  choses,  ne  pouvons  leur 
£tre  compares  pour  la  force  et  Tagilit^. 

»  Ce  jour*Ii ,  ils  dansftrent  an  son  d'un  tarn-- 
hour  et  se  m^ldrent  avec  nos  gens,  de  telle  sorfe 
qu'ils  itaient  plus  nos  amis  que  nous  ne  reussions 
disir6.  Quand  on  leur  demandait  par  signes  s'ils 
voulaient  servir  k  bord  des  navires ,  ils  donnaient 
de  telles  marques  de  satisfaction ,  que  je  ne  doute 


1ia»  %^'\\^  m  fna^t  tau9  yepqs »  Vw  fKU  vonlv 

]e9  ^nnaw^-  Cdpeodaqt  pp  q'cr  jfi\i  que  qiMtfV 
pu  ciqq ,  savoir^  deui  (^li  vioreAt  Avec  le^  c^hdt 
roaUKj^nt ,  el  dewx  ftutres  qu'Ayr^  Qom^  ?X  Sir 
mon  de  Miranda  prirent  pour  essayer  d'eR  f^\^  4^ 
domesliques.  Parmi  ceux  que  le  commandant  ayait 

fimen^s,  oous  reconnunnes  uo  de  c^em:.^}  ^t^i^nt- 
venqs  ^  l^ord  lorpqu^  dpus  arrivames ;  il  ^^il  rfN* 
vAtii  de  sa  clj^iuisp,  el  sdr  frere  Tavail  (iCQQV|U>2n^ 
lis  n/e^ireDt  ny/^  se  leugr  de  I'ftppyeil  qw'Qp  Ipuf 
fit ;  OR  6i!t  mepiQ  r^tteaiioa  (Je  Igur  d»»nw>  RftW 
dqf mjr,  dt^s  m^telas  fi(  d^  dr^ps » cl^osi^a  ^at  il9 

n/ay^enl  prgbobleweDt  (9^  WCQfe  l|^» 


t  • 


^lef  ^  lorre  dp  h  matin  avw  notr^  hfnwik§ ,  ^ 

llft^^s  avon?  4%rqu6  ftM-4^SHsd»  fl^RYC^i  ^mM 
partie  du  sud »  PR  il  AQU$l  d  y^H  |^la^  POOYfiPitUiP 
de  placer  la  croix ,  parce  qu  eile  doit  y  6tre  plus 
fmyw  qve  diUi^.auem  4M|n9  en4roi^  l^  com- 
^fmodimt  I  aiprctfi  avoir  de^«^  ki  plm«Ott  VQit4w- 

Vj^it  cmsec  wm  fo«^e ,  ^t  r^twrqi  ^m^  w^ 
ve^s  lembou^iirt  du  Qeuve  or^.^jUU  J4  ciwi^; 
IWiW  rayoio  Uro^v^  fiiiviFi)W<^.4^FeUgw«(j|t 
4^  pr^r^  d^  r^xpMitifiiiy  ii<iiiy  di^^wit  dii 


m 

Ip4 iwn  n^^sendil^ ,  et  qiMQ4  il«  ikmi&  virwt  4au 
ri^t^qtiw  de  I'eulevQr  da  \m  oa  ette  6UiU«  lU. 

qu'elie  di»Y^  opciiper^  IUq&  Io  tcdjot  q«e  iVQUft 
fumes  obliges  de  fairc ,  leur  nombre  s'accrut  jus- 

vise  d«  Y.  A-  0«  gi  6lcv6  ii»i  pied  un  imiel »  pi  le, 

pew  Ifenrique  y  ^  e^lebre  l^  nie§^p ,  a^§i$^  d?  tau& 
le$  feligi^U^V  II }  ^vaH  environ  ^Uante  sauyap^. 

4  fKWVi\ »  qui  ssnblaiQAt  pr^t^r  rat^ation  {« 
^Ihs  ¥ii^p  4  in^  qi)fi  Tqo  f4»ait ,  e(  loffqu  w  vmt 
^  dire  r^vani^lp  et  qiw^  qp^s  nau^l^Y^m^  m^  fin^ 

dire^t  poqr  Mf^nwUc^  %  genoiui  qm  iMua  «JX9si(uiA 
p^pris  oeite  jposUion.  Je  puis  wwwr  y*  A,  q^'iUi 
iiQUS  opji  ^dili^^  par  la  mapik^  dpot  iU  a^  aoqI 

cqqipoctest  Apr^&  la  commwiop  dq  prelrcii  Ifft 

sqnneci  ^*^pcQQb^rpQt  d^  la  ^ioie  tablu  i  (oai^  le 
sQteil  ^Uii  ftlpfs  v^lbmwit  tbawl  %  %w  plwwewr? 
{pdii^mi  ae  Youluff pt  poipt  reitex  %  quelqu^uns 
fcpepdaqi  coatiqwremt  a  nou.§  refvdtr*  Uy  %Yait 
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parmi  eux  an  homme  d'one  soixantaine  d'ann^ 
qui  les  engageait  i  ne  pas  s'^Ioigner,  et  rappelait 
lea  autres ;  il  d^ignait  mfeme  du  doigt  tour  i  tour 
Fautel  et  le  ciel ,  et  semblait  les  entretenir  de  re- 
ligion, ou  du  moins  nous  le  criimes  ainsi. 

i>  Lorsque  le  service  fut  entiirement  acheve,  le 
p^re  Henrique  quitta  ses  y^temens  sacerdotaux, 
et  s'6tant  plae^  pr&s  de  la  croix ,  sur  une  chaise , 
commensa  k  pr&cher  T^vangile  du  jour  et  k  nous 
rappeler  la  saintet^  de  yos  projets  dans  Texp^i- 
tion  que  nous  faisions.  Pendant  le  sermon ,  Tln- 
dien ,  dont  nous  avons  dijk  parI6 ,  engagea  conti- 
nuellement  les  siens  k  ne  pas  s'^loigner,  et  ii  fut 
6b6i  par  quelques-uns.  Lorsque  le  pridicateur  eut 
termini  ses  exhortations,  Nicolas  Goelho,  qui 
avait  apport6  beaucoup  de  croix  d*6tain ,  les  lui 
remit  pour  les  distribuer  a  nos  nouveaux  amis.  II 
s'assit  alors  au  pied  de  la  croix  et  commen^a  k  leur 
passer  au  cou,  a  chacun,  un  de  ces  petits  crucifix, 
en  le  leur  faisant  d'abord  baiser ;  je  comptai  en- 
viron cinquante  Indiens  qui  re{;urent  ce  present , 
et  il  6tait  bien  midi  lorsque  la  c^r^monie  fut  ache- 
v6e.  Nous  retournAmes  done  k  bord  pour  dtner,  et 
1  e  commandant  emmena  avec  lui  ce  sauvage  qui 
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avail  montri  le  del  et  Tautel ;  il  loi  permit  mdme 
de  se  faire  accompagner  par  son  fr^re,  et  leur  fit 
pr^nt  a  chacuB  d'nne  ehemise  de  toile.  II  noos  a 
paru  a  tous  qu'il  ne  fallait ,  pour  qae  ces  gens  de- 
vinssent  chr^tiens,  que  la  facility  de  nons  entendret 
parce  qu'ils  exteatasent  abaolument  ce  qu'ils  noos 
Yoyaient  faire ,  ce  qui  semble  prouver  qu'ils  n'ont 
encore  adopts  aucun  genre  d'idol&trie.  Je  suis  done 
persuade  que  si  V.  A.  yeul  envoyer  qnelqu*un 
panni  eux »  elle  ne  tardera  pas  k  6tre  recompense 
de  son  zMe  par  lenr  {Hronpte  ob^issance.  II  serait 
important  surtout  de  joindre  k  cette  expedition 
quelques  prfetres  poor  baptiser  les.  proselytes , 
parce  qn'alors  its  auront  recu  une  connaissance 
plus  etendue  de  notre  religion  par  les  deux  con-« 
damnis  laissis  parmi  eux ,  et  dont  le  cdBur  s'est 
purifiiaujourd'hui  en  approchant  de  la  sainte  table. 

»  Je  n'ai  remarqu^  qu'une  jeune  femme  panni 
les  Indiens  qui  sent  venus  aujourd*bui  entendre  la 
messe ;  on  lui  a  d<mn6  un  morteau  d'etofie  pour  se 
couyrir,  mais  elle  n'a  pas  paru  en  connaltre 
Tutilite  f  ee  qui  prouvera  k  V .  A.  que  ces  bonnes 
gens  ont  encore  Tinnocence  de  nos  premiers  pa« 
reus  f  etqfi*ilsadopteront  promptementlesdogmei 


*t4 

eotiMlcim  qui  M^'^iH  hint  ouvHf  IcS  pMtes  ^  tfol. 
T«itjMr  dftM  It  puji  we  9«fMrt  pas  iMb :  4^m  imk 

t«ioll  M  iMt  «llfllii  Oilto  HUH ,  MMlMttpMfi*- 

MM  Kvw,  «l  Mn  *svM  «iitit  ft  li  toHt  <li^ 

lllAlft. 

9  m^fkpy  i  imiir tie JA  poinM  d« idd jMipi'A 
to  fiflMt  ^08  iepMrtriOMto  d'frii  nom  «tiMi 
tMMiMaMi  it  ]Mii^  fwii  Sfvir  titlroii  ^Pkigl 
oil  ?nigl^iiK|  liiii^  de  tAlis.  Ot  niiifqiii  to 
iMg  Ai  to  mtr^  dm  ^1<|mb  ewinim ,  4m  b«i^ 
!«•  d'lM  Mbto  ra«|«  M  <fwl^8efbto  tton^  M 
terro ,  M^^dtMsQi^  iit  tris  auto  tt  oonftm  d1»> 
iMftsw  IbrM  9  ifii  I't^tofldiiit  *  diB  4iitottiM  «M^ 
sidiMbtoi  dM«  l^itttorimr ;  juMpi'^  )^rtiMt  MM 
ne  pouvoDS  savoir  s'il  y  a  de  Tor  et  de  Targenl  ou 

« 

A^liMtcA  ttMin  dtM  to  ^ys.  L*iiif  y  tMrt  MdiAre 

tims  pMsMlkes  m  aii^vafttt  Left  eMl  y  smt  M 
qttaiiift^  «t  d*iiM  exteflMte  tqfiMriitt  t  el  to  Brnte 
jnntoeiito  ttM  d'ltvatitoged,  tfo'll  d^rmtoem  &  ^'^ 
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que  le  principal  fruit  que  Ton  pourra  lirer  de  notre 
d^ouyerte »  sera  la  possibility  de  dissiper  TigDo- 
rance  dans  laquelle  vivent  ces  pauvres  Indiens,  et 
leur  faciliter  les  moyens  de  se  sauver  dans  la  vie 
^ternelle. 

»  C'est  ce  dont  V.  A.  s'occupera  probablement. 
Ce  pays  offre  done  deux  avantages :  la  commodity 
d'une  relAche  dans  les  voyages  de  Tlnde,  et  un 
nouvel  aliment  au  z^le  de  V.  A.,  qui  n'a  rien  de 
plus  k  coeur  que  la  propagation  de  notre  sainte 
religion.  J'ai  fait  mes  efforts  pour  lui  donner  une 
idte  exacte  de  ce  que  j'ai  vu  :  s'ii  y  a  quelques 
longueurs  dans  mon  r^it ,  mon  z^le  doit  les  faire 
excuser.  Y.  A.  sait  que  dans  la  charge  dont  elle 
m*a  rev&tu ,  comme  dans  toute  autre  chose  qui 
pourra  lui  6tre  agr^able  >  je  ne  n^gligerai  rien  pour 
la  satisfaire.  Je  prie  V.  A.  de  faire  revenir  Georges 
de  Sayro »  mon  gendre ,  de  Tile  de  Saint-Thomi  : 
ce  sera  pour  moi  une  veritable  faveur. 

x>  Je  baise  les  mains  a  V.  A. 

0  Pedro-Vas  de  Gaminha.  » 


li<l®TE 


Sim  LA  LETTRE  DE  PEDRO  VAS  DE  GAMINHA. 


^X- 


Qiiatre  ans  environ  api^s  la  publication  des  Lusiades , 
an  temps  (A  Gamoens  6tait  retomb^  dans  cette  pro- 
fonde  mis^re  qui  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie ,  il  y  avait 
dans  la  province  d'Entre-Duero-e-Minho,  un  professeurde 
latin ,  bon  humaniste ,  dit  son  biographe,  et  vivant  du  pro- 
duit  probablement  assez  mince  d'une  6cole  qull  avait  fon- 
dle; cet  homme,  qui  avait  s6jouni6  durant  plusieurs  ann^ 
en  Am^rique,  et  qui  avait  en  sa  part  des  aventures  du  si^ 
de » cet  obscor  mattre  d'^cole  d'une  petite  ville ,  craignit 
avec  juste  raison  que  sans  Tappui  d*un  nom  illustre  et  sans 
la  protection  d'un  seigneur  puissant ,  son  oeuvre  n*eAt  to 
sort  qui  attendait  tant  de  livres  i  cette  ^poqne.  n  s'adressa 
i  Gamoens  et  A  don  Lionis  Pereira :  le  podte  lui  consacra 
qoelques  vers ,  Tancien  gouvemeur  de  Malaca  le  servit  de 
son  crMit  i  la  cour;  mais  par  une  suite  de  vicissitudes^ 
que  s'expliquent  trds  bien  ceux  qui  sont  familiers  aveo 
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rhistoirc  litteraire  dc  1  Espagnc  ct  du  Portugal ,  avant  la 
fin  du  wiv  si^clc ,  le  livre  de  Magalhaens  Gandavo  avail 
compl^tement  disparu.  Lcs  douloureuses  pr^cupatlons 
dcs  soixante  ans  de  captivity ,  comme  disent  les  Portugais, 
s'^taient  opposes  k  ce  qu*on  le  r^imprimit;  on  le  citait, 
mais  on  ne  le  lisait  plus,  et,  malgr^  son  m6rite r^l,  tout 
cc  qui  restait  de  cct  habile  6crivain  du  xvi«  slMe,  c'^tait 
le  souvenir  du  po^te ,  car  le  po^tc  Tavait  proclam^  le  pre- 
mier, rhistorien  de  cette  terre  de  Sanla-Crux ,  qui  devait 
6tre  UQ  jour  Teinpire  du  Br^sU* 

Mais  en  ce  temps  d*exhumations  litteraires ,  voici  qu'un 
honneur  r^el  est  rendu  A  Tauteur  ignore  qui  connut 
Camoens,  et  qui  Tut  c^l^br6  par  lui ;  voici  que  Magalhaens 
Gandavo  ouvre  une  des  plus  importantes  collections  bia- 
toriques  qui  aient  et^  publi^es  de  nos  jours ;  il  marche  en 
e(bl;  le  prcojuer  p^i^i  aps  h«iQin(^9i  f^Yentu^eu^ ,  c^  vofa- 
gcurs  i(5nores ,  ces  ^(^rivaips  i  la  foja  q^Ua  e\  mtfiWi^m^f 
4pot  M.  Henri  Tern^i;  pQi»  r^Y^le^  pppr  ainai  4irfi  I'wa^ 
teqce ,  ^  qu'il  n'^  |tu  d^oi^y|-ir  lui-ipdi»9 ,  (ju'i  (ctrcfi  iif 
si4CriQpes  p^i^uQiairoia ,  ou  p^  (^1  ft^  ply^  irarp » ^  ^ifil^ 
hiblio^rapbiquct 

p)^  (vap  jeMQ69  pour  %^  (W4iiiei^mm'i^4^  Ifuv  iloifi^ 

fi'^i  4  Qwi  «iHe  v^  4«iFrii  mi^w  «^  wintoifiiii  d^iwit 

aaHiiiliidn .  Mfltfiiift  GAnBl^tittBieiii  iiiiliiiAtt&. 

.  9m  4u»  Pepa  M«e»)to9P#  <!#•  fimfovQ  3pjii  w  ^iradi 
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vtiBB  portugtto  du  «vi*  9iM&,  eique  C^inoeBfi  n>v^  pu 
dHW^ttor  4o  reo^Aiuktlr^  en  lui « a<m  r^  u*m\  pwt  use 
ntelioii  4d  oMWiffiidd ,  uae  bisloire  arraogto  c)«n»  k  flubir 
ii«l;  il  •  iru  oi  qo'U  vaoooto,  il  a  vi$jt6  ciirieiMeyneQi  ie« 
peDpte  qt)  il46«vik  On  ^wmhc^.  &  to  voir  iOqi^ ^tioiidiink 
M»  doutat  mm  A  rinv^vi^  de^  dNroiMqueini .  ^ii  ert 
aolm  (to  <totoito»  ii«  art  wM  condutt  sa  iHnratioQ ;  c'eatuo^ 
UfMf e  ftmtiM ,  €0fiiiii9  te  dii  Camoep^ »  nai«  eiifin  c'e4 
mi^htotoira. 

AQtaoltqu/aVoii  pen!  8Q  taifser  guidfir  par  quelquoariyi** 
meunwoaafiaoK  iipparfaito » et  par  qu^lquesdatet^iiKxar- 
tfteaa  •  tt  eat  A  nwfKwer  que  Na^aUkaoiia  d«  6aoda\opaiN 
amK9ik  la  paya  de  Saiitit*Cn»^,  k  peu  pr^  vera  r^poque 
ffk  9otre  iiii(iuei«  i^eri  y  aliardiait  uq  reCuge ,  au  toima 
qA  A4dr4  Tbevel^  to  co^moftrapbe,  venait  d'imposer  Je  mpn 
^Ff9M€€  an4arUiqmA  to  bale  de  Uto-Jiafieiro^  4usm,  dUf, 
il  jiMliUveoeirt ,  q,iM  toa  ^tcanf  era  semblent  fakre  plua  d» 
fpadf  ceacontr^  ^  paraiaaerittoamtoaxGOAnaltrequelea 
Fortmais  eux^n^ioea.  Qomxm  a'Upr^voyait  toaot  t  r^erv^ 
iaop^anvre^  dtetotea»pade  doa.S^bastiao,  Ud^ptore  to 
4^daia  prefMMl  ffioa  apour  toa aoctona livrea  ^t  pour  toa 
l^ew  Mmyepirai  qtmfi^  dit-  il»  \fiiuwvmr  mil  fimag^  df 
I'immwu^t.  Oa  to  aeut  partotteix»ent^c'ei5t  pour  oby  tor  au 
ipapfifii^  d^  renveigiieineat  q/ix  a^  jUiaait  aentur  ea  Portugal 
fur  to  vaita  provinea  da  Saqto-Crux  qu'U  ^rit  soi^ 

. .  K  y  a  daaa  MagaU^ieQa  Ga^davo,  cofome  Ja  Tai  dit  toui 
d  rheure,  des  r^its  curieux  et  qui  se  lient  k  toutes  to  tra* 
d^toM  po^y^v^  da  Noavaau*Maade.  M.  ^  llumboldl  a 
fit  eft  Pfdaftlt  4'ttii  mj^ibe  c^ebre,  efcqui  apFattieiil  essea^ 
ttoMewent  j^  If  ^  natrijWftoa^i^idiQnate ;  «  La  fiction  deaAjaaa- 


180 

»  coned  a  parcouru  (outes  les  zones,  elle  appaiiienl  an  cer- 
0  cle  uniforme  et  4troit  de  reveries  et  dld^ ,  dans  leqael 
D  rimagination  po^iqiie  oa  religieuse  de  tootes  lea  races 
»  dliomines  et  de  toates  les  ^poqaea  se  meut  presque  ina- 
B  tinctiyement.  a  Puis  n'ayant  probablement  jamais  eu 
occasion  de  lire  Magalbaens,  devenu  introuvable,  le  savant 
Toyageur  a  exp1iqu6,  selon  les  lois  de  Tanalogie  et  de  la 
raison,  le  my  the  c61^bre  recueilli  sur  les  bords  du  Mara- 
gnan.  Ne  pouyant  admettre  la  relation  ^videmment  alt^r^ 
d'OreUana ,  qni  a  combattu ,  dit-il ,  durant  son  long  et  p^ 
nible  yoyage,  desfemmes  giierri^res,  ann^  d'arcset  de 
filches ,  mats  am  cbeyeux  blonds ,  et  presque  semblablea 
en  tout  aux  amazones  de  Tantiquit^,  il  ne  rejette  pas  com- 
pKtement  non  plus  le  r6cit  du  hardi  Conquistador,  et  Q 
ayoue  que  quelques  femmes,  lasses  dujoug  intolerable  que 
es  Indiens  font  trop  souvent  subir  k  leurs  compagnes^  ont 
bien  pu  s'^chapper  de  la  tribu  et  former,  dans  les  for^ta 
du  grand  fleuye ,  une  espdce  d'aldte  ind^pendante,  k  pea 
pr^s  semblable  k  ces  quUambos  de  noirs  marons ,  que  Ton 
rencontre  ^a  eilk ,  sur  toute  Ntendue  de  rAm^rique  m6- 
ridionale.  Un  yieux  yoyageur  fran^  dont  nous  avons  M 
assez  beureux  pour  exhumer,  demidrement  la  description 
sincere  et  naive,  le  P.  Tves  d'£vreux,  dit  positivement  que 
ees  femmes  belliqueuses  yivent  dans  les  contr^es  od  .il  a 
S6joum6 ,  que  leur  existence  est  ind^ndante  de  celle  des 
hommes,  et  qu'elles  appartiennent  k  la  race  dominatrioe 
des  Tupinambas.  Or^  voici  le  r^citque  nous  fait  Pero 
Magalhaens. 

n  y  a  parmi  eux ,  et  il  s'agit  ici  de  la  nation  que  nous 
yenons  de  citer,  des  Indiennes  qui  font  yoeu  de  chastet6 : 
elleg  ne  veulent  a  connaitre  auctin  homme ,  et  n'y  consen«« 
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» -tfraimit  [ms  mkne  quand  on  les  ti^rail.  GeUesn;!  ne  se 
» li?rent  A  aaeune  occupation  de  leur  sexe;  elles  imiienl 
t  en  tout  les  honimes ,  eomme  si  elles  aTaient  cess^  d'etre 
9  femmes ;  dies  ont  les  cheveux  coup6s  comme  eux ,  et 
n  vont  A  la  guerre  avec  un  arc  et  des  fl^ehes ;  elles  chasseni 
»  arec  les  hommes.  » 

11 7  a  ici  sans  doute  quelque  dilftrence  entre  rhistorien 
portugais  et  le  P.  Yves  d'£?reux ;  mais  qu'nn  besdn  plus 
pressant  d'ind^pendance  ait  jel6  dans  les  for6ts  qui  bor-« 
dent  le  grand  fleuye ,  quelques  unes  de  ces  femmes  gu^^ 
Tidres«  etqne  \k  accueiilant  d'autres  femmes  tupinambas, 
lasses  du  joug  oomme  elles  et  ftigitiTes ,  elles  aient  form6 
un  yOiage  ind^pendant ,  on  aura  Torigine  de  ces  fables  re- 
nouvel6es  des  temps  antiques ,  et  qui  ont  doming  tout 
le  xTi*  sidde. 

*  Atoc  cette  tradition  presque  fabuleuse  de  Texistence  des 
amazones,  qui  se  lie  si  intimement  aux  premieres  exp6-* 
ditionsdes  e<mqtiUtadare$  ^  la  plus  curieuse ,  sans  aucun 
doute ,  Cest  celle  qui  place  dans¥int6rieur  de  TAmMque 
mdridlonale,  cette  cit6  dont  la  magnificence  parattle  ciel 
m^me ,  et  dont  la  splendeur,  disaient  quelques  Indlens ,  se 
r^fl^hissait  jusque  dans  la  Yoie  Lact^.  N^ ,  pour  alnsi 
dire ,  avant  la  d^couverte  du  Nouveau-Monde ,  puisque 
Ghristophe  Colomb  1ui-m6me  la  r^vait  au  bord  des  riva- 
ges  inconnus,  la  ville  aux  toits  ^tiucelans,  Cipmgo  la  dorie^ 
changea  bientdt  de  nom  avec  les  vagues  souvenirs  de  la 
tradition  indienne.  Aprds  s'^tre  baign^  dans  les  flotsd'une 
mer  ignore,  elle  se  cacbe  au  sein des  grandes  fordts, elle 
mire  ses  remparts  superbes  dans  la  Manoa.  Mais,  sembla- 
ble  k  ces  lacs  flottans ,  que  le  mirage  cr^  pour  chaque  ho- 
rizon du  desert ,  la  Manoa  elle-mdme  reculera  avec  sa  cit6 
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d*oriievant  left  cooquiiCtdores.  Depuis  JMAloagar  «l  ior** 
lout  Philippe  de  litre,  ilui  aura  vu  la  viiledes  Omeguai  el 
les  flots  de  son  peuple  innombrable^  jusqu'i  Raleigh  et 
Keymis,  qui  ne  craindront  pas  de  d^crire  aes  frandeufSi 
lea  vaates  d^serto  coinpriB  entre  TOr^oque  et  |e  Paraguay 
se  pareront  tour  k  tour  de  colte  tradition  mcrvailleuaet 
Itieanmoins  elle  n'aura  pas  partout  le  mdme  «araGt6re,  eiie 
cbaug^aaeloD  leahoniflieiet  aelon  lea  lieuK.Yerale  niilieu 
du  xn^  siecle,  elle  ne  oooaerrera  pkia  rieu  dea  maiuifi-r 
cencos  a.iiatiquea  de  Marco-Polo ,  et  ce  aera  suctout  rima«* 
giuation  des  Cspaguols,  exoii^  par  le«  rdeita  dequeiquo# 
Indiens,  qui  la  parera  de  ses  derni^rea  aplendeura. 

8'il  est  un  mythe  qui  ait  subi  de  fr4quentea  alt^raiiouai 
e'est  celui  de  TEldorado.  Eueffet ,  si  Too  y  regarde  atten- 
tivement ,  il  offre  les  plus  notables  dilTi^rencea  daos  las 
C0Dtr6es  de  Gibora ,  de  Qulvora>  des  Omeguaa,  et  en  der- 
nier lieu  dans  le  pays  d'Am^ricanas,  U  ^tait  si  bien  dans  sa 
destin6e  de  changer  au  gr6  des  imaginations ,  qu'onnele 
Gonnatt  plus  gu^res  ai^ourd'bui  que  sous  la  forme  qui  lui 
a  6te  imprim^e  par  Voltaire »  esp^ce  d'utopie  moqueuse 
qui  a'a  plus  rien  k  faire  avec  la  tradition  am^rloaine ;  c*est 
cependant  apres  cette  transformation  derni^re ,  que  Tfil- 
dorado  a  conquis  son  plus  haut  degr6  de  renomm^e.  Sym- 
bole  clioisi  par  un  esprit  qui  ne  respecto  auoune  tradition^ 
un  sourire  a  fait  i^vanouir  le  r^ve  en  lui  donnant  sa 
popularity. 

Mais  qu*il  y  a  loin  cependant  de  ce  syrabole  railleur,  auji 
rdcits  qu'on  6coutait  si  avidement  dans  les  for^ts  am^ri- 
cainc^ ,  qiron  so  transmettait  de  desert  en  divert ,  et  qui 
eatraiaaiont  tant  d'hommes  ^nergiques  k  leur  perte ,  las 
Pisarro ,  les  Orellana ,  les  Belalcagari  les  Limpias ,  les  Phi- 
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ll^^^e  VlTOi  iatOmm » lea  Aguirre,teus  emwiiquisla- 
dvflft  tie  riraieift  pas  On  pays  eo(teiil6 » oemme  le  troieiit 
4|MitiM8  penomee «  et  k  ItdMe  qui  les  trompait »  R*avait 
pour  atniityrd  demenreiUeiit^  que  Id  diiree  db  tai  persis- 
ttiloe«  el  le  ntHuenga  dteriiel  ck)  son  origine;  pout  eux , 
I'fiM^Nnado  i  ou »  ai  I'on  aime  mieux ,  la  ei4^  <tea  One^mi  ^ 
c*6(alt  HA  pajs  plus  <rpaleat  seulement  que  o^s  Tiilea  du 
Meaiqoe  el  du  I%oO  i  eili  lant  de  richeases  avaiont  M 
livr6al  ana  prenlehi  exploiiat^rs. 

ik  qua  Ton  igooro  gteBralefiienI  et  que  noua  trouvona 
Mfppn^  dana  un  vlail  ^rivaia  espagaol ,  trop  peu  con^- 
mdli  i  ^'eal  ^ue  la  fictiOQ  qui  mua  occupe  a'apparait  eo 
Aoi6rique » aous  le  nam  qui  lul  a  doiin^  aa  c^l^bril^ ,  que 
vefa  la  preoudre  melM  du  xyi''  ai^le.  Atil^rieurement 
I'fildorado  exialail  daua  le6  iinagihations ;  ii  avait  enlrain^ 
pits  d\»  aveoUirier  &  la  mort  <  tnaiB  son  vrai  Qom  n'^tail 
painl  iroUY^.  Voici  ce  qua  dii  le  P«  Fray  Pedro  Bitnoa  >  el 
•euB  Be  ferooa  que  tradulre  ^  en  abrdgednt  qlidlqUefois  t 
B.i^nt  a  tequi  a  rapporl  A oe  aoiB de  Dorado^  ai  o^l^bre 
»par  le  itiondeiii.ajtiaqil'en  1&36onrifiiora«  ml)  pour 
amieuK  date,  II  il'aVait  paa  ^t^  inveufc^ ,  el  ce  Cut  ed  tklte 
a.a«ii^a8ealeinenl  i  qu'il  ful  adople  pdr  le  liettleDaiil*^6^ 
»  0^1  Sebastiftn  de  Baleac^ar  ol  par  sea  soldala ,'  dan^  la 
aprovifloe  deftuilOi  &rocca»ioti  que  I'ous  allbaa  dire. 
a  domioe  Bataieagar  ae  trouvalt  dans  la  viUe  doni  noua 
a  veiMNia  de  parler,  at  qu'il  prenail  deg  iaformaliens  but 
9  eea  oouveaux  payBi  a'adreaaani  4  louH  lea  Indieoa  qu  | 
a  aaffiblaieni  Strangers  el  qui  pouvalonl  [>arier  du  leur^  U 
Byen  reocentra  un  quiae  dit  (^iw  do  Bo|[ota»  o'eHt^a^lire  de 
a  la  Yall6ede  ftanta-l>'^#ti  de  nogotd  ,  <;t  l(*  geiit:*ral  s'inibr'- 
a  nMHil  des  ehoMa  de  aen  pafi,  \\  lul  tlii  qU'un  NMgoeUr 
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»  de  ces  conMes ,  entrait  dans  un  lac  au  moyeii  de  quel- 
»  ques  balsas  ( esp^ces  de  petites  embarcallona  en  cuir ),  el 
»  que  son  corps  6tant  compl^tement  nu  (ii  se  d^pouillait 
D  pour  cela) ,  apr^  s*^tre  fait  une  onction  de  gomnie ,  on 
»  lui  r^pandait  sur  tout  le  corps  des  paroelles  de  poodre 
x>d'or,  ce  qui  lerendait  fort  blatant.  D  Belalcagar.ainsi  que 
ses  soldats ,  iie  surent  pas  donner  k  ce  pays,  pour  le  desi- 
gner, d'autre  nom  que  celui  de  province  d*Eldorado.  On 
yoit  qu*ils  pr^tendaient  la  d^igner  ainsi  dans  la  peaste  des 
premiers  voyageurs.  La  citA  des  Omegwu  ou  des  OmaguM, 
etait  bien  le  si^ge  d'une  baute  civilisation ,  et  ce  qui  avail 
lieu  sur  d*autres  points  de  I'Am^ique,  expliquaitsufBsam-* 
ment  cette  preoccupation.  Mais  aprds  tout  rien  de  fantas- 
tique  ne  se  mdla  d'abord  aux  rapports  que  Ton  faisait  sur 
la  ville  de  la  Manoa.  Seulementles  mines,  qu'on  supposail 
exister  dans  son  voisinage ,  avaient  permis  de  rev^tir  les 
murailles  de  certains  Edifices  de  lames  d*argent ;  les  sol- 
dats qui  d^fendaient  ses  magniflques  remparts  portaieni 
eux-m^mes  des  cuirasses  d'or ;  les  ustensilesdela  vie  c<Mn^ 
mune  etaient  ^galement  en  mital  prteieux ,  mats  14  s'ar-* 
rdtait  le  merveOleux,  et  ces  r^cits  primitifs  sont,  comme 
on  le  volt  bien,  differens  de  ceux  qui  furent  d^bit^s  par  la 
suite  sur  a  L'bomme  rev^tu  de  poudre  d'or  et  qui  entrait 
dans  le  lac  pour  y  sacrifier.  »  Aprds  nous  avoir  racont6 
comment  Belalca^^  se  mit  en  qu^te  de  ce  roi  pontite  qui 
occupait  des  regions  si  opuleutes » le  P.  Simon  fait  obser- 
ver avec  juste  raison  que  Diego  de  Ordas,  Geronimo  Ortal, 
Sedegno  et  Jorge  de  Espire ,  ainsi  qui  Federmann ,  n'all^- 
rent  pas  precis^ment  k  la  recberche  du  pays  d'Eldorado , 
puisque  ce  nom  n*avait  pas  encore  retenti  par  le  monde; 
n^anmoins ,  si  ce  n*etait  pas  le  pays  d'Eldorado  que  cber- 
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cbaient  oes  hardis  ayentoriers,  c'^taii  ia  ciM  dea  QoMgua8» 
et  le  nom  seul  fait  la  diffkeDce.  Quant  i  nous ,  ai  nous  ac« 
cordons  volontiers  ce  point  de  critique  au  Yieux  cbr(Hii-< 
queur,  c'est  pour  revenir  plus  promptemeBt.A  llagalhaena 
Gandavo ,  qui  jeUe  un  nou^eau  jour  sur  raacieooft 
tradition. 

Depuis  uoe  ^ingtaine  d*annfes  Tfildorado  ayait  acquis 
une  c616brit6  singuli^re ;  on  le  cherchait  dans  toutes  les  so-* 
litudes  du  pays  de  Santa-F^,  et  bien  des  honunes  de  yaleur 
araient  trouy6  la  mort  oH  lis  esp6raient  dteouvrir  des  tr6- 
sors,  lorsqu'une  nouyelle  sortie  des  yastes  regions  du  Bt6^ 
sil  yint  ranimer  Tespolr  des  conqu^rans.  Eh  bien!  cette 
traditioD  citte  seulement  jusqu'^  ce  jour  dans  un  liyre  du 
WW  si^cle ,  eUe  se  trouye  ayec  tous  ses  details  dans  la 
relation  de  Magalhaens »  et  la  yoici : «  des  Indiens  da  pays 
de  Santa-Cruz  se  trouyant  mal  k  raise  dans  ieur  jpays,  s*aii* 
foncdrent  dans  les  yastes  solitudes  derint6rieur.  La  fati- 
gue  et  la  mis^re  en  firent  p^rir  un  grand  nonibre  ,  et  ceux 
qui  sunr^curent  arriv6rent  dans  un  pays  oA  il  y  ayait  de 
grands  yiHages,  une  population  nombreose  et  tantde  fft« 
chesses ,  qu'ils  afflrmteent  qu'il  y  avait  de  trte  loogues 
rues  habits  par  des  gens  dont  lunique  oocupation  telt 
de  trayailler  Tor  et  les  pierreries.  lis  y  pass^rent  quelqueg 
joors ,  et  les  habitans  leur  yoyant  des  outils  de  fer  qu'ils 
possMaient ,  leur  demanddrent  d'oii  ilsles  ayaient  eus  et 
coooment  ils  6taient  yenus  entre  leurs  mains ;  nos  Indiens 
r^pondirent  qu*ite  les  tenaient  d'bonunes  barbus ,  qui  ha* 
bitaient  la  c6te  oiieatale ,  leur  donnant  encore  d'autres  in- 
dications pour  designer  les  Portugais.  Ceuxn;!  leur  dirent» 
parlant  sans  doute  des  Espagncis  du  P6rou,  qu'ils  ayaient 
entendu  dire  que  sur  la  c6te  oppostefl  y  ayait  des  Ikwh 
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DMMW^m  6tiient  pipeis  i  ^(Mtig«riM  Mmies  <Ni«» 
imf«  IMHUr^  (MM  OUHfM  d^  ffe)*^  irt  dlliiMillf  A  MM  flM^VMP 
MUlt  ^  toQdraiatii  irftfl^ir  HV^  «(ix.  )•  Haf^atittS  (Mft^ 
davo  nous  dit  bien  ensuite  comment  des  Indiens  M  piyi 
in  Bdiltlt-'QntX ,  qui  aVaiiSht  M  t^MioMl  fl6  Mill  ^6  ttMr- 
Y^lea,  B^mbarqii^rent  «ur  TAttiasKOnei  tt  nms  lUfi^pdM 
av««  (»Lai)tit«kde  t^mmefil ,  ^pt^  deuk  «iM  Mlf«#A  de  iHi^ 
YMk  tM  do  MlilMmttta  ^  fk  «f flv^reni  mfHk  d«tti»  lH  M^* 

M%  dii  P(§rou  I  i^a  iMirs  nicito  nH-diik  racnelllfi  dVidMtienit 
unto ,  be  quit  ho  m  paa  «t  (Se^u'it  igfi^rm  mm9  d^lM » 
a*«Bl  quife  eo  ftit  te  nip|)ort  dy  dm  indieittf  iM  ^yi  09  ittfiffl« 
Ck'ua  qbi  iUl  id  o«te(t  prindpale  dn  tk  Ki^Mrde  tklfidllMd 
d*Or«ii,  dovenae  ti  AKato A  soil  ditef  m  i  Id  |ilu|tart  detMltfi 
qui  I'aecoiniiafpialalii.  06  fiiU  lifipoHMit » MRioHi  p»  ft 
P.  ftimba,  no  {muvdUg^dH)  ^luipp«r  1  iila|i»m  dd 
M.  Hdnri  Tornaux  v  aatai  I'a^Mt  Hgnlild.  II  M  Mften  f 
qbatid  on  >x>yage  d'exploratton  t  eu  antidt  do  rd>ciitlawii> 
fdcnl  que  reipMHIiilt  d'Qrmdi  d«  dieraber  Id  UuM  MftM 
qui  r«  d^rtnih^ ,  el  do  Id  troUvor  raooiitd  bI  baiirMfMM 
iaM  an  taiitorteii  dlraaget*^  qui  avmble  Igtidfdf  MnpH^ 
tan^t  lek  Ariia  qui  ga  liant  I  la  naffdtloii;  Qoatii  d  iiiPua  % 
dUqvel  al  pdu  d'eapaed  eit  aeeordd  t  noiM  aiifldM  ^uMIK 
mnii  a  deaaein  toul  cd  qiie  fiotf^  ttf oni  dit  iuf  m«  mdh 
liori  fabttleuae,  ai  elle  ^  se  llaltpaa  MMtitidtednMilditt 
iwdrniars  teriqia  de  la  oonqiiM, 

Hmis  mdden  do  Hdmb«!rg  n'eal  ^  m  lilaloHmi)  tddt  r<Ml 
flmtid'estun  Tien  voyagmirplf^itt  de  tiaitet^,«iqtt(^ttfad 
Un  mmr  droit ,  noe  ioito  d'ea|irlt  d'oHad^vattdii « tKfM  M 
pNiiigda  dd  ami  dpeqii^.  lei  indHitos  dtflteilltdft  d  m  pTiiQItlv^ 
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lifloaUoA  (10  m^imfMlBnif  mAmm  fidWI^  itiirt  la  ftttdiil)* 
liiM).  S'U  flit  Qoe  €hMeC(MMlitato  dtii^  JamdeLteyi  noire 
yr^oiouxbiftUNrien  v«y«f#iir  d«  kti®  ti^lo,  jc'eildidTQir  sftb 
quolle  jiN(9  naiva  tf  ^'lyor^oiit  knrtfii'oD  lUi  a  Iradnlt  Hun 
Staden  ,  que  sa  religion  ae  <ltffi6ra  «ii  auotin  p6iiit  ilnipor- 
4an(  de  oelle  ikx  YoyagouT  aU«mand.  Aimi  4  s'toie^t-il 
liuelque  |iart»  ^  avec  um  «ihiai(Ml  qui  peiill  faitA  id  tino^ 
riteiqu'on  lui  v«rrait  faira  voiontien  quelqaa  toariflee,  poUk 
qiKi  oet  oxcellani  Uvrei  dont  la  traduelinn  faii  a  ^t6  looitiie 
^r  M.  Turquat  le  Seigneur  de  Maftrna,  [Kitaaeeiiflilfand' 
tr«  «a  Irangaiai  Qa  la  voil  onlisant  ia  data  da  iaiB»laY<tftt 
du  digna  JaaB  da  Lar y  a  iard^  itualqiia  paui  a'Mcofnfiif ; 
aaia  enfia  H  a'aait  rMiaeiat<;'aitca  qo'Qli  l»apnit^if9qlM 
d'ua  Weo  patift  aaaikro  da  falattant  MffuHimmaA  Adatte 

UanaStadeAi  p^rAi  your  la  pr««iiAra  filtl  1  nm  IM7., 
fi^iHiroa  an  BrM  pi^  4a  biiit  anai  toi]yoiara  M  prMbto 
daa  oatiaiia  indiannaa  1  at  U  {laraYbHqu'ea  ItticiMrMMi 
aurni  ur  f^  araiil  la  d^ftarl  du  cMibra  VillagatnaDi  MMksr 
la  biea  » il  aai  pau  da  Uvro  avfai  fiMlMa  aa  swvaitira  tait^ 
^bana^  an  tootioBa da  toula  enpteai  ikoa  BMaa  n'aat 
qu'un  pauvra  aalda^  qui  a'arabaniiia  pout  W  Mowreaii*- 
Honda ,  avac  rialaiitiDn  da  la  wMx9  auji  |igaa  da  qui 
yoMdra  i'aoiplafar,  maia  c'aal  iib  aaMat  j^ia  4a  fei  faU>- 
giauaa  ai  aa  qyelquaa  paasaiea  la  fei  ta  rand  iloqiiaiit 
Duraiii  900  aacoad  vajaga  1  il  dewawse  aauf  inaia  frmtt- 
ui^X  dca  TupinanibaSf  loi^ouraaopteil  d'dlra  d^vor^i  Pm^ 
dant  ooiif  Rioia,  il  n'^chappa  att  sort  tcvribU^  qui  la  maaaaa 
qu'en  oppofNifii  &  w»  aooaifiis  la  r^tignation  la  pbia  tour 
abante,  et  tres  souveoiuo  iagMauj(aaiig-^raid;a4ii«if, 
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n'eadoutoDS  pas,  il  n'a  mm^  i  larelatton  de  Hans  Sta- 
deo  qae  d'ovoirparai  nne  autre  ^poqne,  et  de  presenter 
im  peu  plus  de  ?afi6t6  dans  te  rfeit,  pour  devenir  un  de  cea 
iivres  prfeieuz ,  qu'un  ige  Iransmet  religieusement  k  nn 
autre  Ige,  etqui  cooserTedtsousleur  forme  pc^ulaire ,  ie 
privil^e  d'un  baut  easeignement. 

Tout  k  rheure,  et  &  propos  des  conqnistadores ,  qui  se 
mireot  i  larechercbe  desOmegoas »  nous  avoos  nomiuft 
Fedennann.  Les  personnes  familidres  avec  les  anoiennes 
reli^ons  espagnoles  du  dix-^epti^me  sitele ,  savent  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  hardi ,  d'aventureux  m^me  dan&  la  vie 
de  eel  AOemand  auquel  on  pr^r<§ra,  peut^tre  ipjustement, 
dans  ie  commandement  de  Venezuela ,  George  de  Spire, 
el  qui ,  comme  lui,  avail  mis  sa  vie  an  service  d*une  simple 
maison  de  oommerce  d'Allemagne.  Mais  les  chtfs  de  cette 
maison  6taient  les  Welser,  et  d'un  simple  trait  de  plume 
il  avail  plu  k  Charles-Quint  de  leur  ooncMer  une  des  plus 
riches  portions  de  TAmMque  mMdionale.  AuBrt  ces  sim- 
ples marcfaands  d'Augsbourg  avaient-ils  k  leur  service  des 
gte^raux  qui  ne  reculaient  pas  plus  que  les  Pizarre  et  les 
Cortes  devant  le  danger,  etqui,  avec  quelques  hommes » 
les  eussent  fait  mattres  d'un  opulent  royanme,  si  au  neu 
de  vastes  dteerts  ils  eussent  rencontr^  quelques  citte  po» 
puleuses,  teilesque  celles  du  pays  de  Tinochitlan.  Or,  ce 
qu'ignoraient  les  plus  ^rudits  dans  la  bibliographie  des 
vieux  voyages ,  et  ce  qu'a  dteouverl  M.  Henri  Ternaux , 
c*est  qu'un  de  ces  rudes  soldats ,  toijgours  en  qu^te  d'a- 
ventures  nouvelles,  etX  song6  k  donner  le  r6cit  de  son 
expMition.  La  relation  de  Federmann ,  publi4e  k  Hague- 
neau,  en  1557,  est  en  effet  si  rare  qu*on  ne  la  trouve  men- 
Uonnte  dans  aucune  bibliographie. 
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Born^  par  Fespace  d'une  note  d^ ji  bien  ^iendue ,  nous 
ne  saurions  exposer,  m6me  sommairement » cea  travaux 
gigantesques  de  Taventurier  allemand,  qui  rappellent 
quelque  page  oubli6e  des  vieux  po^mes;  nous  ne  saurions 
racouter  ces  batailles  perp^tuelles,  oili,  quelques  hommes 
cuirasses  et  months  sur  de  puissans  chevaux,  suffisentpour 
extenniner  des  bourgades  enti^res.  Feu  et  tang,  ces  deux 
mots  d'un  podte  sddat,  c^est  toute  lliistohre  de  Federmann. 
Je  me  trompe,  s'ii  extermine  les  Indiens,  il  est  ^trange- 
ment  jaloux  de  leur  salut ,  et  Fendroit  oil  il  raconte  com- 
ment il  fit  baptiser  en  masse  une  soixantaine  d'lndienSy 
n'est  pas  une  des  pages  les  moins  curieuses  de  son  liTre. 


LA  HORT  DU  ROI  SiBASTP . 

SUIYIB 

DES  MALHEURS  DE  LA  BELLE  VIRGINIA 

CHRONIQUE  PORTUGAISE. 

XVI*  SIECLE. 


Tout  le  monde  connatt  cettc  fameuse  journ^  d'Alcagar 
Kebir,  ou  s'acheva  la  gloire  des  armies  portugaises ,  oil 
p6ritunjeuneroi(iuerhistoiren'a  pu  coinpl6tenientjuger» 
mais  qui  semblait  fait  pour  continuer  Ics  grandes  choses 
commcnc^es  par  Emmanuel  et  par  Jean  III.  Lorsque  la 
nouvelle  en  arriva  k  Lisbonne ,  le  d^stre  parut  si  grand , 
qu'un  peuple  habituellement  victoheux  se  rcfusa  k  y 
croire.  Dans  son  h6pital ,  Gamoens  en  oublia  ses  propres 
mis^res,ou  plut6t,  confondant  dans  son  &me  g^nereuse  ses 
doulcurs  avec  ccllcs  d'unc  patrie,  quil  nc  pouvait  plus 
cbanter  nid^endre ,  11  s'^ria  :  «  Au  raoins  je  meurs  avec 
elle. »  Ge  sont  les  derni&res  paroles  qui  nous  aient  6t^  con- 
serv^es  de  lui. 

La  grande  catastrophe  d'Alcagar  Kebir  est  en  g^n^ral  ra- 

cont^  d*une  mani^re  inexacte  par  les  historiens.  Quoique 

Faria  e  Souza  ait  donn^  a  sa  relation  un  caractdre  ardent 

et  chevaleresque ,  qui  fait  aasei  biea  comprendre  TAton- 

Vi  tn  IS 
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nant  courage  do  cotte  |K)ign^e  de  braves  luttant  sur  le  sol 
dc  TAfriquc  conlre  une  immense  armiV  ,  il  est  trop  mer- 
veilleux  pour  (>tre  compl^tement  vrai.  Kranqui  calomnie 
oeux  qn'il  dev rait  admirer.  Le  r^it  dc  Hieronimo  Mendoga, 
l^iiioin  de  la  batailic ,  captif  diez  Ics  Maures  ,  ct  bistoricn 
d  peine  connu  mc^me  en  Portugal ,  nous  paraltbien  autre- 
ment  rcnipli  de  sincerity  et  d'int^rdt ;  il  dit  surtout  admi- 
rablement  le  leudemain  de  la  journee ,  faussement  racon- 
tec  par  d'autres.  C*estce  r^cit  que  nous  allons  traduire  de 
sa  cbronique  si  naive  et  si  pea  connue  (1). 

Quant  ^  rhistoire  de  Virginia,  on  voit  dans  le  cours  de 
la  relation,  que  Tauteur  a  connu  cette  femme  si  belle  et  si 
malheureuse,et,  qu'il  est  aussi  vrai  dansle  r^cit  de  ses  in- 
fortunes ,  qu'il  Ta  6te  en  retragant  un  grand  ^v^nenient 
historique. 
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LA  MORT  DU  ROT  SI^BAgTffiN. 
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«  Le  jour  mftnde  de  k  hAteiile«  S^beitien  de  Rcm 
sende,  page  de  la  ebambre  du  roi,  passant  eomme 
ctdbYea  kn^tin  ceUaflMdtiiudedB'Oadavres  d'a- 

d^tiilles  indnlificteiiidnt  de  kwra  yMeinem^  8^^^ 
'bftHiMi  ide  Atsende 9  dia-jd,  Vit  paonni  tnaQogii^ 
d*4Ui4r«a  otrfB  eeltii  d!u  rni ,  ddnt  H  a^it  M  h 
Mrviteor^^  il  w  prit  Jtlors  a  vefsor  wiegrarDde 
^afaMteee  de  lariMS^  oar  il  tie  ponvait  fiiire  avir^ 
idN0e»  el  il  garda  Yma  an  Ml  mMmrer  1«  lieu  de 
celte  triate  ftc^ne,  Le  letademain  malin,  ayantrMd« 
comple  de ce f hiI avait  tu ans  gentitahiMiiinM, H 
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lear  sembla  qu'on  deTait  dire  aa  sch^iif  de  ne  pas 
laisser  le  corps  royal  sans  sepulture.  Au  m^me  in- 
stant ils  enyoy^rent  a  ce  prince  an  message ,  et  il 
ordonna  que  deax  Maures »  accompagnto  de  Re- 
sende,  cherchassent  le  cadavre.  II  fiit  trouvi  dans 
Tendroit  indiqu^. 

Aeseiide  contemplant  alors  ee  corps  roy^l  si 
rempli  de  beauts,  le  baigna  de  lannes  am^res,  puis, 
se  d^pouillant  de  sa  cbemise ,  il  Ten  couvrit ,  et 
ayant  trouv^  sur  le  champ  de  bataille  des  cale^ons 
qu'on  avait  d^aign^  d'emporter ,  il  Ten  revfttit 
igalement ;  alors  le  plagant  sur  un  che^al ,  il  le 
kdssa  conduire  a  la  tente  da  sch^rif. 

Ovie  miserable!  eaduques  esp6ranoes!  iiDEage 
de  la  presomption  humaine !  Geux  qai  avaient  tu 
laveille  un  roi  jeune,  k  la  fois  si  aime  ei  si  redout£» 
fieigneur  d'un  opulent  royaume ,  mooM  s«r  an 
cheval  superbe,  foulant  en  liberty  la  terre  eonemie, 
plein  de  s^curit6  au  milieu  de  ses  vassaax ,  tout 
environn^  d'armes  luisantes  et  de  pur  amoar» 
ceux-li  le  voyaient  attache  sur  un  mauvais  cheval 
avec  une  corde »  convert  de  sang  et  de  terre »  le 
visage  deventt  diffdutne  par  I'MigoiBie  de  la  AKMrt  i 
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et  a  cause  sartoutd'one  blessnre  qa*il  avait  recue 
ji  la  tkte;  on  em  voyait  une  autre,  au-dessoas  du  bras 
droit »  qui  semblait  faile  par  une  zagaie. 

Gertes »  U  n  y  a  paa  besoin  d*uii  grand  secours 
d^  ciely  pour,  qu'un  pauvre  entendement  hiinain . 
fi'liumilie  devai^t  les  d6cret8  incomprdhensibles  de 
la  Providence  divUie ,  en  voyant  enseveli$  en  un 
seyl  moment  Thonn^ur  des  armes  portugaises,  les 
e^Fances  d'un  jroi  valeureux,  protecieor  de  tani 
d'autres  hwune». 

Quand  le  corps  arrivadeiirant  leagentiklMmmes 
qui  ^taient  prtons  a  la  bataiUe*  efcdeyant  quel** 
ques  autres  captife ,  toua  se  iiVrferent  k  de  granded 
lamentations ;  et  te  ifetant  A  genoox,  atec  no  in** 
dicible  amoor,  ils  bais^rent  les  pieds  de  celui  qu*ils 
reconnaissaient,  si  toutefois  des  yeux  teliement 
remplis  de  larmes  pouvaient  reconnaitre  entiere- 
ment  ee  qu'ils  regardaient. 

Aussit6t  le  sch^if  leur  fit  dire  quails  exami- 
nassait  bien  ce  cadayre ,  que  si  c'^tait  le  corps  de 
don  S^baslien,  il  lui  donnerait  la  sepulture  qui  lui 
itait  due,  et  qu'aprte  Texamen  on  lui  pr^senllkt  un 


mfipvU  Ob  fiCcp  quaee  rfncomitunlda-i  qiioiii«*il 
uy  eiki  pas  d*attkm  t^maigBagfis  q«e  iki  kiniMs  el 
de  nombreux  soopira ,  H$  soffisaieDt  fieur  ^oilaer 
un  entier  cr^it  au  douloureux  ^v^nement.  Toutes 
diligences  aeh w^es ,  el  ies  gentilshoiBmes  pf ^sens 
sty^fd  eertiM  le  fait,  le  scft^rif  teur  fit  dire  qi/% 
eussent  k  ipacheter  le  corps  de  lecir  roi ;  tU  r^pon-- 
direat  qn'ils  (e  fepateot,  ei  que  sa  majesty  dMars^^ 
ce  qa*oii  liri  devail  ddnnef,  {iare^^ue  l'o»  envei^-' 
rait  thereher  au  pretHier  ^tabilsfteaieDt-chrMien  te 
qu'il  aurait  demands.  Lorsque  le*scli4r4f'etft^eiMe 
r^ponse ,  comme  son  intention  etait  seulement  de 
s'aflBurav  «i  oe  corps  se  Irosvait  ittrf  rtetlemaot  ^e- 
lui  4f  S6faa6tien,  il  St  dUMm  pas  d»rai|ta|^«'a6  arf 
doBoa  qu'onj  le  mit  dabs  im  oeroitei}*  (kk  at  teruip 
peor  oela  da  la  liti^  o4  allait  Joiom  d*  ftjf ba  i  Bt: 
o*ost  aiasi  qua  le  cad^vne  fat  partA  k Atloafap* 

Apras  avpir  rafiq^pn  ^  Hf^y^  du  roi  don  S^bft^ 
tien,  Ies  gentilshomme$.pr^$(^ps^eA^apeA(.eg  e^^Ur 
seiLselon  la  miserable  maniere  dont  le  permettait 
(^  tonips.<La>  H  fut  risoiu  qli*»}i  deyaiAHt  se  ra- 
ebrkQf -an  jtiasae  \  ObiI  fpar  abiteir  uit  prix  fov»«i 
iabiis40|oo  pbBf  ebviiir  a  i*ioDQBtdpiaa(t  rteuilBol 
dos  'proBies^ft  qua  featiaot  (|uab|ittea  ^toblos*  kBftfi9 
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tian&  4»  peeonvirer  la  liberty  et  ne  ePAigoMI  paq 
d'etilvaver  la  rachat  des  autras.  8a  rangeraiit  de 
aat  avis ,  ^on  Duarta  da  Memi^ ,  4^n  Duarta  de 
Ca^t^l-PraBco,  de|piif8€omtada8aga1ial,  dbi|  Par- 
nando  de  Castro ,  don  Miguel  de  Noronha ,  Bel- 
chior  do  Amaral. 


Apr^s  cette  resolulion,  il  parut  bien  ^  cafix  id' 
coDseil,  auxquels  les  autres  avaient  remis  leuraa- 
torlt^,  qa*on  pHdt  le  setiMf  da  placard  la  garde  du 
corp^  quelques  gentflshomnies ,  non  -  seulemetif 
atMnme  marque  de  dignity,  mais  da  peur  qu'fl 
ft'arrlv^t  qu'on  mH  nn  autre  cadaVre  k  la  plae^  da 
celob-ci ,  en  donnant  ainsi  occasion  de  he  plus 
droira  jamais  k  la  Veriti.  Pour  loi  faire  part  da 
caCta  nonveUe  d^ision,  don  Duarte  alia  yers  la 
sdierif ,  qui  accorda  faeilemenl  ae  qu'on  lui  de- 
Hmndait.  II  fat  ordonn^  que  Belchior  d6  Amarat 
accampagneiraH  la  corps  at  lut  donnerait  la  s^pul-^ 
tura.'  Amt^al  partH  done  pour  Alcacar.  Ga  ht  dan^ 
las  sallas  basses  de  la  maison  da  Abraen  Sufiane  ,- 
^Icafde  de  la  m^me  vIHe ,  qu*il  fit  las  obsiques  ; 
aide  d'nn  Alteinand.  Le  corps  ftit  enlorr^  dans  \ii 
aerauail-od  it  avait  M^  apport^ ;  i>n  le  eouvrit  de 


200 

pWre  et  de  sable :  et  api^s  avoir  r^pandabieii^es 
larmest  les  deux  chrttiens  pos^ent  siir  le  liea  de 
la  sepulture  quelques  pierres  et  quelques  tuiles 
pour  qu'on  la  put  reconnattre  eu  tout  temps  (2). 

Apr^s  avoir  accompli  ce  triste  devoir,  Bel- 
cbior  do  Amaral  fat  envoyi  k  Tanger ,  ville  ap- 
par  tenant  aux  Portugais ,  pour  traiter  du  rachat 
des  captifs. 

II  y  avait  alors  dans  cette  viite  un  moaie  Horn*- 
mi  Frey  Joam  da  Sylva »  religieax  de  Tordre  des 
|Nrtehenr8,  homme  tr^  docte^  auquel ,  a  cause  de 
sa  noblesse  et  ^e  sa  vertu ,  don  S^bastien  portait 
beaucoup  d'affection ;  il  n  avait  point  acpompagni 
le  roi  •  afin  de  prendre  soin  des  blesste  9  et  outre, 
cela^  il  se  trouvait  indispose  lors  de  Texp^ition. 
II  ne  tarda  pas  a  savoir  la  venue  de  Belchior  do 
Amaral,  et  le  pria  9  a  cause  de  son  indisposition , 
de  venir  le  voir ;  puis ,  quand  celui-ci  fut  arrive , 
il  lui  dit :  «  Seigneur,  j*ai  une  chose  k  demander 
a  votre  courtoisie ,  et  je  n'en  veux  point  savoir 
d'autres :  le  roi  don  S^bastien  par  malbeur  est^il 
mort  ?  »  Belcbior  r^pondit :  <cll  est  mort,  et  je  Tai 
enterr^  de  mes  propres  mains. »  Lorsque  Joam  da 
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Sylva  Teat  entendu ,  et  qa'il  eat  compris  rhorrenr 
de  cette  cruelle  catastrophe ,  dans  laquelle  U  vit 
marqu^  tous  les  mani  de  la  patrie »  saos  dixe  una 
paride  de  plos ,  il  se  toiuma  de  I'autre  G6t6  du  lit 
ou  il  itait  couch^,  et  rendit  Tame  a  Dieu . 

Apres  que  Belchior  do  Amaral  eut  remis  ses 
lettres  k  don  Francisco  de  Souza ,  capitaine  d'un 
navire  porlngais  faisant  voile  pour  Lisbonne  ,  il 
retourna  en  captivite,  quoiqu'il  put  user  de  la  li- 
berty 9  et  que  personne  n'eut  repondu  au  sch^rif , 
sinon  lui-meme. 

Le  roi,  accompagB^  de  ses  pridonniers,  se  diri- 
gea  vers  Fez,  Les  choses  qui  arrivirent  dans  ce 
voyage  fnrent  si  nombreoses  et  si  malhenrenses  , 
qu'oB  ne  sait,  ni  si  on  pent  les  raconter,  ni  si  dies 
Be  vont  pas  au-^elii  des  limites  de  la  pat^nce  hn«- 
maiBe ;  c'est  ce  qui  fait  qoe  je  ks  passerai  sons 
silence.  Si  ceux  qui  ont  ^te  int^ress^s  dans  ce  mal- 
henr  entendaient  rappeler  lenr  infortune ,  il  me 
semble  que  ce  serai  t  lenr  inQiger  de  nouvean  le 
Bd^me  tourment ;  il  n'est  pas  juste  que  tant  de 
Biauxsoient  sonfierts  tant  de  fois. 

Arrivfe  a  Fez »  le  sort  des  chr^tiens  ne  8*am^ 
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Kora  gudre.  II  y  en  avait  un  grnnd  Bombre  que 
kArs  maitres  tenaieat  dans  les  prisons  publiqties, 
afin  qo'ils  se  raehefassent  a  un  haut  prix ;  \k  ils 
eouchaient  a  (erre,  et  n'avaient  pas  d'auire  nourr 
riture  que  quelqiies  mis^rabtes  alimens,  arrachis 
a  la  pitie  dcs  g^ns  repris  dc  justice  enFerm^s  ^vec 
eiix ,  et  qui  partageaient  ainsi  les  aninc)nes  qn'op 
leur  apporlajt.  D*autres  ^tfiieut  occupes  a  moudre 
di|  b|e  ^t  de  J^rge  avec  une  meule  a  uiain,  mi  bien 
il§  cardaieut  fie  la  laine  h  la  tariic ,  de  maajerq 
qii*apres  avoir  travaillesans  aucnn  relache  dnrant 
le  jour,  il  ne  leur  restait  de  loisir  qu*unc  si  faiblc 
partie  de  \a  hbiI,  qu*ils  ne  pouyaient  pas  ro^mc 
poeaditt  du  repos  pand^nt  one  beora.  Qadqaes-un^ 
altnient  travailler  aux  ¥tf[nes  et  aux  jardins  f  et 
e\&tait  lo  travail  je  moins  p^pifale,  parce  qu'ila  re^ 
postiient  la  quit.  Que  dire  de  ceux  qui  ayaientoiaq< 
4  4IIII  maitres,  q«i'iUsarvaient  aUernativein^ttltttr 
rlini  tcHile  la  seoiiiio*,  souffrant  qbaque jour le$  oa- 
prico$  dune  b^weur  nouTelleetie  poids  d'nn  nour 
WdU  travail !  ii;af ,  q^^lqt|e  faibie  qna  fui  le  drm( 
4^Qbacun  deux  $ur  ie  pativre  capttf,  qpanii  A 
sagissait  de  tourinoO'^^  ilsemblaitqite  pedrqit#| 
entier.  II  y  en  avait  encore  de  plus  eourte  satisfac- 
(ion  et  A*&Vdi  plus  miserable ;  leurs  maitres  les  char- 


aM^ffed  priioiis  poiidaiit  la  puit*  taps  voir  qiii  qm- 
Qe  f ul  «Q  idooda  $  plus  ils  souffraitiit  Murfifm^flr^: 
mt^nU  pHi$  iristo  dBVenait  tear  ntnatiott,  ptff«^  fue 
laaMaitras  GoaeeYabnt  pariaurcMi^ii^egfti^pfr. 
time  <)e  iaur^qualUas,  ek  attgiaant^laqt  aid9i  I9  pii:t; 
de  la  r^DQoa ;  Qt  ih  ^laieot  bi^n  h^qr^ui:  Qt)COPa» 
cea  pauvrea  captift*  dc  na  pas  ^Ire  jalte ,  eoinnip. 
o^ua  d*:Alcatar,  da  Tf^tnaA  atdeJUraplia,  dw^  im 
maamorrasi  cap  ka  m^moriaa  lOQt  d^  a^vpirj 
pffofaiuie&a^rair  nopaMir^q^e^par  Hb^  ^^tt(»o)tT; 
vkf  difd,  Qu  da  gaacidiaft  abitafas  dt^  f^ilft  Ql  da  (ff>i^; 
sofit  p0itp^tttaliai»eiit  aqdiip^t 
^ .      .  ,  ■        .  ... 

fsWIflW  «i6W?  hwveiwes  p<WJ»P  procurer  I4  libwr, 

s*  f«j  f^j  gf*tt4e»  «f  ««?sa  volpiiU  f«t  forte. 

I 

I 

II  faut  savoir,  que  pnrmi  les  capitaines  de  la  di- 
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&imt  marii ,  et  que  Ton  regardait  comnie  4taiit 
ndble ,  selon  tonte  apparence.  Entre  phosieors 
femmes ,  elle  devint  captive  de  deux  Arabes,  qui 
rentratn^rent  k  pied ,  sans  chaussure »  ayant  pa 
conserver  k  peine  quelques  mis^rables  yfttemens. 
Elle  cheminait  de  eette  maniere ,  lorsqn'un  puis-' 
sant  alcaide  passa  par  hasard,  lequel,  s'^prenant 
tout  k  coup  de  ses  charmes ,  la  saisit  par  le  bras , 
en  arrachant  aux  Arabes  jusqu'A  la  moindre 
partie  de  son  vfttement.  La  personne  de  Tinfortuiife 
eut  couru  bien  des  risques  partout  ailleurs ,  mais 
ils  ^taientbien  plus  grands  encore  dans  an  liea  ou 
ne  regne  que  la  liceneieuse  mfehancet^  ,  tant  re^ 
command^e  par  Mahomet.  Le  maitre  absola  satis- 
fit  sa  brutale  passion ;  mais ,  sa  pauvre  victime 
^prouva  une  telle  horreur  de  cet  ^poavantable 
traitement,  qu'elle  fut  en  piril  de  la  vie.  N^anmoins 
le  Maure  Temmena,  et  poursuivit  son  chemin,  plein 
d'une  passion  qui  rempftcbait  de  penser  k  toute 
autre  chose. 

Les  deux  fils  de  Talcaide ,  qui  ^taient  dijk  des 
hommeSy  ^prouv^rent  alors  un  profond  chagrin. 
Les  uns  disent  que  ce  chagrin  fat  caus^  plus  en- 
core par  Fenvie ,  qui  s'etait  enpar^  de  lear  eceurt 
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que  par  la  douleur  de  leur  m^re ;  mais  il  est  pro« 
bable  qoe  ces  deux  raisons  se  r^onirent  pour  I'aug* 
m eater.  L'alcaide,  qui  s'appelatt  Amu-*-beiif-S^lim, 
tont  arriyi  k  Fez,  cette  mortelie  enyie  commenca 
i  agir  sourdement,  Les  femmes  s'indign&rent ,  leB 
fils  se  rangireut  de  lenr  parti,  si  bien  que  de  toute 
part  les  plaintes  se  multipliirent ;  mats  le  Maure , 
que  son  amour  empftchait  d'avoir  ^ard  k  aucune 
consideration,  agissait  en  toute  liberty,  et  fit  bien- 
t6t  maitresse  de  la  maison  celle  qui  I'^tait  dijk  de 
lui ,  si  fort  centre  sa  volont^. 

An  milieu  de  ces  prosp^rit^  si  mal  fftt^  par 
celle  qui  en  itait  Tobjet ,  un  captif  de  Talcaide , 
Ali  Ghequito ,  ren^gat  portugais,  yint  la  voir  pour 
connaitre  sa  position.  EUe  lui  avait  inspire  grande 
pitie,  quand  il  I'avait  vne  sur  le  chemin,  marchant 
nu-pieds ,  et  il  avait  essay^  alors  de  la  consoler,  le 
mieux  qu'il  avait  ^t^  en  son  pouvoir  de  le  faire.  II 
avait  su  quelle  itait  sa  nouvelle  situation ,  et  il 
avait  voulu  lui  parler ,  autant  pour  la  consoler  dans 
ses  ricbes  mis^res,  que  pour  rappeler  k  son  souve-' 
nir  les  perils  que  courait  son  kme.  Apr^  quelques 
d-marches,  comme  Talcaide  ne  savait  rien  refuser 
k  celle  qttHl  aimait »  ce  captif  obtint  la  permission 


dtr  Ipi  paMer  t  mins  iL  ne  pti(  9  tm^tofcer  ib  tnv* 
siillii'  i  bi  j^remite^  me  ^  ea  0  apeteevMrt  qa'dU 
itatt  fettles  ki  inftutrnqiie.  Quant  a  Viir|;inHi,r  eUa 
eut  frande  joie  de  Voir  ce  jMiie  liotnii^.at  aUa  M 
dit ;  tf  Ami^  Quelle  satiafiGtioft  j*iproilrB#  a*il  peuA 
»  y  iYoir  quelqiie  satbCactioii  dhna  T^t  «v  Boii 
»  aonUttea ,  k  vcnis  n^f  conerf  er  TeiikeBsk  i  at 
)itpoafaiit  )Hur  cooa^iicDi  mpher  qvalqne  n^ 
»  mide  a  voi  maux  1  CdmbieD  je  auia  hdnratiaede 
%  trquv^  eil  vmift  Isq  fidile  tMoiaigMge  d»  ilia 
»  loyaut^ !  Ces  v^tembDa  que  voUa  vo^aii  ^ialot 
»  preuves  d'uii  horrible  blaspheme ,  je  suis  con- 
n^  traiiite  i  toa  porter  par  oalui  qoi i  ■nilra  derma 
»  liberie  s  aM  ii  la iaia  amaat  ai  empiH*!!  eiqnaiaBi 
^  ai:CTMl«  t  Yirginia  disait  tAu  m  r^ndailt  tail 
^e  lamm  qa'cUa  maitrait  bian  fUBti  k  nitctrM 
de  nm  Gttur ;  et  le  captif  la  coaaoiait  le  miaux  qn'il 
H6tatt  ea  lai,  detaat  da  vieax  ten^at  tepagool  a  la 
gaiite  datfaal  OS  rayait  eonfiie ;  et  aldra,  a'aJMii^ 
^otiiMflM  i  qHfiiqaa  eipiAraoce  pour  soa  sort  k  vaair« 
it  a'iaforioa  da  cafUaiDe  Harcolaa.  EUe  iin  rfi^a^ 
tlit :  <(  Sadiaz  q«ra  la  fortaae  aurah  tout  Irien  feit  k 
-)>  mM  6gard  aana  la  kaatequi  rait  rotitrage,  et  ea 
*»  ouUiaaft  te  :fibn\  de  AiaD  ittie ;  car^  la  meiUeara 
h  partre  de  nloiHa^niie  est  en  liberie.  Hercoles  i 
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»  mon  bieD,  mon  unique  espoir,  est  Ul^re  a  C/euta, 
»  quoique  sa  pens^e  8oit  toute  entiere  a  Fez.  »  Oe 
celte  maniere  Virghiia  lui  tit  comprendre  Tesp^- 
ranee  qu  elleeoncevailcl'obtemr  sa  liberty,  pui^que, 
outre  qu'il  avail  oiTert  800  cruzades  pour  sonrar 
chat,  Hercoles,  eomprenanl  bien  que  tout  Targent 
du  oioiide  ne  petit  ricn  conlte  la  passion ^  Herodles 
employait  ioM  ]es  tuoyeits  possible  pour  asitiM* 
sk  libei-t^ ,  et  qu'il  cberchait  Mfla  « krac  \e  itto  to 
f\m  af  deflt  et  (k  la  maniere  la  ptds  sei^^e^  A  m  prO<^ 
cuner  un  guide  parmi  les  Mailres. 

Tandis  que  Virginia  parlait  ainsi  9  resclave^  jm 
tant  les  yeux  sur  elle  >  s'aper^ut  qu  elte  ^teit  en-* 
ceinte.  II  voifthit  dissiinuier  ee  qu'il  eprouvait; 
mais  elle  ,  qui  comprit  toiite  $a  pene^,  lur  dt4  ^b. 
versant  des  larmes  :  €<  Je  saisqu'a  jiiste  raison  losi 
»  (BUTres  oBt  toujours  ete  regarddes  cMnme  plur 
».  dignes  de  foi  que  )es  paroljss ,  mais^  eomlne  ii^ 
»  ittoiDv^ntabkdemofr^m&iiie,j*o9ediirequece^|iie 
»  voua  voyez  est  i'cBuvre  d*un  rapt  (SpouVaolablei. 
».  Sij'y  80up$aniiai9quelquecOnBeD4enientde  mod 
».  ccBur  ou  quelque  plaisir  de  mes  sens ,  je  d^cbi** 
»  reraia  moi-meme  mes  propres  entrailles,  charg^sf 
»  de  ce  poids  honteux^  et  je  donnerais ,.  par  une 
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»  mort  honorable ,  satisfaction  a  ma  vie.  »  Apr^ 
ces  paroles ,  Virginia  rendit  au  jeune  captif  an 
compte  plus  particulier  desa  situation,  et  il  se  s^ 
para  d'elle  plein  de  compassion  pour  ses  angoisses 
et  de  crainte  pour  son  avenir. 

Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Hercoles  itait  k 
Centa,  n6gociant  le  rachat  de  Virginia.  De  1,000 
eruzades  que  le  pape  lui  avait  envoy6es  pour  prix 
de  sa  liberty,  il  en  avait  enploy^  800  a  Tusage  dont 
nous  avons  parli ,  d'autant  mieux,  que  lorsque 
cette  faveur  lui  avait  ^t^  faite,  il  ^taitd^ja  rachet^. 
Voyant  que  tout  cela  ne  suffisait  pas  pour  parvenir 
k  son  but,  il  r^solut  d'employer  son  argent  a  mettre 
en  usage  d'autres  moyens ,  et  il  se  m^nagea  de 
telles  intelligences  chez  Talcaide,  que  Virginia  put 
executor  sa  fuite  avec  des  guides  Maures  et  d'au- 
tres  individus  charges  de  Taider  dans  cette  entre- 
prise.  La  nuit  6tant  arriv^e ,  Virginia  partit  done , 
coaverte  de  v^temens  mauresques,  et  cach^  dans 
un  capellar  d'^carlate  (3) ,  qu'elle  avait  coutume 
de  porter  quelquefois  comme  travestissement » 
quand  elle  montait  h  cbeval  avec  ses  compagnes* 
EUe  suivit  la  route  de  Meliiha,  ce  qui  n'itait  point 
une  mattvaise  determination,  puisqu*elle  dtait  plu» 
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aBsnr^e  de  rencontrer  des  gens  arrivant  de  noi 
firontiires. 

Lorsque  vint  le  jour,  et  que  I'alcaide  ne  trouTa 
plus  Virginia ,  11  entra  dans  une  si  furieuse  d^ 
menee,  qae,  mettaBt  de  c6ti  son  deyoir  et  sa  di-; 
gnit^y  il  comment  k  courir  le  pays,  enyironni  de 
gens  de  justice  et  des  hommes  de  sa  maison,  pensant 
qn'une  femme  si  delicate  n'avait  pu  fair  tout  an  * 
pins  que  vers  les  lerres  du  voisinage ;  mais  trou^ 
Vant  bient6t  des  indices  d*un  plus  long  voyage ,  il 
retourna  chez  Ini  si  trisle,  si  plein  d'angoisses,  que, 
si  on  avait  pn  avmr  quelque  pitii  pour  loi  en 
telle  circoBstance ,  la  piti^  eut  6t£  bien  employ^. 

Cependant  il  exp^ia  grand  nombre  de  Haures 
k  cheval  vers  tons  les  endroits  on  Ton  pensait  que 
Virginia  avait  pu  se  rendre. 

II  leur  avait  fait  de  grandes  proinesses;  car,' 
outre  les  souvenirs  douloureux  de  Tamour ,  ce 
Maure  iprouvait  un  regret  profond  de  ce  que  son 
enfant  pouvait  venir  an  monde  en  un  lieu  oill  il 
serait  chritien.  Ses  fib  ne  manqnaient  point  de 
remettre  en  sa  m6moire  quelques  pend^  qai  ae« 


cru^sent  aoD  indigiiatiQii ;  maift  U  avait  (rintM 

besoin  de  consolation  que  d'etre  excite  en  ses  prcH 
jets. 

Quelque«  jours  s*elant  pastte  ( jamais  oe  dumi 
long-teoips  les  joyeuses  esp^raneea )  t  Yirfiuia  f«l 
piige  sur  le  cbemiu  do  Welilha,  ou  ella  s'^tait  Tua 
abaudounto  par  ses  guides,  qui  avaient  Hh  emt^ 
traipU  d'agir  ainsi  pour  se  soostraire  k  la  uort  i 
mala  comme,  outre  le  respect  que  la  Maura  avail 
ordoun^  qu'on  eut  pour  elle,  sa  noblasae  la  faiaait 
assen  respecter  en  tous  lieux ,  elle  fut  Urai4to  aTee 
OHirUiisie,  et  ramen^e  devant  Talcaide  at^ee  les  v^ 
temens  qu'elle  portait.  Virgiuia  arriva  cb^  lui  ai 
triste«  si  fatigu^e  qu'elle  en  ^tait  presque  morte.  A 
la  fois  plein  de  joie  de  son  retour  et  de  dMleur  de 
sa  determination ,  le  Maura  lui  dit  avec  me  mA^ 
lancolie  bien  profonde : 

«r  Femmei  tif  etais  captive  9  elje  I'aifaUemai- 
tresse  absolue  d'un  miaitre  devenu  tonesclava.  Pi^fir- 
Hfxoi  done  m'^Mn  quUt^  avec  tant  de  m^ia? 
N'as7tu  done  pas  co(npri5  comment  j'ai  fait  de  toi 
mou  idoleet  Tdme  dema  vie?  J'ai  repoussi  toutca 
qui  m*entoure»  et  j'ai  ^le  dans  mon  audace  jiMqua 
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an  ai  ptiiflMni  dteir  deiM  iiliiftMre  tiaflraie  wte 
Jiwim  •«  te  Be  a««blaie<»  pl«»  «»pUve,  i'mnk  M 
•n  gOHle  fid^.  Ma  tm  iuportait  iwu  quMid  je  to 
dwaig  v«r.  H41«s  I  a  hmd  ard«iite  lo;aiit4  me  Iwt 
hair  de  toi,  le  seleil  qui  iclaire  lesci«ia«t  wveia 
•ft  Iwoiereaux  ^teileajeMe  ami  searayoMMirte 
t«re.  Ce«  regard8,qBi  oat  hriU6  bms  enlwttUBa,  aii» 
raient  dA  d^eoavnr  dans  maa  AauasMz  de  gcaa. 
d^nr  poor  ea  radwler  na  fiwte. » 

Le  Mawre  dieaH  ees  pavolM  et]He»  d'atMvw  ea 
arabe ,  et  elles  furent  traduites  k  peu  pr^  ainsi 

Wbw,  <(ai  servk  d'iaterpr^  dana  ««tte  djgy., 
UsaAtira.  '^' 

Em  •nbtndm  «e»  par«i«a .  la  tmie  Vk^Ja 
pleumi.  Maia  avee  «o«  angeiaia  hint  dig%reMe  de 
celle  du  Maure.  Elle  ne  songeait  qu'A  la  courle 
*»«•  *r  «•■  eipeir,  el  kkmiAt  eUa  a»  tini  ^  ,^i, 
•te  feBe  liorreat  d'eU»««iie,  ^>eUe  (onilMi  iii». 
Wb  4'iiBe  gnnde  aiatadie ,  si  Uea  ^'m  pea  de 
MaipaetaHiniiica  de  graades  davlettn  eile  nit  an 
jear  le  fniit  de  m  diploraUe  aaion :  i'eafaai  dtait 
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mort.L'alcaidesentitYiTementcenoiiTeaiimaUiear, 
BonHBeQlemeiit  k  cause  in  doolooreax  aecident  qui 
^it  arrive,  mais  parce  qu'il  craignitqae  Vnrginia 
nedeytntd'aatant  plus  craelle  qa'elle  setrouverait 
moins  engag^e.  C'est  au  milieu  de  ces  soup^ons, 
accrus  sans  cesse  par  ses  fils  et  par  ses  femmes , 
que  Taloaide  passa  plusieurs  jours  entre  Tesp^rance 
et  la  crainte ,  jusqu'^  ce  que  Virginia »  r^solue  de 
nouveau  k  ne  plus  souffrir  une  telle  existence,  eiH 
courag^e  d'ailleurs  par  les  intelligences  que  lui 
minageait  le  capitaine  Hercoles ,  s'enfuit  encore 
presque  de  la  m^me  mani^e  que  la  premiere  &is. 

■ 

L'alcaide  sentit  ce  dernier  d^dain  ayec  une  telle 
viliimence  que ,  se  prenant  lui*mftme  en  horreur, 
il  ordonna  a  ses  fils  de  chercher  la  fugitive  avee 
ses  troupes  a  cheval ,  et  de  la  mettre  en  un  lieu  ou 
elle  ne  piit  se  racheter ;  il  ne  croyait  plus  ses  yeux 
capables  de  contempler  une  si  grande  agonie. 

Les  fils  itaient  prompts  dans  leur  colore.  Poo^ 
s^s  par  leurs  m^res  9  il  neleur  fallut  qu'unefaible 
condescendance  pour  se  liyrer  k  une  vengeadoe 
qu*ils  souhaitaient  ardemment  lis  partirent  inanfr* 
diatem^ty  et »  bien  que  la  triste  Virjjinia  Akt  pa^ 
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venue  k  He  e^h&t  darant  quelques  jotin  en  se  re- 
lagiant  an  milieu  des  rocb«rft  et  en  souffrant  d'in^*- 
cioyaliles  mis^res ,  eUe  fat  reprise  et  eonduite  k  k 
maison  deralcaide.  fiptdsie,  k  deminoioFte  ^  on 
ia  |eta  dans:  nne  pridM,  ouie  Maure  n'tea  pas  aller 
la  voir.  Im  fils  et  lea  femmea  de  rArabe  se  rtn- 
BOrent  si  bien  poor  exag^rer  les  crimes  de  b  oap- 
tive  aox  yeox  do  maitre,  qae  celui-ei  commen^a 
k  perdre  les  souyenirs  passionn^s  qu*il  conservait 
pobr  elle  :  bieot6t  on  noircit  davantage  rinferta- 
n£e  dans  son  esprit,  et  il  ordonna  qn'elle  ne  pahl^t 
plnsderantses  yenx.  Sesennemis  alorscon^orent 
nne  horrible  penste. 

.  Ob!  quel  sort,  quand  on  se  souvenait  d  avoir 
vu  cette  jenne  t<»nme  dans  notre  camp ,  si  belle » 
attirant  tons  les  regards ,  et  quon  la Toyait  con^ 
daam^  par  sa  propre  beauli ,  et  si  pauyre  parce 
que  la  nature  Tavait  enrichie  de  miUe  quality  ! 
Certes  c'est  une  chose  digne  de  grand  deuil  lors- 
qu  on  y  pense,  et  sortout  quand  on  se  rappeiie  que 
la  plupart  des  femmes  captives  furent  d^livries. 

Entrain^  par  la  haine  mortelle  de  leurs  m^res 
pour  la  chretienne,  etd'ailleurs  emport^  par  lenr 
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ftforitt  naturelie,  les  fiU  de  I'afealto  tMrest  1ft 
4ristB  Virginia  de  la  priton  ou  die  itatt  ^  landis  que 
iaur  fkn  s'iMak  ^igne  de  la  viile  ^  et  datit  lew 
Mrange  tammr^  its  lui  alCaehimat  las  maiM  u 
crueUemaat,  qa*eli«coaipriid^  iort  que  c'Mlui,  ia 
fin  de  ses  jtmrs  qui  dtait  venae ;  et  veyani  la  novt 
si  voisine ,  les  einelBiTes  an>''^^  ^  ^^  ^>''>'  fuia 
encore: 

«  fiflsft  Itefaidaite  la  vengMiM ,  ai  ce  aort  d«^ 
pioRMile,  que  tow  appellee  le  sort  le  pins  aoUe  et 
lepliisdief^atnNiUiYDlrepaix^  aUea^  Diakaail 
que  je  n*ai  jamais  souhait^  ce  qui  a  akiriU  telri 
haine.  Vous  triomphez  de  ma  mort ,  et  durantma 
Tie  je  ponvais  ^Ire  votre  aftattresse  absoine ;  «ia!s , 
je  nras  ie  dis,  non  aniour^  rhorreur^emaailut*- 
tion ,  mor  hoDiieur  alteint  ^  wWk  les  poigaanla 
qui  me  dennent  ia  mort ;  je  d^aigae  vos  eiiie  ^ 
terres.  » 

Elle  parlaiCainsi  devant  les  feaunesde  I'aloaid^ ; 
mais  la  liaine  leur  diait  toute  pt(i6 »  et  mime  elle^ 
e\ri(aient  leurs  fils  a  terminer  ccttc  trag^die ,  de 
fiorte  que  ia  victilDev  dans  le  donkMireaic  passage, 
put  a  peine  prononi^er  le  saint  oom  de  J^sqs*  ia^ 
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sabres  iranchans  tomb^rent  sar  ses  tresses  dories , 
ses  pdles  joues  furent  souill^es  de  sang,  et  Tondit 
que  sa  bouche  si  belle  joignit  au  dernier  souffle  un 
nom  qui  s'^chappa  avee  son  kme. 

C'est  ainsi  que  finit  Virginia.  Quant  a  ce  que 
sen  tit  Hereoles,  on  pent  le  comprendre. 

L'alcaide  eut  une  mauvaise  fin :  ayant  ^t^  envoy^ 
par  le  sch^rif  vers  le  royaume  de  Guago ,  il  revjnt 
de  la  prisonnier ,  et  en  etat  si  deplorable,  qu'un 
caplif  bien  honorable  m'a  assure  lui  avoir  donn^ 
Taunione. 


'  .     ■        i 
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Sm  LA  MOKT  Di]  ROI  SfiBASTIEN. 


*X- 


<1)  S^bastienavait  une  ^c  pleine  d'ardeur  et  d'enthou- 
siasme.  Sa  vie  est  envelopp^e  de  myst^res  comme  sa  mort. 
Les  chroniques  rapportent,  qu'6tant  k  Lisbonne,  il  sortait 
souvent  la  nuit  de  son  palais  ,  longeait  1e  Tage  et  se  diri- 
geait  vers  un  lieu  solitaire, ou  il  avait  defr^qaentes  entre- 
vues  avec  une  religieuse.  On  ne  donne  pas  k  entendre  qu'il 
y  eQt  en  cela  quelque  passion  d'amour.  La  guerre  d'Afri- 
que  6tait  une  guerre  de  religion  et  de  cbevalerie ;  mais  k 
cette  ^poque  il  fallait  d^j^ ,  pour  Ventreprendre ,  indiquer 
un  motif  politique.  On  le  trouva ,  en  d^pit  des  sages  con- 
seils  d'Osorio  et  de  quelques  autres  hommes,  qui  compre- 
naient  parfaitement  quel  serait  le  funeste  r^sultat  de  cetto 
entreprise.  L'ancien  roi  de  Maroc,  Mulcy-Mohammed, 
tyran  abborr^  de  scs  sujcts ,  avait  6t^  renvers6  du  tr5ne; 
ou  plutot  Muley-Moluch,son  onde^Iuidisputaitses  droits; 
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le  jeune  roi  chr^ien  s'lnterposa  dans  cette  querelle,  mal- 
gr^  les  efforts  que  fit  Moluch  pour  Feu  dissuader,  et  il  eut 
Tair  de  c^der  aux  instances  dc  Mohammed,  qui,  en  cas  de 
reussite ,  devait  payer,  dit-on ,  un  tribut.tr^s  considerable 
au  Portugal.  S^bastien  partitpour  rAfrique,en  1578,aYec 
douze  mille  hommes  de  troupes  portugaisesetespagnoles, 
et  quatre  mille  hommes  dc  troupes  ^trang^res ,  auxquels 
il  Taut  joindre  mille  aventuriers  et  une  suite  assez  nom- 
breuse.  Muley-Moluch  vint  k  sa  rencontre  a  la  t^te  d'envi- 
ron  quatre-vingt  mille  cfaevaux  et  de  vingt  mille  fantas- 
sins.  11  fit  former  un  immense  croissant  k  son  arm^  dans 
le  voisinage  d^Alcacar  Kobir,  non  loin  du  ficuve  Liicos. 
Malgr6  ses  manoeuvres  habilcs  et  la  superiorit<^  du  nom- 
bre ,  les  Portugais  eurent  d'abord  Tavantage ;  mais  en  ce 
moment  on  entendit  plusieurs  voix  qui  s'^criaient :  «  Tout 
est  perdu !...  en  arri^re...  fuyons...  »  Au  mot  r^p^t^  de 
fuiUi,  Rodriguez  de  Sa  s'^ria  ;  a  Fuir!  fuirl...  mon  obe- 
val  nc  .sail  pas  reculcr. »  Et  il  trouva  la  morl  en  ranimant 
|e  courage  de  ses  coropatriotes.  Muley-Moluch,  voyant  1^ 
d^savantage  des  Arabes ,  ^tait  mort  subitemcnt.  Un  ren^- 
gatporlugaiSi  nomme  llamet  Taba,  le  transporta  secrete- 
nsent  dans  sa  litidre,  et  feignit  de  recevoir  ses  ordres  en  les 
traiismettant  k  I'arm^e.  Bientdt  Perez  de  Tavora  tombe 
mort  au  milieu  de  ses  soldats ,  et  la  d^route  de  I'arm^ 
chr^iienne  commence.  II  y  eut  en  ce  moment  des  prodi- 
ges  de  valeur  individuelle.  S6bastien  voulait  mourir,  et , 
malgre  ceux  qui  faisaient  lours  efforts  pour  le  sauver  et 
qui  reuvironnaient  on  le  priant  de  prendre  la  fuite,  il 
trouva  la  mort.Quelques  historiens  assurcnt  que  son  che- 
val  Temporta  au  loin ,  (^t  qu'il  disparut  prc^s  du  fleuve  o& 
s#  noya  Mohammed  en  fuyant.  D'autres  af(irment  qu*au 
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dernier  instant,  il  dit,  en  regardant  la  banni^re  portu- 
gaise :  a  Entourons-la  et  tombons  avec  elle.  n  Philippe  II 
avait  compris  le  r^ultat  de  cette  guerre  qu'il  encoura- 
geait ,  et  oili  p^rirent  trois  rois.  11  y  a  encore  en  Portugal 
quelques  gens  des  campagnes  et  ro^me  des  villes,  connus 
sous  le  nom  de  Sebasdanisias  ,  qui  croient  k  la  venue  de 
don  S^bastien ,  et  qui  Tattendent  comme  Tancienne  An- 
gleterre  attcndait  le  roi  Arthur.Cette  id^  superstitieuse  est 
tellcment  enracin^e  dans  quelques  esprits,qu'on  citait  une 
espdce  de  fou,  qui  se  ruina  en  vendant  des  marchandises 
k  un  prix  tr^s  ^lev^,  iJ  est  vrai,  mais  que  I'aequ^reur 
devait  solder  en  grande  partie  a  la  venue  du  roi  don  Se- 
bastian. On  pout  consulter,  sur  la  journ^e  d'Alcagar,  Lei- 
taodc  Andrade  ,  L.  Poreira,  Seb.  de  Meza  ,BaenaParada, 
J.-B.  Morales ,  S.  Koinan ,  T.  Treigio ,  Barbosa ,  et  surtout 
le  pr^ieux  manuscrit  de  la  Biblioth^ue  royale ,  sous  le 
num6ro  10,251. 

(2)  Un  vieux  voyageur  frangais  du  xv"  si^cle  ,  dont  on 
pent  bien  craindre  la  cr^ulit^,  mais  dont  on  ne  doit  point 
soup^onner  la  bonne  foi ,  Vincent  le  Blanc,  afOrme  qu'il 
a  Yu  le  cadavre  du  roi  S6bastien  conserve  dans  de  la 
cbaux;  ce  qui  confirme  parfaitement  le  r^it  de  notre 
chroniqueur. 

(3)  Esp^ce  de  long  manteau  en  usage  parmi  les  Maures 
de  Grenade. 
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Hieroniofr  4flr  liMli<Ki  ^^  #0fii«*i  di  4/Knl 

Gette  bistoire,  k  la  fois  siiMBple  et  si  touchante,  est  tir^ 
du  volume  qui  oous  a  d^jA  fourni  la  chronique  de  la  belle 
Virginia. 
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C'^it  uoa  vie  bieo  visirable  que  eelU  4e  <m 
re»^g«to  que  nam  trouvjbii^^  en  Barbaric  uph^ 
la  baUille  d* Alcazar;  mmix  valail  timtdbis  bua* 
bar  eiUra  leujrs  maiii3  qp*eB(f  e  cellei  des  juib  ow  del 
Mffww.  II  y  avait  umodriOB  chances  i  cparir  povr 
la  lal^t  da  r4sia»  moindres  anf oii$e»  prar  uo  ewar 
da  idirttian.  £a  touta  v^it^  done  ces  £khe^  tmX 
la  race  la  plus  malbaureuse  du  monda»  i^ar  ks 
chrMaos  las  tieofteiit  pour  Maur6s»  et  laa  Mauraa 
fMmr  chr^tienav  et^  si  Ton  paut  dire  telle  cboae  •  j^ 
croia  qu'iti  sopt  fid^e^  au  Christ  eo  leur  cceur* 
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Or  je  yeox  vous  dire  une  histoire  qui  advint  do« 
rant  ma  captiyit^. 

Bien  pres  d'AH  Ghiquito  demeurait  un  alcalde 
renomm^  dans  tout  le  pays  de  Barbaric;  cet  homme 
£tait  Portugais  de  nation ,  tr^s  courageux  et  de 
condition  fort  bonne.  Etant  devenu  captif  par  m^ 
saventure,  il  s'en  vint  k  Fez  avec  un  juif  qui  Ta-^ 
cbeta ;  ce  juif  avait  une  fille  merveilleusement  belle 
(conune  bien  il  paraissait  encore  lorsque  je  la  Tis], 
et  Ton  dit  que  le  chr^tien  portugais  s*embarrassa 
tristement  en  ses  amours  pour  elle. 

Le  Gours  dn  temps  amenant  grande  tendresse 
entre  eux,  la  jeune  fille  devint  enceinte,  et  elle 
commen^a  k  manifester  par  ses  paroles  le  p^  qui 
la  menagait,  disant  au  captif  conunent  pour  Ini  elle 
devait  6tre  lapidto  publiquement ;  car  parmi  les 
juife  une  telle  faute  n'entratne  pas  un  moindre 
sttpplice.  EUe  parla  beaucoup  de  Tinfiftmie  qui  en 
allait  rejaillir  sur  elle  et  sur  ses  parens:  mab  tout 
cela  n'itait  rien  encore  aupr^  de  rinuuenSe  dou* 
leur  qu*elle  sentait  en  pensant  qu*avant  d'endurer 
la  morty  son  ami  deyait  6tre  lapid^  devant  elle.  EUe 
dit  toutes  ces  choses^  en  pleurant  plus  d'une  feis » 
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avec  graDdes  angoisses,  si  bien  que  le  captif ,  ne 
voyant  aucun  remMe  poar  conserver  sa  vie,  se  r6- 
signa  a  endurer  cette  triste  mort.  II  lui  dit  done:  cJe 
Tois  bien  madame  qu*i  cause  de  rooi  et  a  mon  uni^ 
que  sujet,  vons  fttes  tombte  au  plus  douloureux 
6tatdela  vie,  mais,quelque  chose  que  Yonssouffrier, 
en  mon  ftme  la  peine  est  double.Et  certes  je  sens  bien 
plus  vos  maux  dont  j'ai  &i&  la  cause  unique,  que 
je  ne  redoute  le  manvais  sort  qui  m'attend:  et  lou- 
tefois  comme  nos  malheurs  ont  eu  leur  naissance 
dans  le  veritable  amour  n^  de  voire  beauts,  comme 
ma  folic  est  n^e  de  cette  passion  qui  donne  une  mort 
inEAme  a  une  beauts  si  rare,  je  sens  qu*il  y  a  justes 
raisons  pour  que  vous  me  soyez  compagne  en  toute 
chose. Sachez  le  donc,Senhora,  j'ai  d^lib^r^  de  payer 
par  ma  mort  les  erreurs  de  ma  vie ,  car  enfin  6tant 
Chretien  et  connaissant  le  vraiDieu,  j'ai  rompu  feci* 
lement  ses  priceptes,  et  puis  j'ai  hkt&  les  tourmens 
qui  attendent  une  ftme. »  II  ajouta:  c<H£las,  h^las ! 
puisqu*il  n'y  a  nul  remede  a  cela  parmi  les  hommes, 
ne  serait-il  pas  plus  juste  de  chercher  le  secours  de 
Dieu  et  d'essayer  de  sauver  deux  &mes,  qui,  deli- 
vrtes  des  misferes  de  cette  vie  fragile,  s'en  iraient  de 
compagnie  et  dans  un  m6me£lan,  jouir  de  r^temelle 
T.  II.  iS 


btotituda  pour  laqiielle  elleft^Uientfaites,  etled^ 
mm  serait  frustr^  dc  ses  joies«  car  un  o^^t 
d*esp6raDce  et  de  foi  briserait  en  «a  inaiii 
lea  ohaines  doqt  il  Qous  Ueot  attach^a;  moi^arin^ 
digMetatque  Dieu  seukonnfiit,  et  youft,  a  la  longui) 
erreiiP  de  vq&  p^res.  You«  sayez  p>ubiei)defQisja 
vou^  ai  d^lare  la  vraie  )oi  des  cbr^tiens »  vqi|1) 
wtotFaat  clairement  les  fa6n^bres  du  cbeiqiii  qiM 
^wm  siitvez  i  vouB  avez  &t&  ebranl^e  ep  y<>s,  r^n- 
•ifttanees :  eh  bieu !  je  vous  le  dis  .maiutanaal^  If 
aMg  peut  s^rvir  d*eau,  eo  confessant  la  foi  oatboN 
lique  sans  auciine  crainte.  La  foi»  eateedez^-voua, 
ti  vous  Tavaz  sincere  ,  c  est  par  voire  aide  que 
je  passerai  allegremeot  dans  les  bras  de  la  mwtj 
ionJQiirs  votre  ami ,  toi^ours  voire  loyal  amant, 
mais  demandant  au  ciel  d^s  amours  bien  diflRiren- 
tes  des  amours  p^rissablea  d*aMJourd'hMi.:t)i  die 
lui  repondit : 

«  Faible  femme  que  je  suis ,  ct  combien  je  me 
sens  indigne  de  consolations ,  p\iisque  tout  m'^- 
pQUvanle  jqsqq'aux  raisons  de  votre  coeur...  Je 
sen^  pombien  pen  il  importe  que  je  perde  une  vie 
jcomuie  la  mieqn^,  mais  eufin  elle  doit  iteindre  la 
flammc  par  qui  j'existc,  et  vous  n*y  avez  peut-e(re 


bonheur  p^rira. . .  Le  temps  apporte  de  grand;  f §n 
mMesen  toute  chose,  et  Dieu,  qui  peut  tout,  nous 
laissei  tMoreld  dr^it  d*^ap4vf>r  w  lui.  HiUs^l  si 
nMi  pMviops  yivr«  HA  )Q»r  Mi  topr^  dii  ohrMtMr 
il  f  wm%  f^Mtre  bin^^liQu  mjf  noufi. 

o^Vivreiui  Itert  de  ckonMieas )  &-itartft  le  Feb6gat; 
ei,  oooHiiQ  il  me.r*  dbt  dsjpitts,  4^fV»S8e»  tavmes 
coulaient  de  ses  yeux  en  regardant  la  belle  juive ; 

,  l^ttis  le  pauYC^  (^ptif  vay^«t  U  jjiHW?;  i^4m^  n 
p|^if)£^  ^  (?f awte&,  31  pen  4eliW?6e .  at ,  ♦jaqt  1(9^ 
i^Bf ois^  4^  la  inort  dev^t  f)tle ,  Uii  dit  a¥e^  1w4])y 
Q^p  f^  tepdrespe ; 

—  Senhora ,  quelle  determination  est  la  yotre? 
li^  p^ril  est  mena^ant, 

—  Je  ne  trouve  a  nos  mis^res ,  dit-elle,  ^u*un 
seul  remade ,  mais  il  vous  sera  plus  douloureux 
que  le  mal  lui-m^me. 

—  Dites »  r^poadii  le  captif. 
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La  jaive  h^ita;  elle  regarda  le  ciel  et  son 
ami  : 

-—  Eh  bien ,  dit-elle  enfin «  il  faat  feindre  de 
srn^n  la  loi  des  Maures  jasqa' jk  ce  que  d'apaise 
cette  touFmente»  ei,  k  TeSm  de  cette  adoration  men- 
song^re ,  qui  nous  empftchera  de  yivre  chr^tien- 
n^mentt^ .  Saiisdoute»la  voie  est  honteuse^  mats  die 
ne  conduit  k  f  ten  qui  ne  soil honoriible  et  glorieux. 

L'alcaide  6tait  d6jA  renigat  en  son  cceur,  mais 
il  garda  long-temps  le  silence »  et  toutefois  ce  fut 
avec  ces  faibles  apparences  que  ce  pauvre  jeune 
captif,  fitant  les  yeux  de  son  ime  snr  Tespirance 
des  temps ,  se  laissa  aller  k  de  telles  raisons...  La 
crainte  de  perdre  une  compagne  bien  aimte » fttt 
plus  forte  que  le  respect  de  Dieu. 

lis  prirent  tons  deux  la  religion  des  Maures ,  et 
ils  ichapp^rent  tons  deux  k  la  loi  maudite  qui  mena- 
$ait  leur  vie. 

Lorsque  j*6tais  en  Barbaric ,  ils  avaient  trois 
fils  f  et  le  plus  vieux  pouvait  bien  avoir  quinze 
ans  :  ils  itaient  baptises,  et  chez  eux  ils  gardaien 
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le  nam  de  ehritiens ,  biea  qa'au  dehors  on  les  prit 
pour  dw  moirisques.  L'alcaide,  Gomme  on  le 
pent  bien  penaer»  6tait  reali  grand  ami  des  ehre* 
tMn6>  et  particolierement  de  Frey  Vicente  de  Fon<- 
seca.  En  ce  tempa,  ml  fenune  accoucha  de  nou- 
teau ,  il  appela  le  moine  pow  bapkiser  aon  fiU » 
ek,  en  sa  compagnie»  qatelqiie^  personnel  afia 
d'faMorer  le  bapttme,  c'est  parmi  eUes  que  je  me 
trouvai. 

LcNreque  nous  iumes  r^unis ,  I'alcaide,  youlant 
t^m  bonneur  a  Frey  Vicente,  lui  mantra  sa  femme 
et.  lu|  dU  :  « .  Seignenr*  vaici  la  cause  de  mes  an- 
IjoisBesi  mais  que  yotre  paternity  le  dise  elle* 
.Hi^me  I  me^  erreiirs  n'ontrelles  pas  quelque  ex* 
.Q|ise?» 

£t  Frey  Vioente  voulant  obeir  aux  lois  de  la 
QQiir(oisie».  lai  ripwdit  qu'il  lui  semblait  v^rila- 
blement  qu'on  pouvait  troaver  en  )a  senhora 
Zaide  des  exewes  a  one  cbose  qui  n'en  admettait 
point  t  et  que,  plus  qu'un  autre,  il  le  savait  sans 
doute,  puisque  pour  Tamour  d'elle  il  avait  fait  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  sur  terre  et  essay6  m^roe 
ce  qui  ne  pouvait  se  faire  au  ciel. 


iome  p&le  de  ridi^e  du  moine.  To^MfMs^  ellew^ 
|irH  gratiensement :  a  Qiie  voire  r^v^l*Mce  M  mt 
iraite  poM  4m  iiial.  Mon  ii<m  m  moa  ottiiir  t'«9t 
Marie;  daiA»  ci$tte  iMisoB-c'e^  ain^  ^u^  l*dn  m*iwp- 
^He,  j«i6q«'&  ce  fipt/t  M^us  fieraielte  qi«  ce  noiaa 
Mit  verilaUMftetit  V  ^Hiieii  auit  ^:it  d«  iMfiMK  j» 


Alors  Frey  Vicente  se  sentit  ^ina  jusqa  a  pleu* 
rer  «ttr  ie  sort  de  cespafQvrte  gens,  qtii  M  tbe^eil- 
laient  que  diffllfne  et  hmte  de  lear  secMI  ^^erffie^t 
i1  dit  sur  tnx  ttoe  tourte  pri^e  quioffrait  k  Dien 
leur  affliction;  puis,  fcikaM  fc^ntter  ti^  ^fecrtfctti'iit 
ies  port«^ ,  i1  baptisa  l*ienfent ,  doM  ati  inaretiaad 
Chretien  ,  nomin^  Inigo  de  Melohy,  futle  parfnitt. 
Et  depiiih ,  il  ne  liii  arrivait  jamais  de  songer  a  ce 
(lapf^ine  i^aos  qln^  les  larmes  lili  rinssent  HUK  J'^ux, 
et  sans  qa'ii  to  rappel4t  eelle  belie  jeuM  fettfiie 
<qoi  de  joive  ^tait  detMiie  tiaiire,  et  qui  on  Mi 
ieipor  etail  «i  sindVrement  rhn^tieniie. 


LE  mmm  m  segovie. 


COMEDIE  ESPAGNOLE. 


NOTICE 


SUR 


D.  JUAN  RUIZ  DE  ALARCON  Y  MENDOZA. 


Si  l*on  en  croit  une  vieille  tradition  litt^raire ,  lorsque 
le  grand  Corneille  cut  termini  1e  Menteur,  il  s'^cria  qu'il 
donnerait  volontiers  une  de  ses  meilleures  tragMies  poar 
6tre  I'inventeur  de  cette  comSdie  fameuse  du  th^Atre  espa- 
gnol.  Le  mot  resta ;  mais  le  veritable  auteiir  de  la  Verdad 
sosp$cho»a  ne  fut  pas  nomm6(l).  Et  pendant  plus  de  deux 
Slides,  celui  qui  pouvait se gloriGer  d'avoir  un  semblable 

(1)  Notre  grand  tragique  fut  toulours  persuade  qu*il  avait  iniil^ 
une  pitee  de  Lope  de  Yega,  et  tout  le  monde  le  crut  avec  lai.  Sije 
ne  ne  trompe,  Yictorin  Fabre ,  eet  ^rivain  si  digne  de  regrets ,  et 
auquel  on  doit  une  si  noble  appreciation  du  gi^nie  dcCkimeiUe,  Yic- 
torin Fabre  est  le  premier  qui  ait  nomm^  en  France  Alarcon  7  Men- 
dota  eomme  un  des  trois  auteors  auxquels  on  attribua  d'abord  la 
Yerdad  sospcchosa.  11  semble  incliner  pour  Rojas,  maisaujourd'liui 
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emprunteur,  le  pr^^esseur  de  Galderon  et  le  contend- 
porain  de  Lope  de  Vega,  Ruiz  de  Alarcon,  resta  complete- 
ment  ignore  en  France.  l/Rspagne  elle-mOme  semblait 
Tavoir  oubli^. 

Quelques  Espagiiols ,  curieux  de  cette  belle  po^ie 
du  TLMi*  si6cle ,  qui  signale  la  p^riode  des  trois  Philippe  , 
quelques  homines  dou^s  d'une  haute  intelligence  etd'une 
dme  vraiment  passfbnnee ,  surent  bien  mettre  Juan  Ruiz 
de  ^iarcon  au  rang  qu'il  dfevalt  occnper,  c'est-a-dire  qu'ils 

la  chose  n'est  plus  douteuse  iiarmi  iiotis ,  ot  olln  nr  I'a  jamuis  H6 
pour  cerlaiiis  criUque«5  e«ipagnoIs.  Noire  poelc  est  blon  \«*ritab1e- 
mrtit  Valiteiir  lit*  Vextertehte  cbilWMI^oa  CdriR4lk*  ttiilsA  soh-saji^. 
(^ommeil  peutelre  curieux  dc  savoir  au  juste  en  quelle  ei^tiine  clait, 
dans  Tesprit  du  grand  honime,  celui  auquel  il  avail  emprunt^,  nous 
donnerons  ici  un  Tragmentde  ra\ant-propos  qu*on  trouvc  dans  unc 
des  vieilles  (Editions.  Apr(%  avoir  abord^  la  question  du  style  et  des 
tocidem^  prim'i|Miix ,  M  i^^Mie  :  «  Poiir  le  leste,  j*4Hi  ai  {)ris  toiil  ce 
i|iH  li'est  |M]  acToiuwoder  a  Retre  usagc^  et  s'il  tn'esl  pprmis  de  durf 
non  sentiment  dans  une  chose  on  j'ai  si  pen  de  part,  je  vous  a\oue- 
rai  en  incfuc  temps ,  que  rinvention  de  celle-ci  me  charme  lelle- 
mciii,  que  je  ne  trouve  rieU)  a  nion  gr^,  qui  lui  soil  comparable  en 
ce  genre ,  ni  parmi  Ws  ancieiis  ni  parmi  les  modernes. »  £l  plui 
loin ,  A  prol)o!i  c^'e  t\o^\t  i^plgrawimcs  louangeuses  de  tnyltc^hem , 
l^rttnmi*  h)rt  viortP,dU-ii,  A  M*crt*uli-e  dw  cothmanih^mfns  dtt  ^hrt 
d'Orangc ,  il  continue  :  «  On  n*aura  pas  lieu  de  m*accuser  de  beau- 
W6ep  #t  vanM  piMir  «h  avitfr  M  pirailip ,  tonte  la  gk>ire  qu*A  Ai'y 
itofWM^  doit  ^ire  atilrlbUf^e  an  itrami  Lop^  de  Tt^ga ,  qut  peoMlretl 
Itv)  ciOiAllllssfiit  |>as  )9oiir  Ic  premier  atkvcur  dr  ttdte  momfcilto  tft 
HM^it^.  »  N<»a$  ficm^  tirrl^ln^^  lA ,  el  iio\i5  nVnimiMis  pts  dans  pim 
#ft  ^Wh :  H  not»  im|)nv«aU  fiiHilefnent  de  faln^  tonif^ranRlrc  ire  qufc 
CoHltrftl^.  IMM^Mne  peinafi  dtp  moire  iww^ie.  II  pmivaft  Mm  fgNW^r 
Mh  fMh,  Hfnih»  bu  ^l^mtfi'  \oit  comment  It  ap|)itMait  mm  gbnle. 
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tes.  Mais  le  vulgaire,  que  dMaignait  si  bien  Juan  Ruils ,  la 
K^MitMd ,  ^  mi  fK>iitt  16  «onifirentfh3 ;  ^  Vcfn  fMu^tait 
4ftdineaf(Miter,  <pie  rappr^ciattonde  ^n  g6B*e  ecteppa  mil 
fecttmrtfi  (te  pftfite  idtf-udftioH ,  cm  a^t  ^crivaitis  tfttfttsg^rs 
^iri  n'avftiekit  pas  siiffif^amment  pnfs^^^t  «mit€^,  poKw 
rccottnattrc  l(*s  vraies ortgines.  En  effet.c'est  en  vaili <|ti't«i 
t*fe«t*ferait  (IAI4S  Scb>eg«l ,  dans  RcHiterw^ck »  ^i^qiie 
^italy^e  it'Alatton.  C<js  Miteut-s,  qui  ee  *ont  sp^alemeM 
oocufi^s  du  tMA^re  espagiioi ,  s«  laisent  sur  ;celui  qui  im- 
^ra  te  fraud  Corncillc.  ffe  se  Irompcnt  ^HXHifie  M,  tn  at»- 
tribiiifttit  %^  t<rai)ws  A  f .o{j(^  <(l<^  Vcge ,  et  lift  ii'^dnM^iM; 
|»6  fttiHttt»iin«  monMon  4l'attt<^w«^l^tdfttJi^-«*««Vlft^. 
Nous  lavmievtms,  si  1^ Ib^tri^ t^omplel dd  ptf^  Hots 
tuA,  parvent]  >  «t  si  d«p«i<%$  )0ftgt»3tnpft  on  kii  a  f^stitu^  les 
)»<t$t>eft  <^r«i(»  j^^i's  sous  am  hotti ,  nKl^  ^Abtit  plttsi^m 
«*^ai<§tit  6tn^€>,  tos  tnea«e%fti(^tl^«<qii'il^«li8;i^  po»- 
^bH)diift<da6l^tociirer  se  r^til^i^l  i^mpeUt  iMiiitM^d«d6- 
tftflis  fott  in^ompl^,  ^  diii  blen  pHitM  A  K|«i«Iiili««  techor- 
kM^  paUienlies  qu'aui  biograpliieft  d«i  iLVir  ai^ie.  Nfco)«6 
Antonii),  il  dil  vi«i ,  ne  m  tsait  f«is  tsompMement  mir  te 
po^te;  f1  r<app(i^i«  nv^me  a  vec  asset  de  jikttte^si^ ,  Mils  quaml 
il  ^'aKil  fii6Uliem«iilt  d'^laMir  Id  Umi de  fib  ^AalMmtd^  il  te  fai t 
«t6C  am  r<?«tricliKni  si  prudetites  ^'on  eenl,  dil«  lei  pre- 
mi«^r«s  Hgii6B  >  rinoerliUide  o^  il  eat  tlemeiir^.  8«lota  Itii 
donc^  Imm  Rui^.  de  AUrcon  7  Memlozii  Komit  in&Mi  Meki'- 
qiie ,  mais  le  savant  biographe  ne  saurait  mdme  affirnoer 
ce  fait;  il  Tindiquc  comme  ime  opinion  qui  lui  est  pro- 
pre»  et  M  ,  d'ordinaire  si  cont^iencieun  >  no  peut  |^ 
na^itie  dondxsr  k  date  dela  naisMtnoBi  On  .voit  ^i.  Cor- 
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neille  6tait  eifiusable  d'ignorer  jusqu'au  nom  du  poite  qu'il 
avait  imit^. 

Ge  point  importaot  d'histoire  litt^raire  6tait  done  rest^ 
dans  le  vague  i  et  Ton  en  ^tait  r^dait  aux  conjectures , 
lorsqu'un  des  ^rivains  les  plus  distingue  de  la  jeune  lit- 
t^rature  espagnole ,  est  parvenu  k  faire  cesser  le  doute  k 
cet  ^ard.  Aid6  des  excellents  renseignemens  de  M.  H. 
Temaux ,  don  Eugenio  de  Ochoa  a  restitu6  k  rAm^rique 
sa  plus  grande  illustration  litt^raire.  Cost  bien  au  Mexi- 
que  que  Ruiz  de  Alarcon  a  pris  naissance,dans  la  province 
de  Tasoo.  Sa  famille  6tait  originaire  de  la  petite  bourgade 
de  Alarcon ,  qui  fait  partie  du  district  de  Guen^;  mais  \k 
ceasent  tons  les  renseignemens  biographiques  fournis  par 
la  chroniqne  religieuse  de  Baltasar  de  Medina. 

Onle  voit  par  certains  renseignemens  puiste  dans  sea 
propres  ouvrages ,  Juan  Ruiz  de  Alarcon  doit  appartenir 
k  la  noblesse,  et  dans  tous  lescas,  11  a  tout  le  ton  d'un  vrai 
gentilbomme  espagnol.Tirait-il  son  origine  deFillustre  fa- 
mille dont  le  marquis  de  Trocifal  nous  a  donn^  i'histoire  ? 
Ses  anc^tres  faisaient-ils  partie  de  ces  bandesaventureuses 
qui  acoompagn^ent  les  premiers  conquistadores?  c'est 
roaintenant  un  fait  qu'il  est  impossible  de  eonstater. 

D^sles  temps  de  la  conqu^te,  on  voit  les  Alarcon  se  dis* 
tinguer  en  Am^rique,  dans  la  guerre  entreprise  centre  les 
Punches  et  les  Araucans.  Ovalle  fait  mention  d'un  capi- 
taine  c^ldbre  portant  ce  nom  (1).  L^n  Pinello  parle  d'un 

(i)  D.  Joannes  Ruii  de  Alarcon  ,  mexid  at  credo,  apud  occi- 
dentales  iodos  nalus,  ex  libpania  oriundus ,  GomoBdiaram  autor.. .. 
,  inter  eos,  qai  danern  bajus  artis  ducimt  auo 
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Juan  Ruiz  de  Alarcon ,  auquel  il  donne  le  titre  de  colonel , 
et  qui  aurait  laiss6  une  histoire  manuscrite  des  gaerres  du 
Chili.  Notre  po^te  6tait-il  son  fils  ou  simplement  son 
alli6?  Le  champ  ouvert  aux  conjectures  est  vaste,  et  il  faut 
craindre  de  s'^garer.  Ge  qu'il  y  a  de  plus  prohahle ,  c*est 
que,  si  Juan  Raiz  deAlarcon  6tait  n6  dans  quelque  bourgade 
inconnue  de  la  province  de  Tasco,  il  dut  venir  faire  ses 
etudes  A  Mexico  m^me ,  ott  d^  le  xtii*  si^le,  le  prince  de 
Esquillache  ayait  fond6  un  college  pour  les  fils  de  Caciques 
et  pour  les  jeunes  Espagnols  de  distinction. 

Enl622,  nousYoyons  don  Ruiz  de  Alarcon  fix6  efi  Europe, 
du  moins  c*est  ce  quUndique  le  contrdle  du  Saint-Office, 
Quelques  ann^es  plus  tard ,  il  est  licenci6 ,  et  en  1GS8 ,  il 
occupe  un  emploi  qui  devait  ^tre  assez  lucratif ;  il  prend 
le  titre  de  Relator  del  real  eonsejo  delndiat,  II  yit  dans  la 
familiarity  la  plus  complete  avec  certains  courtisans.  Tout 
cela  peut  faire  supposer  qu'il  ne  fut  pas  trop  maltrait^  de 
la  fortune  et  qu'il  vteut  dans  une  sorte  d'aisance  A  Tabri 
de  cette  pauvret^  poignante  qui  tua  Cervantes  et  Camoens. 

En  1638 ,  Ruiz  de  Alarcon  d^e  son  th^iltre  k  doo  Ra- 
miro  Felipe  de  Guzman ,  due  de  Medina  de  las  Torres ,  et 
grand  chancelier  du  conseil  des  Indes(l).  A  en  juger  par 

judicio  annumerandus,  et  vlx  uni  aut  alien  puritate  dictioniSy  urba- 
hitate  que  et  copia  atque  inventione  comparandus.  (  Bib.  Hisp. 
Nova  ,  1 1. 

(1)  Le  th^&tre  complet  d*  Alarcon  est  fort  rare  It  Paris ,  rexem- 
plaire  de  la  Biblioth^ue  royale  offre  de  nombreiues  lacunes :  on  ne 
possMe  dans  cet  ^tabUssement  que  la  premiere  partie,  et  plusieurs 
iii^e^  de  la  deuxi^me  r^unies  au  th^itre  de  Montalvan.  2  vol.  Uy4, 
Cest^  un  litterateur  espagnol  Justementestim^,  M.  Salva,  que  ]e  doia 
la  communication  des  d^tatts  bibliographiques  que  Ton  ajoiftts  ici, 


ii^^iqu^  a^es  Hnd^rvcMinc^i  de  ^m^  caract^e^  amioqjk  91 
I'oii  t'^it  i^bar^ctioq  dafii  formei^  louaivgeus^s^  dM  t^mp s. 

Felipe  <^  Gu4i9^o  fut  ^QDo  Ic  M^^oo  du  po6te,  G>st 
lo  tUre  qu'il  veut  lui  donncr.  ^  U  4  besoiq ,  ^^\\ ,  4^  sqii 
FQcouFS  QOfiMt^  le^QfTorts  de  Ueo^Yie.  U  na  p4|?a)tl  p^^  ^-r 
tcfoU ,  qii^^  9e&  em^iw«  liM  c<iM9i^sept  de^  cf^iitef  U^i^. 
\ivea  ux  de  liiiep  gr^adft  eanui,$ ,  Uut  il  les  (r^li^  cayali^ 
rement.  Autant  \\  e^t  couf tai«  el  ^i^cUkbui^  4\ec  le  jeim^ 
seigDc^r,  ^u'il  f  ^arde  comm^  ud  am  ^toU^  plHlAt  qi|e 
comnnA  W  protepteiir  >  4^ta»t  U  laet  4^  joxiiJe  ^rrvii^q^ 
danst  se^  parQie^c  au  |tu^'^  vulgaix^ ..  s^ux  geo^  c^  la  foul^ , 
comme  i)  dit;  «  C'c4  4  toi  que  je  m'a4res^Mt^f6c<^; 
a  la  pobl^^se,  ce  Q*c9t  d^]a  plus  o^ss^ire :  cUe  pavlQ 


ei  qui  peuvent  sef vir  de  guides  dam  log  travaux  que  fon  cntrcpren- 
dra  par  la  sirite.  Gomedias  de  don  Juan  Ruiz  de  A)arcon.  Bfadrid, 
IflW,  d  vol.  n-t.  Ge  Kcueil,  qui  sm  divise  e«  deux  parties ,  doM 
a^oir  fvatre  feuillels  d'aYerMfisamealf  pr^UmiBaiNA,  qui  ne  se  len- 
coiitraiii  pai  da»s  toui  les  oiemplaires.  U  comprend  lea  Mit  pitotf: 
do»(  mirle  ^plfis  i^ptOBU).  —  V^tp  segCMida  da  la»  capi^f^  ^ 
licenciado  don  Juan  Royz  de  Alarcon  y  Mendoca.  Barcelona ,  Se> 
ba&Uen  de  Co^eUas,  1^,  in-4.  Ce  \olmne ,  beavicoup  plM«r«^ 
que  la  pnvBier,  compjeod  les.  dou^e  pi^ce^  dont  qe  paxle  poiat;  Ni- 
colas Antonio,  et  qu*il  semble  avoir  ignore.  J'luouterai,,  k  ces^x&ht 
seigneipeos  bAbVo^rapbiques ,  qu'il  serait  possible  qu*oii  pO^  se 
[procurer  certains  docuniens  sur  les  oeuvrcs  ct  la  vie  de  c^  w^\/li^ 
dans  la  G^n^alogie  de  la  roaisop  d/Alprcou,  par  le  in^rqu.i<  4^  Trpr 
ciral,  Q'est  du  moins  ce  que  pcnse  un  Portugais  Tgrt  ^nitruit.  Toutes 
roes  rechcrct(es»  pour  uje  procurer  cc  volume  a  ?ar4,  opt  el^ 
vaines. 
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mieux  de  moi  que  je  ne  sauraiis  le  fiiire.  YuiU  mes  coo^^ 
dia^ ,  traite  les  comme  tu  119  coutume  (l'a|;ir,  et  qqp  »elQ(i 
la  justice ;  ell^  te  regardcut  av^c  m^prU ,  saos  terrcuri 
eltos  ont  pass^  {lar  les  perils  de  tes  fordt3 ,  et  maintenant 
elles  peuveqt  bieD  traverser  les  recoins  secrets  que  tu  ba- 
bites.  Si  elles  te  d^plaiseot,  je  me  r^jouirai ,  ce  sera  uue 
preuve  qu'ellesout  bonnes.  S'il  ('arrive  d'en  faire  cas  c'est 
qu'elles  soot  mauvaises,  et  rargent  qu'elles  doivent  te  coC^-^ 
tor  me  coo^olera. » 

Cst-ce  orgueil  de  Castillao ,  Qst-ce  bumeur  pl^jsarit^ 
A'bomme  qui  tieot  pou  h  la  cel^brii,^ ,  cartes  nul  po^te 
Araiualique  de  Franqe  ou  d*Aogleterre  ue  s'est  adres^^ 
au  public  dans  un  langage  si  d^datgueui; ;  pul  u*a  eu^- 
ptloy^  avec  lui  ce  ton  bautain,  si  d^ag^  de  toute  crainte, 
^t  il  faut  bien  I'avouer,  ce  style  de  geutilbQinrac  oe  scm- 
ble  gu^res  avoir  r^ssi  ^  don  4uan  Ruiz  de  Alarcoa.  Nou$ 
)a  r^p^tons,  il  fut  appr^cie  d^  quelquesesprits  d'^lite,  mais 
ce  fut  uD  po^te  ssips  aucuQp  popularity ,  et  d^s  rorigioe 
ses  plus  i'ervcns  admirateura  rqubiidrent.  Ilonueur  done 
au  noble  MontaWani  c'est  le  scpl  parmi  les  coqteuipQraips, 
qui  reconaaisse  cet  booiine  de  genie  et  qui  le  signale  a  la 
post^ril^ ! 

Un  critique  espagnol ,  qui  a  tent^  d*appr6cier  le  carac- 
i6re  po^tique  d'Alarcon ,  et  qui  I'a  (ait  queiquefoja  assez 
keoreusement,  I'^diteurde  la  Collection  gdq^ralequ'^ 
publiait  en  1826 ,  vieni  k  Tappui  de  ee  quoqous  diaooatt 
avoue  que  don  Juan  Ruiz  «  est  un  de  ees  g6nies  niaUieureii^ 
qui  manquent  toujours  leur  c^6brit6. »  «  Pendant  son 
vivant,  dit-11,  00  ne  craignait  pas  de  s'attrtbuer  ses  ®o- 
vrcs ,  aprc^s  sa  mort  persoiine  no  se  1c  rappelle ,  si  ce  n*e9t 
quclques  gens  lettres.  »  II  aurait  pu  ajoutcr  que  cette  iiH 
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justice ,  quo  cet  oubli  pr^vu  ou  d^daign^ ,  ne  donndrent 
jamais  d'Apret6aux  expressions  du  po^te,  etqu'il  sut  pren- 
dre gaiement  son  parti,  mdme  contre  les  emprunts  singu- 
liers ,  que  les  illustres  du  temps  lui  faisaient.  Douze  ans 
apres  sa  premiere  boutade ,  il  parle  encore  au  public  de 
Madrid  de  ce  ton  qu'on  lui  connatt.  II  reclame  d'une  ma- 
ni^re  positive ,  mais  sa  parole  est  sans  amertume ,  et  le 
hasard  la  rend  plaisante.  a  Qui  que  tu  sois ,  dit-il ,  ou  m6- 
content  ou  bien  intentionn^ ,  sache  que  les  comMies  de 
ma  premiere  partie  et  les  douze  qui  composent  cette  se- 
conde ,  sont  toutes  de  moi ,  quoique  quelques  unes  soient 
devenues  la  parure  d'autres  Gorneille.  Aunque  alffimas  han 
iido  plumcu  de  otras  Conujas. 

IciJe  rapprochement  est  bizarre  san8doute»ettoutefoi8 
nous  n^avons  rien  ajout6.  Cette  gaiety  toute  proverbiale, 
si  famili^re  k  la  langue  espagnole ,  contient,  comme  on 
le  volt ,  une  sorte  de  proph^tie ;  mais  le  podte  n'a  point  su 
deviner,  que  la  meilleure  partie  de  sa  gloire  lui  revien- 
dniit  un  jour  de  celui  qui  lui  emprunta  (1). 

Rojas  et  Lope  de  Vega  se  sont-ils  attribu6  sciemmeni 
les  pieces  d'Alarcon?  cst-ce  de  leur  propre  aveu  qu'on  a 
m^l6  dans  leurs  oeuvres  celles  du  po^te  m6connu  ?  nous 


(1)  Le  Menteur  fut  Jou4  en  1612,  et  comme  on  I'a  vu ,  la  c61^- 
briti6  de  Lope  avail  d^\k  ^cUps^  la  faible  renomro^  d*Alarcon ;  il 
est  possible  cependant  que  notreauteur  aitentenda  parler  da  succds 
prodigieux  qa'obtiiit  Timitation  d*ane  de  ses  pieces  en  France.  Le 
caract^re  qu'il  m<mtre,  dans  le  petit  nombre  de  lignes  od  il  parte 
de  lui ,  ne  peut  gudres  Taire  supposer  qu'il  ait  ^i^  affect^  d*une 
mani^re  bien  douloureuse  de  la  m^prise  du  grand  Gorneille :  on 
voit  qu*il  prenait  assez  bien  son  parti  sur  les  contrari^t^s  de  ce 
genre. 
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iie«aurioDS  le  croire ,  mats  le  langage  ironique  du  po^te, 
peut  faire  soup^onner  que  telle  6tait  sa  penste. 

ml^TiiieranddeS^govie^  contioue-t-il,/a  VMUdcuieHtey 
Fexamen  des  maris,  et  d'autres  pieces  son  imprim^es  boub 
le  nom  de  divers  patrons :  c'est  la  fiiute  sans  doute  des 
imprimeurs,  qui  font  dcet  6gard  ce  que  bon  lenr  semble, 
et  non  celle  des  auteurs  auxquels  ils  les  ont  attributes. 
Mais  j'ai  voulu  d^larer  tout  ceci,  bien  plus  pour  leur 
honneur  que  pour  le  mien ;  ii  n-est  pas  juste  que  leur 
reaommte  p4tisse  des  fautes  de  moo  ignorance. » 

La  chose  a  ^t^  discut^  depuis,  les  faits  ont^t6  telairois^ 
il  ne  saurait  rester  de  doute  sur  le  veritable  auteur  de  la 
Verdad  sospeehosa  et  du  Tisserand  de  Sigotie.  Et  hAtona 
nous  de  le  dire,  les  preuves  les  plus  irr^fragables ,  celles 
qui  ne  sauraient  gu^rcs  admettre  de  discussion >  sent 
ofTertes  par  le  style  du  po^te,  et  surtout  par  cette  noblesse 
d'eipression  qui  semble  partout  le  caract^riser. 

Les  critiques  nationaux  Tavouent  eux-m^mes,  ind^pen- 
damment  de  son  originality,  ce  qui  distingue  surtout  Ruiz 
de  Alarcon,  c'est  la  forme  du  langage,  c'est  Thabilet^  du 
rhythme,  et  sous  ce  rapport  plusieurs  d'entr'eux  n'h^si- 
tent  pas  k  lui  ofTrir  le  premier  rang,  2youtons-le,  il  Icm^rite 
ici  par  T^nergie  de  la  conception  (i). 

Selon  nous,  un  critique  habile,  a  parfaitement  appr^i^  le 
g^nie  de  Ruiz  de  Alarcon,  en  disant,  que  le  trait  saillant  de 
son  talent  ^tait  I'h^roisme  de  la  pens6e ,  la  magnanimity  de 
la  conception,  et  que  si  ses  pidces  sent  souvent  irr^guli^ 
res,il  idealise  merveilleusementrhonneur,led6vouement, 
le  deyoir ,1a  loyaut6  che valeresque,  le  sacrifice  de  soi-m^me , 
la  force  de  Fdme. 

(1)  Repanorio  AJneriaiio»  H  lV»  p«  M. 

T.  It  It 
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Si  dans  le  (b^d tre  do  Htwz  de  Alarcon ,  il  est  tine  pi^e  f  oi 
r^unisse  ces  b«ift^»  qu»lfl^;  ft'i)  en  est  une  <fiit  eMnpMte 
poor  ainsi  dire  par  ta  po^sic  I'enseignement  biatoriqiie , 
qoe  Tan  doit  ehercher  parmi  fea  fragmento  etnpriHit^ 
mt  yvevOL  etiromqueurs  el  qiie  noos  aron^  rassemM^n 
ici ,  (fest  )a  pi^e  qiir  tc<rmine  eet  omraga. 
•  Out,  «'eat  hien  Id  e^iieflawvM  afr4mtn$^  cette  nfiHlNf^ 
is^ii  4et  i^M^efes ,  cef te  tfnwili  senf^nHeiiue  den  Goih§, 
(|di  translge  quek|uefbls  a^ec^  fHeu ,  maia  «]Ui  fte  aaoraM 
transiger  avec  rteaprlt  de  teiigeance,  et  qui  tPfl»*» 
vera  moydtt  de  -aanctifief  sa  faafne  si  fbomieur  le  M  a 
connnand^. 

Nous  Tavoiierons  franchement  n^anmoins,  le  Tisserand 
de  Segovie  n'est  pas  un  de  ces  drames  qu*on  puisse  es- 
sayer  de  faire  coniprendre  par  I'analyse.  Le  g^^nie  ardent 
qui  Ta  concu,  qu'ou  a  vu  si  hautain  avee  !es  draes  vulgai- 
res,  ce  g^nie,  il  faut  bien  le  dire,  d^daigne  aussi  les  lois 
po^tiqucs  qu'il  n*a  point  faconn^cs.  11  marcbe  invariable- 
ment  a  son  but;  mais,  c'est  par  bonds  irr^guliers;  sa 
donnt'c  est  large  et  puissante,  mais  il  raflaibiit  par  les  de- 
tails, car  il  m^prisc  la  vraisemblance.Malgr^donc  les  Amo- 
tions grandioses  qu'il  excite  k  un  si  baut  degrA ,  malgrS 
ses  inducibles  beauts  de  situation  ,  et  cette  Anergic  sur- 
bumaine,  qui  marque  k  jamais  de  son  type  le  caractAre  de 
don  Fernando ,  le  Tisserand  se  refuse  a  un  examen  rai- 
sonn6;  c'est  un  drame  tout  rempli  du  plus  baut  interAt, 
qui  devait  Atre  admirable  k  fa  representation ;  et  cepeo- 
dant  aujourd'bui  la  discussion  lui  serait  mortelle. 

Maintenant,  une  question  se  prAsente :  cette  bQogie  est- 
elle  nAe  du  mAme  jet?  a-t-elle  jailli  de  la  mdme  inspiration? 
fut-elle  soumise  au  p«A>llc  de  ll«drifl  A  la  m^me^fio^Oe, 
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et  avec  seg  deux  divisioas  ?  nous  ne  le  croyons  pas.  £t 
toutefois ,  les  deux  pieces  ne  sauraient  6tre  s^parees ; 
le  volcan  a  bien  eu  deux  Eruptions ,  mais  les  ruisseaux 
de  lave  se  sont  confondus;  disons  mieux,  si  dans 
la  seconde  partle  certains  personnages  mettent  en  oubli 
le  mobile,  qui  d'abord  les  animait,  si  par  un  d^ain  des 
details,  et  qui  va  k  son  g^nie ,  Alarcon  semble  en  avoir 
oubli^  quelques  autres,qui  reparaissent  sousd'autres  noms, 
ce  sont  des  circonstances  bien  peu  importantes,  aux  yeux 
de  celui  qui  lie  si  fortement  la  trame,  mais  k  mon  gr6  elles 
d^notent  un  travail  secondalre,  elles  marquent  par  un 
faible  indice,  les  deux  phases  de  Tinspiration  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  caract^re  principal,  celui  qui 
grandit  sans  cesse  et  qui  va  toujours  dominant ,  celui-14 
semble  avoir  6t6  congu  de  prime  abord :  la  destin^e  du 
Tisserand  a  dil^  se  r^v^ler  au  coeur  du  po^te,  avant  que 
rien  ne  fut  ^rit ;  Alarcon  y  dut  mettre  sa  gloire,  et  s'il 
trouve  quelque  jour  un  digne  interprdte,  c^est  par  lui  qu'il 
la  rccouvrera. 


(1)  Qui  ne  reeonnatUv  la  parents  existant  enuv  Bermud*  et 
GhichoD. 


VI 


PREBUiatE  PAATXB. 


PEIlSONiNAGES. 


Le  roi  don  Alonso. 
Don  Fernando  Ramirez. 
Don  Garceran  db  Molina. 
Le  comte  don  Julian. 
Le  marquis  Subro  Pelaez. 
Beltraiv  Ramirez. 

Dana  MAJtfA  to&4«.   -. 

Dona  Ana  Ramirez. 
Leonor,  Buivante. 


Theodora,  suivante. 
Mbncia  ,  suivante. 
Pedro  Alonzo  ,  vieiilard. 
Bermudo  ,  domestique. 
Kfrai'n  ,  Maure. 
MiTSAf ,  Maure. 

Uarndpii  /  .  .].'  \^  ' 
Monteros.  (1) 
Personnages  mueto. 


(1)  On  d^ignait  sous  ce  titre  certains  offlciers  du  palais 
remplissant  i'cmploi  de  gardes  de  la  porte,  le  mot  man- 
iero,  dans  son  acception  habituelle,  signifie  veneur, 
homme  charg^  de  conduire  la  chasse.  On  a  conserve  ici 
CG  tilre  comnie  on  so  sort  des  mots  alcade ,  alguazils » 
corregidor,  etc.  Les  monteros  du  palais  ^taient  gentils* 
hommes. 
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m  imum  m  segovie. 
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PREMIERE  JOURNEE. 


'X 


(  Unc  place  de  Madrid. ) 

On  entend  des  voix  derriere  Ic  th^dtro;  Efrain  et  Musaf , 
v^liis  commc  des  Chretiens ,  sortent  en  fuyant.  Les  mon- 
tcros  du  palais  les  poursuivent  Tep^e  nue. 

Le  ROI,  Doif  BELTRAN,  EFRAIN,  MUSAF, 

Le  Roi.  —  Je  suis  luprt ,  Jesus. 
Don  Beltrajv.  —  Tuez  les. 
Efrain.  —  Fuis. 

Don  Bultkan.  —  Suivo/:  les  gardes* 
MiisAF.  —  II  faut  mourir  el  so  l»ire,  puisquc. 
notre  de^eiii  a  mat  tournu. 
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Prbmier  montbro.  —  Ah !  traltres ! 

Efrain.  —  Musaf 9  poar  plus  de  siU*et6»  laisse 
tomber  le  poignard  et  le  pli  renfermant  nos  leitres^ 

DEinuEMB  MONTERO.  —  Us  n'oot  pas  le  Tent 
pour  eux.  [Us  s'eloignent ;  arrive  Belt  ran  Rami- 
rez,) 

Don  Beltran.  —  Que  de  Idles  trahisons  souil- 
leat  la  loyaut^  castillane ! . . .  d'ou  cela  peut-il  yeoir? 
Oh !  mon  bras »  dans  ceite  occasion  vous  m'avez 
prouY^  que  vous  £tiez  yieux.  —  Qu'on  les  suive  et 
que  Ton  sache  ce  que  peuvent  fttre  ceux  qui  ont 
porii  une  main  odieuse  sur  leur  souverain »  et  qui 
ont  os^  approcher  de  son  sein  ,  un  traitre  acier... 
Mais  ce  poignard  leur  est  tomb^  des  mains,  et  j'a- 
per^ois  ici  une  lettre.  — Ce  sont  les  sacrileges  ins- 
trumens  de  ce  crime.  ( //  ramasse  le  poignard  et 
la  lettre ,  et  il  lit. )  Au  marquis  Suero  Pelaes ;  et 
en  son  absence...  je  suis  en  suspens...,  au  comte 
don  Jul(ian ,  son  fils »  notre  ami !  • .  •  Ceux  qui  m6- 
ditaient  une  telle  trahison  et  qui  voulaient  commet- 
tre  une  m^hancet^  si  noire ,  portaient  une  lettre 
pour  le  comte  ou  pour  le  marquis?...  ici,  sans 
aucun  doute  9  il  y  a  quelque  myst^re.  Gonfiant  en 
notre  amiti^,  je  veux  satisfaire  ma  curiosity  et  voir 
qui  a  pu  terire  one  lettre  semblable...  Ici  la  si«- 
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gnatare  d'Ayataf,  roi  de  TolMel  Qae  Dieu  me  soit 
en  aide !  des  chevaliers  si  bons  chritieos ,  corres- 
pondre  avec  les  Maures !  je  les  tieus  pour  traitres 
et  gens  sans  foi.  Sans  doute  qu'en  cette  cir- 
constance  ils  s6nt  complices ,  la  raison  le  dit ,  ils 
s'entendent avec  les  Manres :  j'en  perds la  raison... 
Ah !  chevaliers  ingrats  envers  le  maitre  le  plus 
juste  et  le  meilleur,  envers  un  roi  que  le  bronze  et 
le  marbre  doivent  rendre  avec  raison  immortel ; 
et  uneaudace  si  barbare,  une  michancet^  si  ^norme, 
qu'on  la  regarderait  encore  comme  une  action  vile, 
s'adressdt-elle  k  un  Denis,  et  comme  une  bassesse, 
fut-il  question  d'un  Maxence...  Le  comte  et  le 
marquis  devaient  done  la  commettre  contre  Dieuet 
contre  les  volont^s du  ciel!  -—  G'est  faux...  je  ne le 
crois  pas ,  non ,  je  ne  le  crois  pas.  Mais  le  mar- 
quis vient  par  ici,  je  veux  garder  lalettre  et  la  d6- 
chirer...  et  toutefois  comme  un  coeur  noble  est 
prompt  k  se  cr^er  des  chim^res,  je  dois  lui  en  parler 
de  cette  lettre... ,  non  que  je  pense  que  la  trahison 
puisse  venir  du  marquis...  ce  serai t  trouver  des 
tAches  au  soleil. 


sse 


m^m  Ola 

Lb  marquis,  don  BELTRAN. 

Le  MARQiis,  (  a  part ).  —  C'est  aujourd'hui 
que  mon  projet  se  decouvre.  Ces  officiers,  craignant 
ta  mort,  voiit  publier  mes  arrangemens  et  mes 
conventions  avcc  Abeyfat.  Voiei  ralcaide,  il  faut 
que  je  lui  douue  a  entendre  que  je  suis  etranger  a 
levenement.  Qu'est-ce,  seigneur  alcalde? 

Don  Bkltuan. — Seigneur  marquis,...  ceci 
vous  regarde  ( //  lui  re  met  la  leltre ),  et  c*cst  a  vous 
qu*elle  est  adress6e ;  exaininez  int^rieurement  ce 
que  eela  peul  etre ,  et  r6pondcz-vous  a  vous- 
meme. 

( L<;  marquis  lit  fa  suscription. ) 

Le  9IARQU1S.  —  Au  marquis  Suero  Pelaez  ,  et 
en  son  absence  au  comte...  Ah !  ciel ! 

Dun  Beltran. —  Regardez  la  signature  main- 
tenant. 

Le  marquis  (/'^/.O.  —  Ayataf,  roi  de  Tolede  : 
je  suis  perdu. 

Don  Beltran. — Quandles  deux  traitressontsor- 
tis  en  fuyant,  its  ont  laisse  toniber  ce  poignard  et  ces 
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lettres ;  c'^taieat  chpset^  pesa^tes  a  cause  de  tenr 
criine,  et  ils  peosaiwt  s'lkhapper  plii3  lagers.  Je  les 
ai  ramais^es,  moi;  pour  couporcourt  a  touU  voyant 
fine  le  paqui^t  de  lattres  frou3  est  adress^,  je  le  lais^e 
entre  vps  mains,  a6n  que  vous  rexaminiez  et  qu^ 
vous  Yoyiox  qu'eo  m'^loignant ,  je  puis  m^  dire 
paiir  Tainiti^  uo  nouveau  Pythiast  un  boiqqfie  de 
pjerre  pour  h  silence. 

Lji  HAaQuis.  -^  Consid^rez  •  Beltran  Ramirez , 
que  me  lai$«9er  si  vite  avec  ^es  preuv^s  de  la  trajii- 
»QU  enlre  ios  main^ ,  c*e^t  dire  que  j'en  suis  couy 

Dofi  B^LTAAN,  —  A  Pleu  ne  plaise  que  je  you§ 
aUribuede^i  barbares  des$eins,  a  VQUftsurtout,qui 
^tes  i|u  (niroir  de  loyaut^  et  de  vertu,  ce  $erait  tout 

anplui  le  fait  du  paysau  le  plus  vil,  qui  ait  chau^se 
TAbarci^  daus  les  Asturie3  d'Oviedo,  et  qui  ait  wia*- 
»ie  Ytf/m  a  deu)t  ^oute  (l). 
l«  »i4RqjjjiSr-^Ceei  Yieutde?euqe«ii8  5»cli65J 

que  jue  su^ile  la  privaut^  du  roi-  Aux  yeux  de 
repvie  t  1»  fayeur  est  une  iiyure  jnanifeste ,  oo 
Teutai.usi  me  perdre  aupres  de  soaallesse,  et  obs- 
K^urcir  Teclalde  ma  loyaute  i\\]i\  voile  epais,  qiiand 

au  contfaire,  Tastre  qui  dorme  |a  luruiare  du  jourj, 

•tqiW.y^leve  du  §eiu  d'uu  einpyr^  d'pr  pt  de 
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poarpre ,  n*est  pas  plus  par  qae  la  fidilit6  que  je 
professe.  A  moi  des  lettres  du  Maure! ...  moi 
traiter  avec  lui  ?.  • .  Ah !  cruels  serpens  qui ,  voos 
cachant  entre  les  fleurs  de  la  louange ,  distillez 
tout  sanglans  tos  poisons  pour  reovie ;  vous  qui 
cherchez  k  souiller  ainsi  mon  honneur !  Je  veux 
garder  reoveloppe  avec  la  suscription ,  pour  mo- 
d^rer  quelquefois  en  la  regardant ,  mes  pensies 
hautaines ,  et  ma  superbe.  —  Ceci ,  me  dirai-je  > 
est  ton  joug  envii.  —  Ceci  est  ton  frein,  6  faveur ! 
Beltran,  puisque  le  ciel  vous  a  fait  h  la  fois  si  par- 
fait  en  yertus  h^roiques  et  en  haut  entendement , 
faites  oonnaltre  que  ceci  n'est  advenu  que  par  la 
rigueur  de  TenTie,  qui  voudrait  me  renverser ;  dd- 
fendez-moi ,  puisque  je  suis  tout  entier  k  tous  .  — 
Gardez  ce  poignard  infdme ,  et  ces  papiers  sem- 
blables  k  la  toile  de  D6janire,  ils  ne  sont  faits  que 
pour  souiller  la  vertu.  Ah !  c*est  bien  TembUme 
de  ce  que  nous  out  montri  les  Grecs ,  quand  ils 
nous  out  peint  Hercule  embras^ ,  et  donnant  aux 
honmies  un  glorieux  enseignement.  Qu'ils  dispa- 
raissent  par  le  ch4timent  que  vous  leur  imposerez, 
que  ce  soit  yotre  feu  qui  les  d6truise ,  et  que  ma 
loyaut6  s*iUustre  encore  par  votre  discretion. 
Don  Beltran. — ^Marquis,  ce  qui  est  de  mon  of-- 
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fice,  je  promets  de  le  faire;  pour  voiis,faites  duT6tr6 
oe  qai  oonvient ,  afin  que  nous  soyons  tous  deux 
d'accord.  Vous  professez  loyaut6  et  valeur »  ainsi 
que  je  le  fais ,  vous  regardez  Alphonse  comme  Ti^ 
mage  de  Dieu ,  et  le  centre  ou  viennent  se  r6unir 
toutes  les  vertus ;  en  un  mot,  vous  le  tenez  pour 
ui^  roi  saint ,  juste  et  droit,  de  cette  sorte ,  en  pen- 
sant  ainsi,  de  nos  Ames  a  tous  deux ,  il  ne  saurait 
sortir  que  des  pensto  dignes  d'un  ange.  Autre- 
ment,  marquis,  notre  arrangement  n'aurait  eufanti 
qu'un  monstre  k  deux  visages  i  et  k  deux  corps. 
{II  sort.) 

Lb  marquis.  —  Qui  a  vu  jamais  plus  grande 
fX>nftuion !  ma  trahison  est  dteouverte,  que  dois-je 
fidre?  je  suis  perdu.  ••  0  miserable  ^crit  qui  a  d^ 
truit  tous  mes  stratag&mes,  et  qui  a  renv^si  tons 
mes  dMrs ,  je  te  mettrais  en  morceaux,  je  te  d^ 
chirerais  de  mes  dents  I  En  mangeant  chacune  de 
tes  lignes ,  puiss^-je  avaler  du  p<MSon  :  iei ,  dans 
chaque  lettre ,  la  Thessalie  m'envoie  ses  venins. 
( IldSchire  awe  les  dents  le  pH  qui  ltd  a  iii  re^ 
mUpar  don  Bekran.)  Mon  industrie  m'abandomie. 
Je  ne  sais  plus  k  quel  dessein  m'arrftter ;  et  encore 
si  Beltran  Ramirez  oublie  de  garder  le  silence.  Oh  I 
il  n'y  a  plus  d'Ephestion ,  et  moi  je  ne  puis  6trd  un 


XhxMtire !  La  vk? ,  Ift  fevotif  e<  I'liottiieiir ,  je  \m 
vent  cnn«fefi^  cepemteirt ,  il  *Hit  que  mm  wm 
rest^  HiMtre  eW  GdMlHf? ,  j^«qM  la  tkise  li«  jMiil 
^^  pa!i^  It  fiMiM  t  t>i>i  i  it  filiit  pAurMilvre  trtM 

i".  ♦[    '  '  .      I     "c"  ,  I.   ••.    -'is    ■•       :     'r.    i  •  i    r-    '  r    ly.n 

'1!. !.'•      '^i  ',  ,/!'•.•  -•!(•■  '    ■•..(  .-  ,1  -J      i--!.'!   ill;.' 

Ls  UAibQUIS «  l^  ROi  ARtivg  suivi  w  COmR 

ET  DBS  MONTEROS. 


perin*  ^  let  asMimr  vi¥«iitt« 
-   Lb  hoi.  '^  J'aurait  sii  mmi  ^lel  esl  k  dMr 
ftAio  nciilige^  4fi9lk  eat  la  bii0«l  fwtiir  qui  ««Hk 
•pitfe  doBlre  iwii* 

DnndcKs  if9iiTbfto*-*««Oiiii  ces  deuK  homaiM  ^ 
«■  inittnU  el  lacbote  eat  ifmmeot  aS^Aynte, 
iwl  M  rMiiito  en  atdmes ;  e'^aient  4eft  Mawe«  <ii^ 
fmfo,  qui  00  creyjaedt  en  sirete .  sm»^  tanfs  v6^ 

fem^iis*  > 

Lb  aek-^  G'6lMfB«  deft  Maifirefl  t... 
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pRBMffiR  .WOIV1TRO.  -^  Dorant  tMf  atr^e 
stfp^e,  ils  out  avou6,  m  laissatit  ttehdp[ter  de 
grands  cris,  qu'ils  ^iaient  Maures;  mais  ite  t)ff( 
M6  d«  pierre  pour  deelaner  lMr»  iDientioMa 

LfiHAftQOid,  ii /»»;*/. ^M>«9  TakiAd^  pai^otme  y 
si  cetie  ruse  vdli  nMn  pit^^«  (/fiiiir)Sire !  •< 

'  IM  tm.^^  MaiH]ttM.^«  amUiiM^r^ ,  if«AMii*atez 
p^ml  6f6  Mmoiiv  tfe  ceUi&4iatioiiv  J'^teis  dang'  Mft 
chambrc ,  et  je  pensais  qm  la  toyaiitd  eflsff(tap<»i 
ainsi  que  I'anlique  yaleur  do  eelfcr  riNe  MdtflD- 
datit  la  pmie,  qoand  la  traMsdn  iMUMMhiet  dl  a 
qdelle  jene  poift  oroire  eneofe,  m'a  Me«aeA))a  VM 
stfr  ina  poiirine  deux  poi^itards  felataM  ^  jfl  J9H& 
an  cri ,  et  4»uirag«u«  t^mrn^  Am  lions ,  mm  dtoii- 
teros  accourent.  Ges  hommes  fi^roces  abaildoiiflMii' 
retdeution  de  lenr  projei ;  dam  \mf  trotbte  ils 
c«S0eiU  de  m'attaqtier*  1h  eMaimt  ao  emlraira  di» 
sauvar  lear  vie;  Hs  fniem,  mats  oit  lea|»auMiiit 
jusqu*aux  lieux  ou  le  pevpla  a  pa  lis  Mdnr  m 
fihtes.VojeZj  marquis,  sieellelralitsofliii^vit^ifcA- 
timent. 

Lb  m AA«ins.  «^  Et  qui  a'y  opp(>seT 

Lb  KOf*  -^  L*iinpoi6ibilil6  de  rkm  scrroir. 


Lb  HABQiTia*  --*-  SfVOMVOoliet 
Lb  ■€!. -^Paries. 
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Lb  MABQUI9.  •— '  Si  vous  Touliez  voir  le  fait 
prouv6...  cependant  quaud  il  s'agit  de  choses  si 
graves.  •• 

Lb  roi.— Cost  dire,  marquis,  que  tu  connais 
le  &it  et  que  tu  veux  me  le  cacher.  Parle,  autre- 
ment  je  peuserai  que  tu  es  un  traltre. 
.  Lb  mabquis.  -—  La  raison  de  eette  actioii  si 
basse,  Talcaide  pourra  la  dire ;  quaud  on  aura  vn 
ce  qu'il  porte  en  son  sein... 

Lb  vm.  •— Que  disF-tu  7 

Lb  burqdis. — Que  Beltran  Ramirez  est  unami, 
mai^  que  cependant  les  lois  de  Tamiti^  d^rogent  en 
Totre  jtf £sMce ,  la  vie  des  rois  pent  seule  Texiger. 

Lb  boi*  —  Beltran  Ramirez  ourdir  cette 
trahisoni 

Lb  mabquis.  —  Son  action  deloyale  paraitra 
bientdt  en  son  jour  en  y  mettant  quelque  diligence. 

Lb  boi.  —  Que  Dieu  mesoiten  aide  I  qu'on 
Tamene  en  ma  presence. 

Lb  gomtb  ,  bas  a  son  pere.  —  Seigneur,  que 
voulez-vous  faire? 

Lb  mabquis,  has  au  comie.'^^e  veux  conserver 
nos  deux  existences ,  et  la  tienne  la  premie. 

Lb  boi.  —  Est-il  possible  que  Talcaide  soit  un 
traltre?  Moi  qui  personnifiais  eu  lui  Tidte  del 
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devoirs  qa'impose  cette  monarchie  sacrte.  Lacbose 
semble  impossible ,  mais  rambiiion  croit  aveo  la 
favear!...   • 


Lbs  pr]6cedens,  arrive  BELTRAN  RAMIREZ, 

SmVI  DBS  MONTEROS. 

Don  Beltran.  —  Sur  moi  des  mains  auda- 
cieuses  ? 

Premier  montero.  —  Son  altesse 

Don  Beltran. — C*est  excellent... 

Premier  montero.  —  Seignear. . . 

'Don  Beltran. — Comment,  rustres,  vonscom- 
mettez  une  telle  grossidret^  envers  moi  [ 

Lb  roi.  —  Hoins  de  colore,  BeKran,  avec  mes 
monteros,  e'est  par  eux  que  Ton  commenced  per- 
dre  le  respect  et  la  sotimission  qui  se  doivent  au 
prince;  qui  s'dttaque  k  enx,  tochez-le  bien ,  s'at'^ 
taque  k  ma  personne. 

Don  BELtRAN.  -^  Ceci  s'adresse^t-il  h  moi » 

seigneur? 

Tt  ni  .  iV 


Don  Beltran.  —  Ah  !  je  commence  2^$gl>|M2mn 
ner  la  trallrise  et  le  crime  :  le  marquis  a  voulu 
faire  relomber  sur  moi  sa  Irahison.  Mais  la  v6rit6 
divine  est  un  esprit  de  lumifere,  qui  rejaillit  vers 
les  aslres,  et  quoiqqe  €le$  nuKfes  puisseni  rtclip- 
ser,  elle  se  digage  de  1' horizon  changeant,  et  doit 

i:QlM>iMr^4r^1^^  ciWI(< 

(On  le  deshabille  et  Von  trwv^  4^v^  WV^f^  et  un  poignard) . 

Premier  montkro.  —  II  avail  ces  deux  letlres 

Deuxieme  montero.  —  Et  ce  poign«f4  Hft 
pass6  dans  sa,  oeiiiturQ* 

Don  Beltra?«,  —  RQiuh*?  k  V^  pwr  Iq  hitn, 
la  Irahison  I'a  t^Qur«  fait 

croitre ,  dopiM^ZHnQ)  ce^  l^ttr^  .i 

etg/ieuxt  qua  L*i^i»Y^qppa  ?t^a  ^M^fiptipi^<^;«^  m 
q^^rqfii#  qveje^£^  rBWAW»  ^  bi^9  4«#^i«#:l94^ 
li\^  se  miqut  tfouY«es  »wr  moit  wi  ^^^pV^  jM« 
que  le  soleil,  leursuscriptiouysitff^  f%^fl(MM^ 
ti:^  ^  q^i  lelUftit^ifiiit  4i4i:tssi^.v  ^W  ^^  i^nres 
sont  filles  de  Tavarice  et  de  Tambition.Ce  M^i^t. vqw 


i&ft 

ma  porte.  llii  sein  g^n^reux  ei  pur  de  tfAw  sMUk^ 
Q^  Ituf  t  dttiwi^  UBile ,  mak  a»§8it6l  cm  tnlbBts 
b4tards  son!  devenus  de  crudaaapie«;  audaci^^nt 
vvidM.diimPgft  auks  imt  letMutwr  Tonleedgur 
(k  c^Ih)  q[ti  1m  a  rtOMillii,  Fen  ioqporto  afvte 
tftitt  i  «af  leur  p^fo  6a|  liiap  eonoa. 

Lb  boi.  —  Montre. 

Don  Bbltran.  —  Elle  n*ont  plus  leur  suscrip- 
tioh ,  elleis  se  pr^entent  sans  foi  et  san^  honu^eur, 
comme  desleitres  de  Maures  Writes  a  deox  irattres. 

Lb  Marquis.  —  Alcaide,  c'e^tsans  fondem^nt 

« 

que  tu  veux  persuader  son  Vitesse,  et  <ju*en  far- 
dant  fa  virit^,  tu  pretends  cacher  tes  projets;  il  y  a 
dellacruaut^  It  vouloir  persuader  aiosi  un  roi^  q[uan(( 
a  ta  honte,  les  deux  lettres  trouy^es  sur  toi  doi- 
Vent  te  d^mentir.  Elles  te  diront  k  toi-mfeme  ce 
qu'elles  sent ,  car  c'est  avec  douleur  que  je  le  fi- 
jpftte ;  elles  out  ^i£  terites  a'deUx  traitres,  et  ces 
deux  traitres  sont  Beltran  e(  Fernando. 

Don  Bbithj^. — ^M^qnis ,  c'est  yaus  q\ii  deiirez 
le  savoir. 
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Don  Bblthan.  -^  Oui ,  en  eflet ,  nons  tomvies 
deux  conlre  deuXf 

Lb  hahquis.  — *-  Les  lettres  each^-  dans  votre 
seia  f  je  B'en  parle^pas. 
.  Don  Bkltran .  *^  J'aurais  bitD  pa  pour  ne  me 
point  trowfff  en  oette  pontton  v  leit  diftvordr  ces 
deux  lettres ,  comme  qmelclu'im  a  fait  du  pli  ({ui 
les  cootenait.  ,.  .  .  }i 

Lb  roi.  —  C'estassez,  ma  prudence  etma  rai- 
son  se  r^yolient  dkjk.  Ne  suffit-il  pas  d'ayoir  com-;-. 

mis  la  trahison,  sans  se  d^fendre  parelle? 

• .   .      •  •'♦♦.'.        "'  * 

Don  Beltran.  —  Je  suis.  loyal...  je  sols... 

♦  .  '•  •  ■  —   '     . 

Le  aoi.  —  C'est  s^ssez... 

Don  BfiLTRAN.  —  Non  ce  n*est  pas  assQz^.... 
quand  on  vei!^t  souiller  mon  honneur,  qu  un  trai- 
tre  veui  me  confondre  eim'an^aatir. 

Lb  roi.  —  Y  a-t-il  une  plus  grand^  aud^ce ! 

Le  marquis.  —  Le  traitre ,  .c  est  celui  qui  Test. 

Don  Beltran.  —  Le  marquis  ne  pent  mieux 

•"  - .  ' '      •  *     •  •    ■ 

dire. 

Le  MARQUIS.  —  Mon  projet  a  r^ussi. 

Lb  roi  ,  lit.  —  «  Ami  et  notre  oblig^,  que 
notre  grand  proph^te  vous  ^l^ve.  Je  vous  envoie 
deux  alcaides  choisis  enireceux  demon  royaume, 
pour  Tdx^cution  de^eqma  i6tA  tonvdnu;  il8  Uhou- 
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veront  l^ocoadidnqtie  nous  ayons  en  desii*,  parce 
que  jamais  iicrne'ront  eraint.  Le  tyran  tine  fois 
moFti  et  me  tronvant  seMura  de  votre  bras,  j'oIh 
tic^ndrti  Teinpire  de  laCastille,  car  notre  pouvoir 
vwat  da  Dieu  suppftme ,  puisse-^t-H  voms  garder. 
TcMde  f  h  second  de  la  lane  de  mars.  x> 

( n  lilla  secoade  lettre.) 

«  Fils  d'an  si  ittostre  p^re,  qq'Allah  t'eleve  an 

poste  que  tu  desires.  Ses  alcaides  sont  porteurs  de 

cette  lettre ,  Tarm^  est  pr^vende ,  «t  Mahomet 

t'lBSafe  cette  mbnardne.  Tolede/daiis  la  demi- 

hinede  mars: 

»  Atataf^  roi  de  TolMe. » 

Lb  roi*  —  Marquis,  m^lgri  ce  que  j^  viens  de 
Hre  f  je  ne  pais  croire  encore  i  une  si  grande  per- 
versity; mais  la  cause  estjag^e  et  jeH^ai  plus  rien 
a  voir.  Ah !  la  trahison  trouve  ainsi  (ilace  ebez  un 
noble  et  chez  un  chrMiM.  Voir  qia'il  s'obKge  a 
devenir  eriminel »  et  que  doublement  sans  foi ,  il 
Tende  sa  patrie  et  donne  la  mort  k  son  souverain ! 
non  cda  ne  peot'-fttre...  et  cependant  la  raison  est 
d(ftm^n(ie  par  un  itigrat ;  il  n'a  pas  eraint  d'etre 
itifid^e  jf  ma  favear;  barbare  enyers  moi,  il  a 
es^ay^  d'ilrenn  abtre  satan;  dans  son  orgueiletsa 


fialiei  ceilurrogaal»  ce  traiUre  ifMl ^Mfiiire  «eku 
qui  la  fait,  «ans  se rappeler qa'il  est sa crtetnre* 
Si  cette  trahiaoi^  recoil  son  chatimant,  il  y  aura  en 
ma  justice  un  autre  arehange  Micfaal»  qui  lut 
dira  :  Quoi  vous  voulez  vous  ^aler  au  roit  Gahii 
qui  pour  son  maihear  est  devenu  uo  liottime  MutI 
honneur*  sans  foi  et  sans  loyaut^,  verra  que  si  un 
geste  I'avaiC  itevi  un  autre  geste  pent  1  aotantir . 
Conduisez-le  a  une  tour  du  palais. 

Don  Beltran. — Seigneur.  •• 

Lb  roi.  —  Tais-tot »  car  ta  boucba  n^ .  s*a$( 

ouverte  que  pour  prof(6rer  la  m^haoceU  la  plna 

inorme. 
Don  Bbltran.  —  Men  innocence  et  ma  loyaati 

ritaUiroot  ma  riputatioa. 

Le  roi.  —  Et  Gommeot,  misirahla  ,.caia  poiif-» 
rajt-il6tre»  si  les  cautions  que  to  presentas  soQt  las 
ttoioins  de  la  trahisoa*  lors  mime  que  ta  eifiaiea 
de  te  discttlper.  Emmenea-le. 

Don  Bbltram  4^94  mi.  —  Je  macehe  ianeoent  4 
la  mort  que  tu  me  dooiies ,  mais  eetia  parole  viant 
du  marquis ,  et  c'est  a  elle  que  je  ripoads ,  j*ee- 
c^pe  ici  sa  place*  Je  suis  l*6cho  qiu  preclame  son 
crime,  et  si  ja  p^clie  ea  te  r^poadaot »  c'est  que  ja 
Yois  la  rigueur  de  1  echaiige ;  car  par  im  ^pau^ 
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taolable  fiAvMM»  en  iui  ta  Aideolpet  it  fMte  eC  ta 
me  chaties  de  la  repr^nter«  {  Om  Cemmme, ) 

Lf  MAR(^i9»  —  C*estassez»  il  vottdrtit  s«4^- 
charger  iur  aioi  de  5a  trabia^* 

Le  mi.  -^  Marq«i$  t  vous  vivez  ea  na  Hsiveir, 
quaDd  eel  insens^  va  mourir.  Aujoard'hui  voire 
nMTiiA  ^  i^v6t  de  tonle  la  majeate  c  astiUaoe;  sea^ 
blabie  «a  ph^Dix  que  tous  effiOfaz  et  qui  retiall  plus 
bf tUaot  k  son  aunNrOt  voua  voas  rey^s  d  or  ^  do; 
paiirpre* 

Lb  iiiARQUia«  -*-"  Piermettaz  que  jo  baise  vo» 

I4E  am.  *-^  Que  le  ^mte  prenne  tons  mes  g^di^ 
et  tgm  xne^  moaiero^ ,  at  qu'il  ae  rpade  ji  rhabita* 
lion  du  miserable  qui  r^pondait  ainsi  a  noa  aSec* 
tkia;  qu*pn  m'apporte  k  ria^^ant  ses  papi^rs,  fes 
letlres  lea  plus  secrete^^  tout  ce  qui  pi;ottxera  enfin 
le^  meoees  de  sa  trahisonrQu  oa  fouilie  iiyec  ^le  \f$ 
coffres  les  plus  caches.  Que  se&  biea^ ^eat  i^i^^. 
qiies  avec  la  risveur  qui  Iui  est  due..  Qu^on  fagse 
p^jsonniers  Mt  fille  et  se$  senriteurs ,  poor  que  je 
deme^e  eofin  cpinpletement  iafonn^. 

Le  comte.  —  Jc  vais  c;iecuter,  seigoeurf  ce 
que  m'ordoune  votre  altessc,  avee  lant  de  justice. 

Le  roi.  —  Et  avec  bienveillance... 


I 


Lb  HARQins. «-*-P^m^ttez  k  tons  deux,  que 
nous  baisions  tos  pieds. 

Lb  roi.  —  La  yie ,  marquis ,  je  yous  la  dois 
comme  Beltran  me  dmt  la  tdte.  ( //  s*en  ^va. ) 

Lb  €oiitb.  —  Le  roi  s'iloigDe  bien  dispos^^ 

Lb  MARQms.  —  Et  mainteoant  il  importe  que 
c^a^  trahison  s'^taye  de  preuves  nomreUes ;  dmrant 
la  r^clusion  qui  teruit  dij4  rhdunenr  de  Tak^de , 
puisqu'on  ignore  le  trait6que  nous  avons  fait  ayec 
le  Maure ,  nous  pouyons  le  perdre  au  moyen  des 
autres  lettres  qui  nous  ont  M  dcriles. 

Le  comte.  —  On  pourra  les  montrer,  d'aufant 
mieux  que  pour  plus  de  siiret^,  nous  ayons  eu  soin 
que  le  Maure,  qui  les  ^riyait,  ne  nommftt  ni  comte, 
ni  marquis.  ^ 

Le  marquis.  —  Oni,  ces  lettres  conslateront  la 
chose ,  emporte-les  done ,  pour  que  r^unies  la- 
bas ,  on  les  remette  au  roi ,  et  que  sa  grandeur 
s'en  irrite  dayantage. 

Le  comte.  —  Ici  tout  artifice  n'est  qu'adresse. 

Lb  marquis.  —  Si  mon  Industrie  me  r^ussit,  ce 
qui  est  seigneurie  aujourd'hui  en  toi ,  demain  de- 
yiendra  altesse.  ( //  s*eloignc, ) 
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§©iiiai  Vo 


( La  so^ne  repr^ilte  tine  detf  sall^  de  la  maison  de  don 

BEBMUDOt  v£Tn  kn  solhat,  LEONOR, 

Berhcdo.  —  Nous  nous  yerrons  plus  a  Taise. 
Maintenant  il  faut  que  je  parle  k  madame. 

Leonor.  —  Ah  f  Bermudo,  que  tu  viens  ^  pro- 
pose et  que  mon  amour  en  revolt  une  douceur  ex-' 
trSme. 

Bermudo.  —  En  tes  ardeurs,  tu  niontres  quel- 
ques  goiit...  Mais  ou  est  madame? 

LtopfOR.  —  Elle  fait  sa  toilette ;  mais  justement 

elle  fa.entendu. 

( ArriTent  dona  Ana  et  Mencia.  > 

Dona  Ana.  —  Ge  serait  mal  a  moi  de  ne  point 
parattre  pour  te  voir. 

Bbrmodo.  —  Donnez-moi,  senora,  votremafn. 

Dona  Ana.  —  Bermudo,  mon  fr&re  arrive-t-il  7 

Bermudo.  —  En  vainqueur  courageux  et  ma^- 
nifique  :  plus  de  cent  Maures  et  Maurisques  Tac- 
compagnent ,  bien  que  yous  ignoriez  sa  rictoire ;' 
c'est  une  riche  tapisserie. 


Doha  Ana.  —  Et  quand  entrera-4-il  dans  Ma« 

drid? 

Berbiudo  .  —  Demain . 

LsQKoa.  —  C0  s^a  ya  grajid  jow. 

Bermcdo.  —  C'est  aiati  que  le  Cid  en  sa  ma- 
jeslo ,  avait  coutume  d'eatrer  a  Bargos ;  la  cour 
aura  k  admirer  la  d^fMMiilte  de  bien  des  barbares. 

Do^'A  Ana.  —  Tanl  de  beaux  yeux ,  j'en  ai 
peur,  feront  de  lui  uu  paon. 

Bermitoo.  —  C'est  demain  qu'a  lieu  le  triom- 
phe;  rillustre  seigneur  est  accompagne  de  Jon 
Garceran  de  Molina,  chevalier  qu^il  aimc ,  ei  que 
le  roi  d'Aragon  avait  envoye  pojir  assister  a  celte 
journee «  comme  chef  de  ses  banni^res. 

Dona  Ana.  —  Leonor,  suis-je  bien  coifffee? 

Leonor.  —  Si  bien  qu'on  dlrait  le  soleil !... 

BEaMUDO.  —  Et  Talcaidc  mon  seigneur  7 

Dona  Ana.  r-^  Rarement  il  vient  du  palai^  a 
notre  maisoii,  mats  ceci  est  une  preuye  de  la  pri- 
vaute  dont  il  jouit ,  et  de  sa  faveur. 

Bermudo.  — r  Qui ,  c*esl  bien  ^insi  qu'pn  arrive 
a  jouir  de  la  privaute  quand  elle  s'obtient;  n^^is 
selon  moi,  la  privaute  la  plus  avaotageuse  ce  se- 
rait  de  pouvoir  se  priver  des  privautes  de  la  fa- 
veur. 
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Bo»A  Ana.  «--Tu  did  fori  kien;  i|iion  tp- 
proche  ce  miroir...  Mon  pire  est  bien  vieMX  poof 
Hn  si  grttHi  BOMi.   »« 

BsturaDO.  HNM.  LaiMMc  jonir  la  Castitie  d*ia  Sat* 
vori  si  g^nereux...  ceim  qui  eMpleie  U  faveuren 
Imniaie  libera^  Mt  ou  tard  on  1  abai  ou  aa  I'bu- 
milie. 

<  Grand  hmi  yeamtJie  V'wtkicuf* } 

Doha  Aiva«  -»  Qpi  came  ca  fra^aa'^tfvan-* 
tabie>  ManeJa,  «t  uno  rufti«iir  ai  peu  it^^luitttof 

NiKCiA,  rsgattfant  h  inpn^frif.  -^  Je  tt'<>#e 
■t'aventuirer  a  I'iMs  dira  ce  i)«ri  arrive. 

DowA  AifA.^^QaadiMii? 

MfeNGiA.  -*«««•  HMas !  mM  Men  t 

Dona  Ana.  —  Qui  te  timi  en  «iispew  ? 

MkNciA.  -^  La  graada  aM^e/  ie»  dey%  ooitr^  et 
Its  vaUifcalea  da  iM4re  aiaigoii  tout  raflnptis  da 
geoB;  ila onl  reliverrt laa doafteHiquaa,  etiU  cMM 
BMMitar  juiqii'iai* 

Dona  Aw  a.  ^--Des  armes  chez  moi  !  du  tapage 
ieil  iei  de0  aoldats!  Donfie2-«im  cet  ^teo. 

( Oa  liilrcmet  Un  ^picu.  Le  comte  el  ses  gens  arrivenl. ) 
Le  comtk.  —  I'iCartez  ces  portiera^  et  eotrez^ 


>#«« 
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Lb  gomtb.—  Eloignez-vous ;  que  la  porte  Vole 

en^lato. 

L£oNOR.  -—  Se  peut-il  qa*il  y  ak  dans  Madrid 

quelqa'un  qui  ode  offender  Bettrah  Ramirez  I 

■  Le  cohtb.  **-^  Otii  9  entrez* 

Doha  Ana.  —  Arrfttez ,  il  y  a  en  ces  lien 
une  majesty  qai  les  defend. 

Lb  comtb.  -^  Qui  dtes-vous,  prodige  de  beauts? 
Estrce  JuDOUy  ou  cette  ingrate  L6da,  qui  se 
jouait  de  Jupiter,  sous  son  plumage  argents,  fitefr^ 
vous  Diane ,  se  defendant,  en  sa  retraite»  avec  un 
£pieu  ?  Peut-6tre  n'6tes-vous  qu' une.  illusion  en  la 
vie,  et  reyenez-vous  d'un  autre  monde  ?  Oh  I  je  le 
comprends  mainttenant  k  ton  aspect  d^nmn6,  tn 
es  range  qui  garde  ce  paradis. 
. .  Dona  ANA*-~Je  ne  suis  ni  JuBon^  ni  Pallas , 
ni  DiaBe»  niVinus,  niL6da»  mais  je  sois  bien 
dona  Ana  Ramirez  de  Vargas ;  et  ks  actions  gin 
n^reuses,  aussi  les  vertus  que  je  conserve  en  moi,- 
valent  bien  la  gloire  et  la  valeur  de  tontes  celles 
que  vous  avez  nommtes.  C'est  pourquoi,  seigneuic 
comte,  faites  que  ces  gens  retournent  sur  leurs  pas; 
ou  je  leur  montrerai  quel  est  le  respect  qu*on  doit 
a  cette  habitation.  Vous ,  avec  cette  foule !  vous, 
avec  des  armes !  vous  ici ,  avec  des  rigueiirs  hau- 
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taiAttit  tons,  oMuif^  violer  ceUe€iie9uite  1  voiis»  fciv 
sant  ceB  purMs'I  Saves^^^oos  qui  demeateiciT../ 
cest  on  homme  liche  avant  tout  deses' haute  tub; 
c'est>  I'rieaide  de  Madrid;  e'ait  le  gardten  Miprteie 
de^ei  lieox.  Igwotei-Towqae  wa  nom  eBtcomiiie 
celtii  d'un  Dieu,  et  que  ces  marlires,  ainsi  que  ce' 
bibofee  reprtsenUtti  uae  aatoritt  qa^ea  tteii^. 
fildgncaHYooB ,  et  ordooMiE  qde  eette  fovle  M*^ 
dacieose  encore  en  d^rdre,  oUime  am  sigiie  de 
cet-6piei|«"  •  '  •• .    ,J 

'  Lb  coinA.  «r-  Ponimivi^in »  votre  bMMA  laiig^'  '\ 
mente  avec  yotre  furear  ;'la  colore  r^nd  but  F)i1^ 
kAtrede*  yot#e  lekit!un  d^hige  de  roM»^  yons  de- 
yenez  un  astre  blatant,  et ,  c'est  qaand  'vdanBgards 
jeltevt'oeffTayond  qai  -  fimdroient  les^AineB,  que 
Totrv'beaiMi  w  numtre  tout  eiititn^ ;  eHe  se  sui^ 
patte *al»r»  ^Ue^mtme  ;  FiildigiRifioii  r^blige  & te 
vqnlrer.''-''  ••.'':'     ....:, 

Doha  Aica.  -^  Seigneur  comte,  Mi^diUafiMast 
ce  tt'eat  point  l-oecaAidti  de  d^biler'd^teis  coUlpUL 
mens;  prSvenez  avec  gagesse*  etprudeneev  ions 
ceux  qui  fiodt^enpB  i-fotre:  suite ,  qu'ilft  totent 
fe£sery/6s  tci,.  tt^ik  itetournent  sor  l6ttr»  pas^  ou 
ViveHieu  I  oet  dpieu  les  f^a  sortir^vee  »i  gttfnde 
pieitaMei^qu^  les  nuB  roulerofit-Bur  ks  ailir«i^;  ib 


lA  imitiii  -^  G'Mt  foMTi  bkia «  mmt  oeai  qa\ 

li>]Nliit6«  tit  41  miStf u!iMi  Vargta  ttn  aeilfMMt  {Uir 
Lb  comtb.  —  Un  Vargas,  c*est  moins  qM  lAoto* 

D^KA  AjMi^i^  Qui  I^  4it  M  Ia^  paito^  oil 

etiMa'«lMHe  lo'orteimm  pwfo  BittdMKd!drffAlwr 
prisonniere.  Faites  done  par  voire  condoitetlipaff 

?mtoft|kni4eofes  qwvwiiiiiiitiM,  iDgralii^  fa- 
.    Im  <^Kn  •  T^  £1  priiMQier (nnr  .traiikip.. 

.     9W\  AKAsTP-jAtWM  to  llUWM^ :.Vft4  «^^ 


ehtouar  Virgas  4i|ftlipt#4hiM:4iiitsdMiigiie4itiii' 

eraie>i|«i  to^itopiitfoiitMloiwreMeB'ti  •-  .'!   '  -<    i^ 

yotre  p^re  est  prisonnier,  aiii£  fo^  ^row*  BaoMiMiii 
lim  mbkMiuiiit^y  si!  mm  vvii«  perttiMMv;  mus 
dressons  un  6 tat  de  tout  se  qui  8e  vdi-^miiitiiii 
ap|p#itoi»H^  ft  dii  toitt  mi  qm  pwl  y  Afre«ittU6  ; 

petit  UHni'  dmn  fM  m^cimali  WtiMM  dii  Mif 

Dona  Aha.  —  Je  nmm  ^em  iahmt  im  pwptliii  ■ 

SIOD  •  I.  .,...;.;  I 

Un  DO|(|iMiora.  ffi-.  Qlll^  ^^ 

l»  ci^mti  -^  IVrn  SNiai:  m  ioi  jmb  jwAt » 

puisque  {'occasion  rogj^;^  «nM 


Le  DOMBSTiQUE.  —  Et  vous  la  laisscz  pleurer  , 
seigneur  !  {I/s  entfent,  \ 

Dona  Ana.  —  Ah !  dans  de  si  graves  ennuis 
)a  diouteot  est  {mrinise  ?..  et  ted  iarmesiatm^rtes;  qui 
^Mhdppimnie  ines  yenx,  demah(letttf2t^6h;  oui, 
chacune  de  ces  larmes  ,  c^est  "vne  gonte  dtt  sang 

d^inHHyeeBwr  fl  ^A^  t^  IftCastHl^^Acb^qtfen 
cette  immtase  douleur  mes  larmes  viennent  d^nM 
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tele  eo  deuU.  Mon  p^  priflomiier.I !  1  et  priaonakr 
oomme  traitre ,  et  sans  foil  Alpbonse  irriti  oontre 
lui  I  UDL  jsi  honten  soupfM  s'afttaqijiaiit  a*  i)ia  ccrat 
siioyall!!...  jfen^deYiens  feUe,  j'enpekdslaii^D.; 
Hilaal  Bermodo,...  hiksl  mes  -amitSv  fieltrtui 
namirez  un  trattre  !!.•• .    :    .    .        *     .         .  .  ^ 

tfiBBjumo.  •—  GeMez  Toke  deuilt  la  salmL^D'eM; 
paapluspw. 

DwA  Aha.  •*- J'ai  perda  mdn  p^  el  Vhomr 
near ,  j'ai  pevdii  bmhi  appui ;  p9iinra»4a  .sortir 4ii 
moina  Bermodo,  afin  de  pr^eaifr  nan  ff&m?      .| 

Bbrm UDO.  -^  le  tmnperai  1^  tyna  i  ^t  je  m'^ 
cbapjpar^  aki  milieu  des  aoldato. 

LiONOR.  —  J'en  doute. 
BBBMtmo.  —  L'adire68€^.peiit  beanooiip. 
Dona  Ana.  ^—  Ah!  joar  malheoreax!  Mlta! 
mes  amis,  je  Vbi  bien  redouM;  '  i 

(Arrive  le  comte  et  tous  ses  serviteurs  avec  deux  coflf^ts 

pleins  de  lettres. )  ' 

Lb  coutb.  —  Qu  onremm^ne  dai^s  cette  sjaUfi 
..Un  dombstiqub  ,  a  dona  jina.  -9^  Le  comte 
YQUs  asaigne  cette  prison. 

.  Dona  Ama.  -^  jr*y  treuvaEai  auaai  maa^l^ 
4i|i>ei    ..    .'    ' 
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Lb  comtb.  —  Si  vous  en  &tes  la  Daphnto ,  se- 
nora,  j'en  serai  le  Jupiter. 

Dona  Ana.  —  Vile  fortune  I  qu'est-ce  que  tout 
cela? 

Lb  comtb  9  a  part.  —  J'ai  d^ja  gliss^  parmi  les 
lettres  eclles  du  Maure. 

Un  domestiqub  ,  a  dona  Ana.  — •  Entrez. 

Dona  Ana.  —  Sans  mes  femmes! 

Lb  comtb.  —  EUes  subiront  leur  prison  k  part. 

Dona  Ana.  —  O  ciel !  donnez-moi  de  la  risi- 
giiation. 

Lb  comtb.  —  Votre  resistance  ne  serait  qu'une 
barbarie. 

Dona  Ana  .  —  Va ,  tu  essaies  une  chose  impos- 
sible ,  dans  la  mort  ou  dans  le  triomphe ,  je  serai 
toujours  une  Vargas. 

Lb  comtb  ,  a  part,  —  Je  te  yerrai^  bientot,  plus 
k  loisir.  Retournons  au  palais. 

Bbrmudo.  —  Diable ,  au  palais  J  ma  foi  j'esp^re 
me  Yoir  a  la  cour  avec  une  place  de  soldat  ou  de 
montero. 


T.  II.  18 
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Le  ROI  ,  LE  MARQUIS ,  un  OIDOR. 

L'oiDOR.  —  Les  dechargeg  soiit  idseas^,  elko 
coDirediftent  ou  eiles  refidant  plus  forte  la  priMi- 
pale  accusation. 

Le  tf  ARguis.  —  Les  lattres  I'indiqumt  aa0ei« 

Le  ROI.  <—  Mais ,  que  dit^il  en  ses  aveo^i  ? 

L'oiDOR.  —  II  dit ,  qu*il  est  vrai  quevotre  AI** 
tessea  vu  ies  lettreset  lepoiguard,  preuves  de 
cette  basse  cruaul^,  mais  qu*il  est  noble  et  loyal* 

Le  ROI.  —  II  en  donne  des  preuves  de  sa  no- 
blesse ! 

L'oinoR.  —  II  dit  que  le  comle  et  le  mar^uia 
sont  les  traitres,  et  il  demande  qu*on  lui  acoorde 
quelque  moyen  de  le  prouver. 

Le  marquis.  — ^  Mais  on  demande  aussi  k  votre 
Altesse,  qui  est  le  Dieu  de  la  CastiUe ,  la  juatiee  et 
la  verity,  sire...  examinez  la  f6lonic,  et  qu*on  n'o^ 
fense  pas  plus  long-temps,  a  cause  d'un  traitre,  la 
noblesse  de  la  Galice. 

Le  ROI.  —  Marquis,  je  suis  satisfait  de  votre 
amour  et  de  votre  loyaut^. 
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Lb  MARQUfs.  ***  Permetlex  que  je  haii^  tos 
pieds. 

( II  s'agenouilif.  ] 
Le  roi.  —  Levez-vous. 

L'oiDOR.  —  D'ailleurs ,  le  poignard  et  les  letlf es 
trouves  sur  lai  nous  prouvent  la  virite. 

( Le  comtc  arrive,  et  des  domestiques  apportent  Ics  coffrete 
pleinsde  lettres,  ils  sont  rccou verts  d'une  c^tofle  de  soie.) 

Le  comte.  —  J'ai  dija  accompli  la  mission  que 
j'avais  re^ue  de  votre  loi  souveraine ,  j'ai  visil6 
les  coffres  et  les  ^critoires  ,  j'ai  (out  confisqui». 
Dona  Ana  est  prisonni^re,  et  j'apporte  ici  les 
lettfes  que  j'ai  trouv^es  parmi  les  papiers. 

(On  prend  les  lettres,  et  roidor  lit.) 

Le  ROI.  —  Marquis,  la  premiere  qui  me  tombe 
sods  h  fliaiti  est  nne  leitre  dn  roi  Maure. 
'  LVil)Oii  lit.  —  a  Ma  grandeur  ^  mk  gloire  aug- 
menteront  arec  toll  kiAt.  »  Celfe-tt  est  ^galement 
dli  MMtre. 

Le  marquis.  —  Quelle  plus  claire  information 
fatit^l? 

Lb  hoi  iit.  -^.  ft  BeB  Alud  ct  Aberramini... » 

VdiDOti  Ui.  «►  «  Si  Tons  ne  sakineK  l*ooca« 
sioii*.«  V 

Le  roi.  —  Que  tout  ceci  reste  aecret. 
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L'oiDOR.  —  Ces  lettres ,  an  contraire ,  doiTent 
publier  Totre  grandeur. 

Le  roi.  —  Y  ent-il  jamais  m^hancet^  plus 
£norme  I 

L'oiBOR.  —  Je  tombe  de  mon  haul. 
Le  marquis.  —  Que  ccci »  seigneur  ,  ne  tous 
£tonne  pas. 

L*oiDOR.  — -  EUes  sont  toutes  d*Ayataf ,  roi  de 
Tolede. 

Le  roi.  —  Eh  bien !  celui-ci  a  joint  au  nom 
de  Vargas  le  titre  de  traitre. 

Un  domestique.  —  Le  brave  don  Fernando  Ra- 
mirez arrive  Iriomphant,  sire,  a  la  t&te  de  vos  ban- 
ni^resy  car  il  revient  vainqueur. 

Le  roi.  —  Ah  I  le  trattre  I  venez»  je  veux  qa'on 
farrete  dans  le  palais  m^me ,  apr^s  que  je  Taurai 
ecout^y  en  m'armant  de  toute  ma  s^v^rit^. 

Le  marquis.  — Mon  injure  ne  souffre  point  de 
retard. 

Le  roi.— Jugez  d'abord  lamienne...,  qnele 
comte  aille  lerecevoir,  afin  que  personne  ne  puisse 
lui  apprendre  ce  qui  est  arrive  k  wa  p&re. 

Le  marquis.  ^-  Bien  pen  de  gens  savent  qn'il 
est  di]k  prisonnier. 


i^^ 


277 

Le  roi.  —Que  Dieu hamilie ce  Nembrod.  Mais 
que  Tous  semble  de  tout  cela? 

L'OLDOR.  — Seigneur,  je  n'aurais  jamais  crn  a 
une  telle  eutreprise  de  sa  part. 

Lb  roi.  —  Voila  done  sa  foi,  voila  done  son 

amour !  Ah !  Thomme  loyal  ne  vit  vraiment  que   • 

ce  que  veut  un  traitre. 

( U  sort. ) 


B^L^i 


(Une  place  de  Madrid.) 

Don  FERNANDO ,  il  arrivb  tenant  son  baton 
DB  commandbmbnt  ,  DON  GARCERAN. 

Fernando*  —  Enfin ,  Garceran  ,  nous  ap- 
prochons  du  moment  de  la  recompense.  Ces  tours 
que  nous  apercevons ,  et  qui  bravent  les  hauteors 
oil  brill^nt  les  ^toiles,  semblent  avoir  inscrite  a  leur 

• 

sommet ,  en  caract^res  de  diamans »  la  majesty 
qu'elles  en  re$oivent :  Geci  est  le  palais...  au milieu 
des  rayons  d'unefaible  lumiire,  il  brille  commela 
couronne  de  cetle  colline,  et  ce  n*est  qu'en  raison 
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dft  i«  majesty  qn'on  peut  nommer  le  frais  lH^oca- 
nares  un  fleuve. 

GARCERAif .  —  La  vue  de  Madrid  est  sqperbe  de 
ce  c6l6. 

Feunando,  —  Voici  une  troqpe  de  gens  qui 
viennent  a  votre  rencontre. 

Garckran.  — GesoDt  des  felicitation^... 

Fernando.  —  Ne  penses-tu  pas  int^rieurement 
a  la  gloire  dont  le  roi  doit  bonorer  nos  victoires  ? 
II  roe  semble  que  j*arrive  devant  lui,  que  le  glo- 
rieux  Alpbonse  me  re$oit  avec  grandeur  et  bien- 
yeillance,  et  que  mon  pere,  plein  de  joie,  me  pr^ 
pare  mille  embrassemens ,  et  milie  f(61icitations ;  il 
ouvre  d^ja  ses  bras  a  ma  tendresse.  Ah !  ce  sont 
d'beureuf^s  p^ines  que  eelles  qui  Talent  (ant  deren 
connais89RC9  9t  49  Batiifactiott^ 

( Entre  Bermudo. ) 

Bbrvudo  ,  a  part.  -^^  Si  on  lui  cache  I'^vine- 
ment ,  il  tombera  entre  lea  maim  du  roi ,  qui  est 
tout  dispose  k  rinjustioe.  Je  venx  aller  le  pr^ve*- 
nir...  mats  voici  le  comte. 

( Arrive  le  comte  suivi  des  gardes.  ] 

Lb  comt^  »  a  part.  -. —  II  sera  bon  que  je  Teni- 
brasse.  ( //tf///. )  Que  je  sois  le  premier,  FerqaAdo, 
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au  milien  d^iin  sf  grand  s«cote  tt  d*uii  u  grand 
bonheur,  ^  voqs  dire  la  part  que  je  ppwds  a  votre 
gloire. 

Feanakdo.  —  ToqJDiirfi  voire  seigneurie  fie 
Mte  de  ipa  faire  bonnaur. 

BsRifUPO ,  voulant se  faire  ecouterdedon  jF<?/v 
nnndo.  —  Seigneur... 

Le  COUTH.  -r-r-C'est  ma  bonne  fortune... 

Feunanoo,  a  Bermuilo.  i-i-  En  voiJa  assez,  aot , 
que  tu  es. 

Le  comte.  —  Se^oavr  •  j^  B|*honore  el  me  fe- 
liicite  d*^lre  (Ofjt  il|  yous. 

Fbenando.  —  Connaiaoz-voi|6  |e  baron  del 
Moro  j^spapto? 

( 11  lui  pr^sente  don  Garceran.) 

Le  comte.  —  Je  sais  tout  ce  que  nous  4bvop^  a 
TAragon. 

Bermudo.  —  Je  le  previens  par  mes  signes,  et 
il  ne  veut  pas  m'^outer. 

Fernando ,  A  Bermudo.  —  Devieos4u  fou ? 

Bermudo,  a  part. — Tu  Tes  bien davantage,  toi, 
qui  t'abandonnes  a  la  mer ,  et  qui  t'y  jettes  sans 
precaution.  Voyez,  je  lui  parle  cependant  de  la 
main. 

Fernando.  —  Tu  perds  la  tcte. 
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Bebmudo.  —  Non,  par  ma  foi. 

Fernaiibo.  — Vas-t-en  ,  animal. 

Le  comte.  —  Je  rejois  toujours  de  vous,  Fer- 
nando, quelques  courtoisies  ou  qaelques  faveurs. 

Fernando*  —  Je  ne  vis  que  sous  votre  appui ; 
baron ,  vous  voyez  ici  un  des  plus  grands  amis 
que  j'aie. 

Le  comte ,  apart.  —  Oh !  s'il  savait ! 

Beruvoo.  —  Ma  foi,  6tant  son  serviteur,  je 
dois  songer  ^  prendre  mes  precautions. 

Le  comte.  —  Disposez  de  moi. 

Bermcdo  ,  a  part.  —  Je  n'ai  trouv6  aucun 
moyen  de  le  pr^venir,  et  je  n'aipu,  monDieu,  lui 
donner  aucun  avis.  Yoila  qu'il  entre  dans  le  palais , 
autant  vaut  dire  en  prison . 

Le  comte.  —  Notre  stratag^me  aura  le  plus 
heureux  effet. 
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Lbs  pkecedens,  le  ROI,  lb  MARQUIS » 

HALLEBARDIEBS. 

Unb  YOlx  DB  L*iNT£RiBUR.  -—  Place. 

Fernando.  -—  Garceran ,  voici  son  Altesse  qui 
ajprfVe. 

( Entrenl  le  roi  et  le  marquis. ) 

C'est  aux  pieds  de  mon  souyerain ,  que  je  mets 

ces  d^pouilles  d'un  corps  d'arm^  d^truit  et  yaincu^ 

par  un  bras  qui  lui  appartient. 

Lb  roi.  —  Fernando ,  vous  arrivez  k  propos. 

( U  se  dispose  A  s'^Ioigner. ) 

Fernando.  —  Et  vous  rentrez  sans  ni*entendre  ! 

Le  roi.  —  Je  tiens  d^ja  pour  certain  ce  que 
vous  voulez  me  dire. 

Fernando.  ^ —  Mais ,  6coutez  du  moins  le  r^cit 
de  ma  glorieuse  enlreprise;  une  si  grande  victoire 
n*est  point  a  cachery  et  bien  que  j'ose  beaucoup  en 
agissant  ainsi ,  excusez  moi  si  je  vous  retiens. 

Le  roi.  —  Je  vous  6coute. 

Fernando.  —  J'arrivai  avec  Garceran ,  que 


▼COS  Toyez  ici «  dans  le  lieu  od  le  Tage  aox  oiides 
argent^s  commence  a  separer  I'Espagne  de  la 
belle  Extramadure  portugaise.  L'Orient  £tait  de 
pourpre  ,  et  le  soleil,  en  mutant  ses  rayons  k  Tin- 
carnat  et  k  la  blancheur  des  nu^ ,  s'en  allait  for- 
mant  des  armees  mensong^res  que  la  troupe  an- 
dacieuse  des  Maures  imite  dans  leur  ^clat.  Les 
Carquois  et  les  Almalafai  se  ditachaient  sur  rombret 
^t  la  cQMleur  dis  ces  manl^aux  rappelait  le  cba- 
toiement  des  riches  etoffes  aux  reflets  changews ; 
on  eut  dit  h  livr^f  d'^vrid  qyand  il  se  noie  parmi 
les  flegrs,  T014S  c^s  turb^p^  abandonnes  ag  veqt , 
^ni  refli6taien|  les  splendeurs  naissantf^s  du  saleii» 
ressemblaient  a  un  oc^ao  argents  1  roulaqt  d'ii^-r 
noaibr^bles  flet$  d*^cume ;  au  ciel  ee  n'^tAient  que 
riches  4igrett^s.  Ei)6p»  pous  decouvrons  compl6- 
V^niQiit  I'escadron  de§  barbares »  a  moili^  sur  ses 
gardes;  jl  parait  dans  le  loinlaiq,  sur  le  reyers  de 
la  roontagne,  et  Ton  dirait  d'up  jardin  charg^  d^ 
Qeiirs  9  qui  couronne  la  cite  de  Minho  :  ^os  cUi- 
ronS|  qui  r^pondaient  aux  sons  de  leurs  douceif 
xabedas,  cessent,  car,  toule  Tentreprise  devant  se 
r^duire  a  un  combat  singulier,  le  Maure  noe  con- 
yie  a  la  bataille.  J'acc.epte  le  defi,  ic  m'elaiice  4  Ia 
lutte ,  et  j'atteqds  mon  rival  sur  un  andaloux » 


^     t- 
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prompt  Gomme  la  foAdre,  ardent  eomme  |e  fea  t 
ta0t6t  c  est  un  dard,  tantdt  une  nuee  orageuse ,  el 
le  camp  ebloui »  croit  voir  uo  nouyel  hypogrife ; 
quelquefoia  on  dirait  dela  comife  quis*61ance  vers 
]e  soleil ,  ei  qui  ya  I'f^clipser ;  ou  de  roisenn  qqi 
saitvainereles  Tents.  Des  raies  d'argent  parsem^e^ 
de  points  dores  se  croisaieut  sur  sa  peau  tigr^e , 
comme  il  arrivo  au  tauroau  superbe  qui  parcourt 
un  cfaamp  de  fleurs ;  sa  queue  se  delADhait ,  agilq 
comme  un  serpent ,  el  quand  elle  refletait  les 
rayons  du  soleil  donl  elle  6lait  I'honneqr  i  il  seqi*-? 
blait  voir  un  ruissoau  auK  roQeU  changeaps ;  Tar- 
gent  n'a  pas  plus  d*eclat  que  sa  erini^re;  son  poi- 
trail  9  c'etait  un  mopt  superbe,  el  la  nalur^  s'^tait 
^puis^  a  former  sa  t6te  ou  brille  un  oeil  itjnceiant 
(Qniine  le  diamanu  Se  cabrait^il  dans  sa  I^g^rele, 
^rroganl ,  superbe ,  il  sombl^t  ^  rire  d^s  ymU  i 
el  les  vents  eu vm^fP^s  ^tmnt  jaloni^  de  i^on  grdeur. 
Eqfin ,  le  DIaurp  arrive ,  bon4issant  au  sop  de  la 
ruipepr  miliiaire ,  et  suivant  H  piouvpineat  ca- 
dence d'une  cavale  de  la  Grecp »  alMitre  anim^  * 
YQUS  eussiez  dit  duo  cygiie  qui  navigue  vers  )e 
soleil  a  travers  les  np^es  qu'il  di^daigne.  Avec  sa 
hlapcbeur  ^gale  a  la  bUncheur  dp  jasmin  y  l.a  pui^ 
saute  cavale  a  la  cripi&re  epai^se » au  port  svelte  et 
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d6gag£,  aux  flaacs  larges,  ala  croupe  prodigjease, 
semblait  un  mont  de  neige,  dore  par  le  soleil ;  ses 
yeux  sont  de  flamme ;  aa  milieu  des  flots  d'^ume 
blancbissante ,  sa  bouche  superbe  boit  des  nuees 
d'itoiles  semblables  a  ces  larmes  precieuses  da 
ciel,  qui  BciDtillent  dans  I'ile  de  Ceylan  :  chacun 
de  ses  mouvemens  donne  unc  admiration  nouvelle ; 
en  un  mot,  c'^tait  une  vraie  perle.  Le  signal  du 
combat  se  fait  entendre ,  et  comme  deux  b6tes  in- 
dompt^es  les  deux  fiers  animaux  se  regardent ; 
sveltes  et  lagers,  its  s'enorgueillissent  sous  la  main 
qui  les  domine ,  tandis  que  leur  poitrail  est  baign^ 
d'^cume.  Pendant  ce  temps ,  les  lances  ^clatantes 
vibrant  toutes  deux  au  soleil ,  sont  bris^es  sans 
compassion  9  c'est  sans  piti^  quelles  volent  en 
Eclats  dans  les  airs ;  les  deux  fers  ont  traverse  nos 
targes.  Nous  saisissons  nos  glaives  etincelans,  et 
sans  vous  arr^ter,  sire,  a  de  plus  longs  discours , 
nous  ^tions  Ik  comme  deux  cyclopes  terri* 
j  bles.  —  Je  suis,  dit-il,  Alcatar.  —  Et  moi  je  suis 
\  Vargas,  lui  r^pondis-je  avec  orgueil.  Et  nous  nous 
attaquons  avec  tant  de  legeret^  et  de  terreur  pour 
ceux  qui  nous  contemplent,  qu'on  eut  ditdeux  fils 
du  soleil  emportds  par  lears  chevaux.  —  Je  cher- 
cbe  le  Maure  k  terre ,  je  Tattaque  et  le  frappe  avec 
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one  telle  forie ,  que  la  mort  elle-m^me  ne  re«- 
coanait  plus  son  ouvrage ,  bien  qu'il  gisse  ^teint 
et  sanglant.  La  rumenr  court ,  la  troupe  s'^tonne, 
elle  yient  d'entendre  dire  que  son  g^n^ral  lui 
manque ;  et  quand  elle  attaque  la  n6tre ,  elle  se 
montre  pleine  de  deuil  etde  confusion.  On  lesre- 
(oit,  ces  Maures,  avec  all^gresse,  et  plus  leur 
deuil  est  grand,  plus  ma  \ictoire  reveille  Tespoir  en 
moncoBur.  Garceran,  quicommandaitk  mes  cAt^s, 
a  illustr^  la  noblesse  de  son  ^cusson.  Le  Maure 
s'est  soumis  enfin ,  et  je  me  pr6sente  k  vos  yeux , 
charg^  de  ses  d^pouilles  et  de  nos  troph^s.  Caceres 
est  k  vous;  Truxillo  est  k  vous ;  Alcantaira ,  Corin 
et  Calisteo  vous  appartiennent ,  sans  que  le  moin* 
dre  chateau  y  reste  aux  Maures ;  et  que  Tennemi 
pnisse  s'enorgueillir  d'y  conserver  qnelque  marque 
de  domination. 

Lb  roi.  —  Si  vous  travaillez  bien,  vous  savez 
encore  mienx  le  dire. 

Fernando.  — C'est  que  j'ai  fait  plus  encore  que 
je  ne  dis. 

"  Le  roi.  —  Je  le  crois ,  mais  arr6tez-vous  en  ' 
Yoyant  ce  miroir  unique  et  rare ,  et  contemplez 
vous-*y,  quoiqu*il  ne  soit  pas  bien  clair. 

( n  B*^Ioigne  et  on  d^couvre  don  Belttan  d^capiti ). 


\ 
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PRiiiiAinio.  -«-DieQ  me  ftoiten  aide  I ( // 

lombe  ei>anoisi* ) 

Gauceran. — Don  Fernando...  II est tomb^ privi 
ie  sentimeat ;  que  son  malbeur  m'attetidrit. 

Fernando  ,  en  se  relevant . — Et  le  ciel  sotifTre 
de  telles  rigueurs ! 

Garcbran.  —  Songea-y,  le  soleil  a  honte  que 
vous  pleuriez. 

FbAnaUdd.  <—  Mob  ansMHir  Teinportd ,  at  daa» 
un  deuil  si  profond  i  ine»  yeux »  voua  pOuyiM  bieil 
pleurer  aaAs  qu  il  detnaure  quelqua  honte.  O 
pur  miroir  de  loyaul6 1  laissezHiioi  me  cootampler 
en  vous>  et  que  je  vous  admire  davantage  en  son^* 
geant  a  teur  ba^esfie.  £tre  gin^reux»  qui  a  pu  voua 
iraiter  ainsi  pour  le  cbaliment  de  lous  les  deut? 
Mais  h^las  !  le  roi  qui  vous  connaissaiti  vou9  abrisA 
par  envie«  et  je  se  deyais  plus  vous  revoirl  1 1 . .  .Toi 
vers  lequel  aspirait  mon  cceur,  estrce  aiosi  que  tu 
me  refois  ?  Ob  qui  t'a  mis  ce  collier  sanglanl?  Non, 
la  trabison  ne  pouvait  point  s'accompliren  prteence 
d'une  telle  bravoure  et  d'un  tel  gurveillant ;  le  sert 
loi  a  £te  fatal.  Ah!  ce  soAt  bien  U  les  cBuvres  de 
Tenvie ,  un  tel  joyau  court  toujours  p6ril  dana  le 
palais  des  rois. 
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Bbrmudo.  —  Fuyez  seigneur,  ils  viennent  tous 
pour  s  emparer  de  vous. 

Fernando.  —  Insense,  I'honneur  vaut-il  si 
peu !  sa  vraie  recompense ,  c'est  la  mort. 

( Arrivent  le  marquis  et  des  gardes. ) 

Lb  comtb.  —  Saisissez-Yous  de  lui. 
Fbrnando.  —  Miserables  !  me  laisser  prendre 
ainsi !... 

Gargbran.  —  Je  suis  loutentier  a  toi. 

( Us  sc  d^fendent. ) 

Lb  marquis.  —  Quelle  invincible  r^istance  ! 
Fernando.  —  L'innocence  combat  en  moi ,  et 
c*est  elle  qui  doit  roe  difendre. 

(  11  met  les  gardes  en  fuite. ) 


i 


SECONDE  JOURNEE. 


a 

( line  tour  dii  palais. ) 

Entrent  doo  Fernanda ,  Garcoran  el  Bermudo ;  ils  sont  au 
sommet  de  la  toiir,  au  bas  on  voit  le  marquis,  1e  comte, 
des  gardes  armies  de  hallebardes,  et  qui  tcntent  de  pla- 
cer dcs  6chelles ;  des  m&Qons. 

Le  marquis.  —  Renversez  la  tour. 

Fernando.  —  Ton  unique  d^sir,  deloyal  mar- 
quis, c'est  de  me  faire  succomber,  mais  ta  pe^see  ne 
s'accomplira  point. 

Le  comte.  —  C'est  ce  que  to  verras  bientot, 

Fernando.  —  Xraitre^  monte  done  poor  me 
tuer. 

Lb  marquis.  -— « Renverses  la  touri  pierre  a 

pierre* 

t.  m  19 
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Fkrnando.  —  Tout  le  monde  peut  se  r^unir 
pour  exciter  ma  colere «  saint  Martin  vient  a  mon 
secours.  Voici  des  briques  et  des  pierres,  et  j*ai  la 
moilie  d'une  tour  pour  me  difendre. 

(11  leur  Unce  des  dAris. 

Le  comte.  —  Venez  avec  vos  piques. 
Bermudo  ,  jetant  des  pierres.  —  Ge  sent  les  di- 
vines reliquesdu  saint. 
Le  comte.  «—  li  lai  est  impessiMe  d'tehapper. 
Fernando.  —  En  attendant  re^ois  cette  brique. 

(11  le  vise. 

Le  comte.  — Cel  faomme  est  hiTnicible. 
Fernando.  —  Des  debris  et  des  pierres  ^  Ber* 
mudo. 

Le  comte.  —  Je  suis  surpris  de  sa  valeur. 

Bermudo.  — fl  y  a  ict  dela  briqoe,  ehiens. 

Fernando.  —  Cette  brique  Hi  est-elfe  soKde  oo 
lion?  Des  pierres,  Bermudo. 

Bermudo.  —  Oui ,  chien,  il  y  a  ioi  de  k  brique 
et  do  raoellon ,  et  tout  eela  n'est  pas  teiidfe. 

Le  comte.  —  Cet  bomme  tloit  $tre  de  brottze , 
car  depuis  trois  jours  que  ces  gens  le  tiennent  a»- 
Si6g4  it  tt'a  rien  perdu  de  sa  ralenr. 

Fernando.  — As-tu  envie  de  soumettre  ratca- 


(ar  di4  solftil  f  quapd  it  krill«  4e  tottt  mo 
D4»  pierr^^  Bomudo. 

.  F«ii]iAimo»  —  Qtt  e«t  G^reeNitt  7 

jfoniiTOO.  ^^ U «Maw  portet «  et  il  t^y  moftOrs 
cwme  un  Cid  valeqreux.    . 

Lb  marquis.  —  Meltez  1q.  fm  i  kt  tour ,  et  qua  • 
les  ^iai$  f  eol^v««t  d'aBsnnW  ^as  ^UngMt  torn  nu 
sommet. 

,  hn  C0ICTS.  «*^T|HM$  jouni  ttina  jonsger*  la 
chose  est  remarquable. 

^  L«  n ▲imiw««^eib9^  art  iaeMff^r^eusibk ;  qntel- 

qu*an  lear  porta  secours.  -      .     >      • 

JU»  <;atfTR.  -*^  CoHMDwt  celase  panrmi^ilT  il 

est  enviroiiD^  de  toute  part ,  et  il  ii*y  a  persunne 

qui  puisselui  fMT\u  ^  quarwt^.psu^de  U  twr, 

seca  mia^aUe,  tet  tu  mourrai  0tiragi^« 

BsimvPQ-  — II  sottffe  iui:boQ  YMt»  el  il  sera 
CjiN»me  le  dua^l^on  (^. 

Fernanik). — Tan  t  que  je  serai  entre  ces  pierre^,        \ 
j^iiuDgerai  d^  pierr^s ;  j^  oie  fiourrirai  de  cimelit.        \ 
.    L^ ,  cottTS-  -"« Jl  DAe  semblequ en  ftignanliqoel- 
que  JO^gUgenc^,  moBftiouft  OQ  ^^tuaparera  plus^ 
sement  decci  iriUip*  Faites  qwce  tuaiuUe  Apoiif «o*t 
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taMe,  et  qui  le  fait  se  tenir  snr  sed  gardes ,  eesse , 
qu'il  puisse  s'en  croire  ddivrt;  une  fois  ce  chafll-* 
gement  op6r6 ,  c'est  chose  daire ,  ext^noi  par  la 
faim  9  il  ne  pourra  plus  m^me  se  d^fendre  centre  an 
petit nombre de nos gens ;  et qnandnom en serons 
arrive  k  ce  point »  ce  sera  la  chose  la'  plus  ais^e 
que  de  s'emparer  de  lui  • 

Lb  vabquis.  —  Votre  id^  me  semble  excel-* 
lente. 

Lb  comtb.  -—  Faites  Eloigner  les  juges  et  lea 
huissiers. 

FiRNARDO*  —  Fers^Y&re  en  ta  mtehancet^... , 
poursuis  ton  intention... 

Lb  vABQms;  —  Le  roi  chAtiera  ton  extrava-* 
gance. 

Bbbmcdo.  — -  Tu  sauras  poor  ton  cr^vecosur , 
que  le  vent  nous  apporte  de  la  part  de  saint  Martin, 
un  vin  g^nireux  dans  des  vases  de  crista! »  et  da 
pain  dans  un  panier  d'or ;  tiens »  en  voici  un  quar- 
teron »  examine  s*il  est  tendre.  ( //  lui  lance  une 
pierre. ) 

Lb  marquis.  —  Trattre ,  tu  es  circonvenu  de 
toute  part,  et  ainsi  assi^,  tu  dots  mourir  de  pure 
rage.  Qa*on  fasse  Eloigner  ees  gens ,  et  que  ce 
peaple  en  tomuUe  se  retire  trauquiUement  chu 
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lui;  que  les  sentinelles  seales  demeurent.  Par  saint 
Hartin ,  je  te  tiens  pour  assidg^  sans  ressonrce ; 
gr4ce  k  la  faim ,  il  faudra  bientdt  te  laisser 
prendre. 

Fernando. — Je  mangerai  la  mort ,  et  elle  ces- 
sera  d'etre  pour  moi. 

Lb  harqujs.  —  Qis  plut6t  que  pour  UA  elle  sera 
cffiroyable. 

Fernando.  -^  Plus  cruelle  et  plus  dure »  mar- 
quis,  est  la  trahison  qui  te  soutient. 

Lb  ccniTB.  —  QuerinfAmieretombe  surtoi. 

Fernando.  —  Brillante et  pure,  ma  gloire  saura 
layer  oet  aflroBt. 

Lb  ■ARQins.  --«  Celle  de  ton  p^e  poarra  te  d^-* 
mentir. 

Fbrnando.  **-  Je  ferai  si  Inen  t[u'elle  reparaltra 
do  fond  du  s^pulcre  oil  il  est. 

Le  HARQUis.  —  Qu'on  fasse  encore  proclamer  k 
haute  Yoix ,  que  sous  peine  de  la  yie ,  personne 
n'ait  k  lui  apporter  ni  k  boire  ni  k  manger. 

(I]s*tioigiie.) 
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8©ilWl  00. 


Un  souterrain ;  on  eotend  des  coyps  dans  Tintiri^r ,  et 
Ton  Yoit  sortir  par  un  trou  qui  vient  d'etre  pratiqu6, 
4>edt\)  Atoti90,  tttiant  i  h  mftid  oh  pic,  et  ayant  attach^ 
autour  de  sa  t^te  un  mouchoir ;  Theodora  parcll»  oHt 
porte  um  oortoillo  cootenaot  divfrs  meUf  regoumrto 
de  fleurs ;  donna  Maria  tient  une  torche  ajlum^  A  la 
main. 


Dona  Maria.  —  Brise  plus  vigWMtUiOttUBt 

nous  sommes  dans  la  cave  de  la  sacristie. 
DoKA  Mamu. -^U  amrtiUf  rteiate« 
P£DRO.  —  Forte  jTMottitian  I  ma  fbi  oi  ^ait 
qu«  vous  Ates  le  rat  de  oeUe  cava ,  et  ¥e«5  aVez 
d4sja  pere(6  une  galerie. 

Dona  Maru.  -~  La  tompftwieo  wocdre  qila 
m'inspire  ce  noble  cavalier ,  a  pu  seule  me  deter- 
miner a  une  action  pareille. 

Pedro.  —  L'excavation  pent  arriver,  si  cela  est 
nicessaire ,  jusqu'a  la  terrasse  du  palais,  tant  oe 
pic  est  excellent ,  on  dirait  vraiment  qu'il  a  pris. 


'  lix^^^* 
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ptrmi  tm  pierres  *  me  trempe  encore  plus  admt**' 
rable . 

Doha  Maru.  —  Forg6  datn  le  fell  k  Venise,  il 
8e  rit  des  lieax  humtdes ;  et  les  delate  qui  i*6chap* 
pent  de  son  ehoe,  mni  aotant  d'^iiDcellei  qui 
flembleiit  vouloir  aller  rejoindre  le  aoleil. 

Pedro.  —  Hais  enfin ,  que  pritendez  -  ?oq8 
faire? 

Dona  Maru.  ^^  Une  aetion  d'Espagnole ;  don- 
iier  a  don  FeiMmdo  la  liberty. 

Pedro.  —  Etia  vie? 

Dora  Maria.  -^  Pedro  Alonso ,  elle  sera  bten 
perdue ,  I'dtant  pour  qui  je  veax  la  perdre« 

Pbdro.  -*-  Que  dites-YOus  ? 

Dona  Maria.  —  Qoe  j'aime  la  valeur  et  la 
Roble  rtektance  de  doa  Fernando ,  et  que  c'eit  ce 
qa'il  y  a  de  plus  sublime  dans  ies  granikurs  de 
ramonr. 

pBDliOtf  •*«  El  la  gloire  de  la  famiile  de  Ldxan? 

Dona  Maria*  ->-  Une  telle  action  Taugmente 
et  nUiistre.  C'eM  la  bassesse  qui  imprime  Taffront ; 
dans  Hn  eaa  si  g^n^renx «  au  contfaire ,  l*honneur 
aaecrmt. 

Pedro.  —  Si  don  Fernando  est  Iraitre  au  roi , 
dooner  seeours  a  nn  perfide ,  cest  trabison.  Et , 
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bien  que  je  ne  sois  qu'un  ecuyer ,  j*ai  du  sang  de 
S^govie  dans  les  veines. 

DoifA  Maru.  — Pedro  Alonso  ,  c  est  fort  bien, 
mais  je  suis  r^solue  a  le  d^liTrer. 

Pedro.  —  Et  moi  rfeola  a  vous  servir. 

Dona  Maru.  —  Tu  verras  comme  je  rteom-^ 
pense. 

Pedro.  —  Vous  6tes  dans  T^glise. 

Dona  Maria.  -—  Approchez  cette  planche, 
debris  d*un  catafalque,  on  en  pourra recouvrir 
Touverture  qui  a  ^t^  pratiquto. 

Pedro.  —  L'avis  est  bbu ;  avance ,  Theodora. 
Oh !  e*est  un  fameux  expedient. 

( lis  apportent  k  eux  deux  la  couverture  sup^rieure  d'un 

catafalque. ) 

Dona  Maria.  —  Comme  le  marquis  a  ordonn^ 
qu*on  bouchat  les  portes  et  les  fen^tres,  et  qu*il  ne 
permet  pas  m^me  qu'on  celebre  le  souTeraia 
sacrifice  que  Ton  doit  a  Dieu ,  T^glise  est  obscure. 

Pedro.  —  Arrfttez ,  il  y  a  du  bruit. 

Dona  Maria.  —  Je  crois  que  d'est  du  monde. 

Pedro.  —  G*est  pourquoi  il  faut  nous  cacher 
dans  la  cave ,  jusqu'a  ce  que  nous  sachions  si  ce 
sont  gens  de  paix  ou  de  guerre. 

Dona  Maria.  —  Le  cercueil  va  me  recevoir  vi- 


\ 


297 

yaiite ;  un  jour ,  c'est  morte  que  j'y  deseea-- 
drai. 

Theodora.  —  Levez  la  plauche  du  catafalque 
et  entrons. 

Pedro.  —  Entrez  toutes  les  deux ,  je  yous  suis 
k  rinstant. 

Dona  Maria.  —  Allous ,  venez  mourir  avec 
moi  9  jusqu  a  ce  que  nous  ressuscitions. 

( lis  entrent  dans  le  souterrain. ) 


S©g|9g  DQOa 

Arrive  Garccran,  il  est  prdt  a  tomber  en  d^faillance ;  don 
Fernando  le  tient  dans  ses  bras,  et  Bennudo  se  tratne;  ils 
arrivent  tons  trois  I'^p^e  nue  k  la  main. 

Gargeran.  —  Ah  I  je  ne  puis  plus  r^sister  a  h 
souffranee. 

Fernanik).  —  Appuie-toi  sur  moi ,  Garceran , 
meurs  dans  mes  bras.  Oh  I  paisque  j'ai  perdu  tes 
jeunes  anuses,  regarde,  je  m'ouvrirai  le  sein,  pour 
que  nous  vivions  ensemble  de  la  vie  que  les  cieux 
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rAmtrent  k  d«  ii  grands  maux ;  eml  ainsi  qM  je 
vaincrai  la  inort. 

Gaeckhan*  "^  HMaB  I  ami ! 

Fernando.  — Ah !  infortun^  chevalier  1 1  I  Bt 
toi «  Bermudo  ?.  •  •  prenei  courage. 

Bbrmudo.  —  Je  parte  a  peine,  pour  ne  point 
donner  Irop  d'ennui  a  inon  eslomac »  car  aiMltdt 
que  je  remms  lei  l^vret  il  croit  que  je  porte  uo 
toast  k  quelqu*un »  et  sur  le  champ  il  y  r^pond. 
Je  regardais  jadis  la  soif  comme  une  importuae, 
quaud  elle  in*invitait  k  ses  glouglous  (3) ,  mais  la 
faim  aujourd'hui  Test  bien  davantage » elle  qui  me 
tue  par  ses  disgraces.  Que  saint  Autoine  fuie  loin 
de  moi ,  sii  est  ici  dans  quelque  niche  ,  car  pour 
sur,  son  cochon  y  passera.  Saint  Nicolas  fera  fort 
bien  de  cacher  sa  perdrix  dans  son  plat ,  car  je  la 
maagerais  a  belles  dents ;  et  parbleu,  ma  faim  ne 
regarde  point  si  les  perdraai  sent  de  bois.  Divin 
Martin  qui  partagez  votre  manteau  avec  ce  pauvre, 
partagez «  je  vous  prie ,  un  bon  gros  pain  atec 
moi...  Mais  est-ce  que  cette  planche  decercueil 
remue  ?...  Que  Dieu  me  soit  en  aide  I  Saint  Gil , 
saint  Cosme,  saint  Braulio ,  saint  Pantaleon ,  saint 
Lesmes  ^  saint  Agapite  •  saint  Fabio  ;  ia  peur  est 
VB  grand  remede  a  k  faim »  me  voila  tout  rassa- 


rii ;  naiasii !  qa'est-Hse  cpie  je  dis »  c'^M  trop  pett  f 
je  me  sens  presque  titie  indigestioo . 

FBBi«ANDO.-^u'est*-ce  qai  te  paftie  par  la  ttte? 

BBRawDo.--^ii  trte  tnattvais  sottpfoii. 

Fernando.  — Qu'as-tu  vu? 

Baaif DDO.  —  J*ai  vu  derri^re  ce  oarcuail  mille 
4mesdu  purgatoire,  etjelesai  entenduesquipar- 
laient.  Voyez-vous,  puisqu'elles  fonttantde  bruit 
en  on  si  petit  cspace ,  il  faut  que  ce  soient  des  ser- 
yiteurs  qui  murmurent  eontre  leur  maitre. 

FcRNANDO.  —  Toutcela  vieut  de  la  faim. 

BfiRiiimo.  — « Ce  Sdnt ,  je  le  r^pftte ,  del  &m^s , 
si  C6  M  sontdes  rats  d'^gHse. 

Garceran.  —  Ce  catafalque  se  mottt il  dit 

Vrai. 

Biitiiitii>o.^^oe  Dieu  tne  soit  e&  aide. 

FsiKKAfmo.  —  Tais**t«rf ,  pcKron. 

Bermcdo.  —  Etbieii  jt  me  tais. 

FfiilNANDO.-^aroeraii ,  s<nitiefi5<-t<y{. 

Bermcdo.  —  Et  bien ,  approeb62'-voas..» 

FfiRMAKDO.  -^  Y  eut-^il  ici  plus  d'enchantemens 
que  Circ^  n'en  rassembla  jamais ,  tn  ttie  verrai^ 
les  dissiper.  Si  ce  sont  des  fltncs...  j'cn  al  une;  si 
ce  sont  les  ministres  odieux  du  roi ,  je  iiuii  doB 
Farnaiiiio  ]  ii  m  soat  des  diables..<  j«  guis  us  dia- 
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ble;  reoTerse  d'an  coup  de  pied  ce  c^notaphe. 
Bbrmcdo.  —  Je  suis  tremblant. 

( U  doDfte  an  coup  de  pied  k  la  planche  du  catafalque  ,  elle 
s'^rte  et  dona  Haria  paratt  couv  erte  d'un  voile ;  elle  est 
sans  lumidre. ) 

Fernando. — ^Mais  que  Dieu  me  soit  en  aide !... 

Garceran.  —  Qu'est«-€e  que  cela  ? 

Bbrhudo. — ^Ma  foi ,  moi-m^me ,  je  ne  suis  plus 
qii'une  kme. 

Fernando.  —  Qui  que  vous  soyez ,  vous  qui 
yous  approchez  de  nous  a  pas  si  graves ,  ari^tez , 
car  men  fer  est  dans  ma  main ;  et  quand  je  m'ir- 
rite ,  il  frappe  comme  la  foudre. 

Bermudo. — Gonlre  les  4mes  du  purgatoire ,  les 
iftes  et  les  vaillantises  ne  servent  pas  k  grand 
chose,  il  n'y  a  que  les  rosaires  qui  aient  du  pouvoir. 

Garceran.  —  Attaquons. 

Fernando.  —  Moi  seul ,  je  sufBs...  Qui  es-tu 
toi ,  qui  t'avances  ? 

Dona  Maria.  —  Je  suis  one  ime ,  en  peine  de 
ce  qui  se  passe  en  ton  coeur. 

Fernando.  —  Hon  coeur  est-il  done  ton 
purgatoire  ? 

DoHx  Maria.  —  Oh !  bien  que  j'aie  peine  en 
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pensant  a  lai «  j'y  troave  mon  reconrs  et  mon  as- 
surance. 

Fbhiiando.  ---*  Que  to  sois  Ame  oa  que  tu  sois 
corps  t  vive  Dieu ,  je  te  mettrai  en  pieces. 

Dona  Maria.  «-«*  Je  fa'arrftte,  gte^renx  don 
Fernando. 

FfiRNANDOi  —  Qui  &teS«T0U8  ? 

Dona  Maru.  -— Vons  le  verrez  tout  k  Theore, 
( s'adressanta  ceux  qui  sent  dans  le  souterrain ); 
apporteE  de  la  lomi&re. 

Pbdro.  ~-  J*en  apporle  k  l*instant. 

(Us  arrrivent  av  ec  leurs  torches  allam^s. 

Fernando.  —  Dieu  me  soit  en  aide. 

Dona  Maria.  —  Ne  t'etonnepas,  brave  et  il- 
lustre  jeune  homme ,  que  les  eflets  de  ta  valeur 
nous  aient  engages  k  entreprendre  ce  que  tu  nous 
Vois  faire. 

Fernando.  —  Dites-moi  ee  que  tous  youlez  et 
qui  vous  fttes? 

Dona  Maru. — ^Vous  6tes  la  regardant  qui  nous 
pouvons  6tre »  ce  que  nous  voulons ;  ce  que  nous 
voulons ,  c'est  vous  6tre  favorables ,  sans  qu*il  y 
ait  offense  potir  notre  honneur,  car  il  se  confie  k 
votre  discretion  et  k  vos  dgards ;  mais  n^anmoins 


nous  cherchons ,  teoutez-moi. 

Feuaiiw.  "^  fiieo  q«e  vons  me  poiki  sous 
I'obscuriti  dtt  yoite ,  poufBuivai :  lavs  tnis ,  Bfu 
serODs  d«  nuirbre  eo  voni  to>iilant« 

Dona  Maria.  —  Je  suis  fille  de  don  Fmomda- 
Ramirez ,  d*un  inayofMge(4)de  eelta  viUd^  dant 
lea  pabiii  porteat  aiir  lewi  fafAdea  gmvfe  dans 
ralb&tre  ou  le  porpliyra »  dea  temsona  qui  attoa- 
tent  sa  noblesse  et  qui  doivoRt  trioitipher  dat  af^«* 
cles.  Et  toutefoia^  btenqw  je  pairie  de  nea  aisMi- 
ries,  je  tai»  mtm  wm*  Cekii  qui  eat  vraiment  noble, 
doit  le  cacherr  quand  il  pretend  rendre  unsenrire; 
car  dire  qui  Ton  est  en  eette  occasion  t  a*eat  obli- 
ger  le  pauvre  a  la  reconnaissance  et  le  richie  a  ua 
paiement.  Je  le  r^pete  ,  comme  je  n  enteads  ici 
chercher  qu*a  vous  rendre  service,  je  passerai  mon 
nom  sous  silence.  Sachez  done  que  d'uuQ  galerie 
de  notre  habitation ,  d*ou  Ton  domine  la  distance 
qu'il  y  a  de  chez  moi  k  ce  religieux  Edifice ,  caorl 
espace  inlerrompu  seulement  par  quatre  maisoiia;  je 
fus  t^moin  de  la  rigueur  inalt^ndue  d&  ce  peuple 
inconstant  Qt  variable.  Je  vous  vis  yous  d6fendre 
contre  lui  sur  le  donjon  le  plua^lev^  de  ^elte  tour, 
o^  voua  lea  faiaiez  trembler  lousy  et  oik  votre  coo- 
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rage  triomphait  de  Tamour,  m  Iriomphant  de  Ia 
fiMTinne.  Les  aetkiafi  de  ee  diea  aont  soovaot  eoii^ 
formes  aux  ey&nemBBS ;  il  tro«ye  des  Qikhe^  dam 
TadYenit^ ,  il  ae  fixe  i  jamais  dans  le  malhetir  (5)« 
Plein  d'ardeur  en  cette  eirconstaiice »  il  towr m 
eontre  nmi  sea  are*  et  il  laaee  eontre  ma  vie  dad 
fliiAfli  qui  arrM«t  ma  deslio^ ;  d^voofe  &  wm 
peines,  j'aisayai  pottr  voiis  d^Uvrer  d'aceii^mpjif 
Bna  action  qui »  Uea  qva  glorienseet  mesMM^Ia^ 
povrait  ¥afeir  a  ealie  qui  I'a  ^otrepri^  la  auromii 
Aa  ttaiteaire.  MMliBSd  dane  at  es  aeerel  aiir  ceftte 
adifiQ  difficile ,  et  me  eoaiasi  i  caax  que  vooa 
foyes,  je  siiis  parveaiie«  grace  a  la  vigneur  de  leun 
bras  k  briser  les  ofattaclea,  qui  pouvaieni  ae  pr^sen* 
t»  dans  on  aoaterrain  profood*  qu'on  voit  r^gtter 
depois  notre  maison  jnsqu'a  cetl^  ^giise,  ou  j'lki 
aain  pteto^.Les caves  a  Madrid  secoinmmiqiiaitU 
par  les  carrieffes  interieuras ,  c'est  ainai  qae  j'ai 
pn  ax^cniar  mon  dessain ,  pour  ¥oua  donner  la 
liberty  at  ia  via ;  done  je  v«u$  ai  pratique  un  ps^ 
sage  •  ii  a*onvre  mainteoant  ^aas  obstacles »  profit 
iea  i^  rhaoreuse  ocGasioD.Triomphez  de  la  rigueur 
dn  sort  t  trimspliei  du  roi  qui ,  dam  sa  $6v^it^ 
aaoguiaaire  i  veut  sur  votre  jeuAesse  oppriiiifir  sas 
vassaux.Notre  loyaul^doit  remporter  sur  I'envieet 
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sur  ces  coBars  ingrats  qui  voudraieot  qn'il  y  e4t 
en  Espagne  de  nouveaax  B^lisaires.  Oui,  mem 
amour  vous  offre  cette  occasion ;  fl  fant  que  ce 
soit,  en  vous  convainquant  que  je  vous  defends 
et  que  je  vous  garde ,  que  vous  reooonaissiez  que 
je  yous  aime  et  que  je  tous  suis  d^youee.  Je  le  r^ 
p^te  !  il  faut  que  ce  soit  ainsi »  que  yous .  saoiiiez 

que   je  yous    paie   un  culte Je  pretends 

uniquement  4  vous  d^livrer,  et  mon  amour  est  si 
noble  et  si  chaste  y  qu'il  a  sollicitude  de  vous  per-: 
dre,  d^  qu'ilpeut  jouir  du  noble  accomplissement 
de  ses  desseins.  Maintenant,  recevez  cette  corbeiile 
que  je  vous  apporte,  car  je  suis  certa]^§  que  depais 
trois  jours  vous  n'avez  rien  mang^.  Mangez  done , 
j'aurais  voulu  vous  apporter  le  pen  de  chose  que  vous 
allez  trouver,  dans  ces  vases  pr^ieux  que  TOrient 
admire  et  qui  refl^tent  au  milieu  de  leurs  coulenrs 
r^clat  changeant  de  la  nacre.  Je  le  r^p^te ,  mon 
amour  a  d^j4  eu  la  seule  satisfaction  qu'il  desire ; 
en  adoucissant  votre  sort ,  il  ne  souhaite  pas  d'au* 
tre  rteompense ,  que  celle  de  vous  voir  libre.  De- 
meurez  sous  la  protection  de  Dieu ,  car  j'ai  k  m^ 
nager  Thonneur,  ma  noblesse  et  mes  fr^res ;  et 
pourquoi  n'ajouterai-je  point  mes  ennemis ;  dire 
que  j*ai  des  domestiques »  c'est  dire  assez  que  j'en 
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ai.:.  Qi0'i>i6«  ¥M9^Amiie,  cUm  Fernatido;  fe  bonrti 

hear  d' Alexandre ,  la  s(6curiiideG^8ar  et  laf  rasHi 

deur  de  DMrim*  F^dssiez-^veus  sertir  de  la^HO^e 

orageuse  qoi  ¥008  iMvrdAppe  msiifitenaat ,  eonmie 

le  soleil  qui  reprend  IVmpive  da  monide  par tsiBH 

rayons ;  alors  sans  donie^  voas  serez  eonnu  de  vdtre 

roi,  yoo^  serez*  reedmpens^  par  4a  forlntie.  Les 

trattres  g'^loignerobt  di^vant  rous,  ef  vos  ennetnis 

8er0Dt>ffispei»d^Voan'appi^&eier  %m  at  haiit  mv^rltev' 

telle  est  la  recompense  ga'amibittoiyMceHe  ^  v#w 

^oUSBcre  sa  tie. 

( Elld  sd  tdi's()ose  k  Bortir. ) . 

'  BebmudO.  —  Ne  nous  laissez  pas  tomber  dans 
robscuritd ,  maintenant  que  noUs  pourrions  tri- 
bucter  centre"  U  corbeille. 

( 11  i^eud  un  bout  de  cband^le  et  raUupic. ) 

-  iDONii  Maiia« — Amourt  jetc  cbarge  du  secret. 

^         •       .  ( Elle  rentre  dans  le  soiiterraiR. ) 

Bebmudo.  —  Adieu ,  envoye  beni  d'Hababue , 
car  dans  cette  fosse  aux  lions ,  tu  nous  a  lalssi  la 

«  ■  ■  • 

corbeille. 

GiiRCERAN.  —  Femme  rare  I 

F^RifAimo.  —  Que  les  Romains  nous  envient 
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ime  fli  soble  feinine^fit'qitti!oe€x  i}iii  vanfeni  Acle^ 
nuseoeBieDt  leuri  hoiocau0le9»;  .1! 
.  Gahceran*  — **  Tu  lui  dkii»  jM  amo«r.>        .    . 
.  Fbbnando.  —.  la  liberty  qw  joracouvre^  jo  la- 
\m  paieraiavec  recooAaissatiCe* .  .  » . 

Bbbucdo.  —-  Vive  Dieu  1  je  W^vaDoots. 

PEBiiAimo*  ~-  Vois  CQ  qi^'il  y;a  Ui  dedans.     . 

Bbuhjdo.  -^  Saiole  corbeiUe!  (  //  tired^M) 
cDfbeilie  Us  dwers  ^^H  ((Qnf.it  parle)^  JDes  «efyt 
imtles  plus  blanehefr  4|iie  sea  maiofi.  • 

Fernando. — G'est  beaucoup  (}u^,,car  Mm 
^taient  conine  de  TalbAtre. 

BeaMCDO.  —  Cpmme  vous  ^jies ,  n^js  jjf  yais 
meltre  la  U^le  et  je  tirerai  les  plats «  tout  est  coi^^ 
vert  de  flcurs.  Sans  aucuo  doute  ^  c'est  une  oor— 
beille  des  fi^tes  du  mois  de  mai. 

Fernando.  —  Y  a-t-il  une  orange? 

Bkrm 6IK).  Old  1  ei  eiie  nonft  servura  de  chan- 
delier..«  foa  foi  j'y  foure  la  cbandelle  ;  si  de  tels 
chandeliers  font  si  bien  notre  afTjaiire ,  vive  Dieu  ! 
celui  qui  les  demande  en  argent  est  un  ivrogne. 

Fernando.  —  Tire  et  lais-toi. 

Bermudo.  —  Je  me  tais  et  je  tire  :  voila  six 
pelits  pains  motets,  voici  un  flacon,  ce  sera'du 
viii  de  sainV  Martin^  puisque  nous  sommea  'dans 


Fernando.  —  Tire  et^i($f4P^*r.     j.  ,, .  . ,, ,  ., ., 

BEftMCDO.  —  Je  tire  et  je  me  tais.  Voici  de  4r6- 

les  de  peliU  radis  qui  ne  piquant  pas  mal,  lout  ten- 

.J  «    j)f »» 
dres   et  vermeils  qu  ils  sont.  Us  sembient  ^trfe 

Fernando.  —  Quesl-ce  que  c  est  que  cela  ?  ^***'' 
Bermudo.^^O^^I'  tHT  Gba|)Hi[>»fQim  .fitauLSel . 

.  ,  nV^mangent. )    ,. 

pi  wmWe  d>H)4tre,   .,   ,  ,.^,.,  ,^,.,; ,.  . .,,.,. 
.^■J»9»^DO,  -  Man«e  aus^i  ^ette.Quiss^.^i.  ^^ 

^^and<»,,  dpn-rern^iidp,  4esre^rete  maintei^ 
maiiiteDant  des  ffiimissemens  eS  dfes  larmes?  . 
...  f  KBUAWP^  r-  Si  le  repos  est  en,  la  mart ,  ppur- 
uttoi  des  iufiv^tuDis  mangeraieotTils  t(/lse  iet^e.  J 
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Hon,  je  ne  suis  point  noble » je  n'ai  point  d'lion*^ 
il^ur.  Cruel  dedtin  1  facias,  esprit  glorienx »  toi  qoA 
fotrleit  au|oard'hui  les  parvifi  <it6ilte  et  qai  haBitei 
un  palais  de  lumi&re,  pardonne-SMH  si  mon  cou- 
rage ne  t'a  point  yeng^. 

-'»     •      '       ,  ■         ■■   ■    ' 

Bermcdo.  — -  Mon  Dieu ,  seigneur,  qu*est-ce 

- 1'      ' 

^[ue  eela  ? 
Fbrnakdo.  —  C'est  avoir  de  Thonneur.  Suivez- 

'  Garceban* -^  Qm  |Veux«ttu  faire  f 

Fernando. — Racheter  tant  d'outrages  et  recon- 
nat'tre  tant'd*amour.  Ma  sceur  esi  edtre  le§  mains 
du  comte  notre  cruel  ennemi ;  et  (kuii^qae  j'en  ai  la 
possibilite ,  je  veux  riinmoler  a  noire  soif  de  ven- 
geance :  qu*elle  meure  de  mes  mains,  puisque  sa 
mori  dolt  seule  racheter  un  malheur  et  uhe  infAmie 
si  conhus  maintenant.  Quelle  E^roine  etA  iib 
Liibr^e  si  elle  se  fut  donn^  la  mort  avimt  que  Tar- 
qumreAt  poss^dte  1  Ahl  tu  m'asdit,'  Bermudo,  que 
ce  mis(6rabie  Tavait  menace,  et  c^est'ce  souvenir 
qui  baigne  mes  yeux  de'  larmes.  Car  enfin ;  bien 
que  rhonneur  resiste  souveut  k  la  force,  sa  durte 
-  peut  ^tre  inconstante^  on  ne  saurait  Tabandonner 
aux  chances  du  hasard ;  oui  y  c'est  folie  que  d*d« 


prouTcr  trois  ckoMi :  le  verre «  one  ip^ »  «IIL  npe 
fiuMie.  Sttivex-miM. 

que  la  tieime.  .  . ., 

FnwAHDO^  •—  Je yeiu.6tr0 (mmaia  avectoiite 

4ter  a,  fia  pro^WDe  Foecasipn  de.Vuah^  w .  lEmt^.; 
Ga&cbkan.  —  La  sentence  est  barbare ;  ell^  ,^U 
cnielle....  -        .    :i .  ! 

.  BsBipimo.  **-  fit  poiirqwi  doBa.Aiui<  4oiMle 

moorir?  .  '   .  ■     .  . ..;.    . 

FBRNANiH>..'^.A,ca«Be  4e  smi  Gi!iiQe.<qiw  111*011- 
trage  c(tmB^/Ma}it«a  sfliiir*  &*caase:4es  foales 
deisiuiiiiiMceiice*.i..:  '  n.^ti  •'  •  >  ./f.'w.^y.'l 

Fbunando.  — ^Vive  Diea  I  je  mettra^  eo  pikes  r 
et  je  tuerais  qui  prttend  Ja  dtfendre/ . Voua  iceus 
dites  men  aoiiv  musS^..  ¥0Mt.«.  ......     1 

Garceran.  —  G'est  parce  que  nous  le  sommes» 
tDna  dfiix,  que  je  vmis  donne  des  eonsuts'de 


» . 


Febkando.  --^  Mais  si  dans  celte  ciroonslanee  je 
la  Wsse'aiKc  mafaw  du  oomie ;  il  InriseEa  krgartii- 
ture  comme  ii  a  bris6  le  miroir.  •  f  *<•  * 


Sl# 


t       II 


*»      V 


Fernando.  —  C*est  impossiMe ,  pefMtin^  vi^  se 
gili^  Qominc^  ldi;0!ire^raii.'Le  lAcfae,  1^  t^ii4  lui- 
m^me  ne  pourrait  Talteindre. 
•  'OAECitliAW.'  ^^feft^tteft,  i^ds une^  (M>edt¥eAce 

uKriii^  cruet:       '  »  •  -     ^^ 

Fernando.  —  Avec  un  lacel.  ► 

0?lti(!feRAffi->^lki ,  Ml  Im  ^otttimt  dli  fmt§on. 
Fernando.  —  Tu  dis  bien. 
>6aii(»«aw.  **^  Jh  le  feato  )iM[Ar«r.  •': '         ^ 
f*mNANllOr4^>E(t  1*  mdrtiMf 'pn^iDfl6 1  -         .  t 
Garceran.  —  Ce  morfel  brsttvafo  iMiiiitf'4ft»«« 

cement  la  vie...  son  aetim  <il  fraptde%>' 

Fernando.  ^  Eh-lvm^  atiti ,  ^ue-ymi  B»  Ainc 

sur  le  ^buntfi :  !  '  ♦ '     *  '  ^-  • 

'  64iROBRAN.'«w  J»)vaik  b.fNnA|iaPtr. 
Fernando.  —  CeM mainteiMnil  que  je  tais  IM 


I    .•< 


I"   *»•■ 


GAReBRAN  '^/jaN.  t^—Oli !  }f  rfaKte  a  pniM  ik 
mon  deuil ,  car  bien  que  je  n*aie  pas  vu  saRorar^ye 
Rife  seas  pleiRi  tie <tiMnpaiiki(in*ab6aiili»'   - ' 
-  FRiiuiNiNiirt^  D'heMre  an  iieiire ,  mon  hoiMiAuit 
court  plus  de  peril."  >       '  *» 


ail 

imuKSiiBtbideit.  done  tiMonir.  A  UteM  imjbJBQeoiitt 

Fbrnando.  — Eh  bied ,  J0  mdnlciaia  tour. 
fijyucBttikm  f**^MKd  peur«9(Aciilirtenn§mirtux 
jiigenieDiip:  je.dk80Mib(^dn9  ht  sOHlerraiii  de  cille 
qui  I  a  !toaBlD6  Aaa^  (t*aiDdiiir  i' 
>  BsjuiniDp*  »^  SmtaDcecraella ! 
•  Fumupmo.  i^-h  Ma^tftef*  Iob  ihDMienr"te:4be  t 
cdiiliUMdMiMlHDeiltKien  barlMm^ 

( Il»  ft<ift(*nt  1%)  pttr  lo  d<>ii^fTiln,  'l«s  d^iit  ^utre«  i)tr  t«' 
.;  '  T"  f)QifM)4|uiroiuluitit.l(|  ttfiiff. ) 


•  ■  •  I   1 


r  « 


•  '  .1 


« 
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(La  maison  de  don  Beltran. ) 


•» 


LjB  COMTE  ET  SES  DOMESTlOOEftV 

T 
'  1     .  1 

"  TiteMMli  toiiElfttQGB.  '-^  It  e^  impMsiMe  it  la 
vaincre,  elle  est  arrogante  et  terrible. 
:.|4^  CfWiE*  «-*-<  UL.i^i^eiir  vitiAta  botit  da  tadt ; 


Sll 

I'appkBirai  ee  qui  sembie  iapso^le,  si  eD  effet 
il  J  a  impossibility  a tant <ela.  Jesaie dMAk iea 
triompher  cette  nuit,  ou  a  la  tuer ;  aussi  voudrais-* 
je  hater  le  cours  do  saieiL 
/  Prbmier  DomsnQos. «~  La  mut  oaeha  tout. 

Le  comtb .  —  J appr AewfentefliHUiins. ..Seme 
sens  un  vrai  dimon  d'enfer  et  je  M  ptda'tioigaw 
de  moi  la  craintel..  Le  roi  s'^ft  va  AHMgOTie;.-  et 
je  dem^ure  naitre  de  Madrid...  H  n  j  a/peisonne 
que  je  paisse  redooftcr ;  son  frdre  eat  mdanmk  daiia 
Saintr^artiQ,  et  saos  doute  qu'il  est  d^'i  mairt. 

Dbuxiehe  DiMBSTiQUB.  -~Le  eiebaenfin  abaiss^ 
son  arrogance. 

Le  comte.  —  Oui ,  ce  bouquet  d'cBillet  et  de 
jasmin ,  ou  Tamour  voudrait  butiner  eommc  Ta— 
beille,...  je  le  fl^trirai  fleur  a  fleor. 

Deitxieme  domestique.  —  Voire  pere  vient. 

( Arrive  le  marquis. ) 

Le  marquis.  —  Que  d*audace ,  que  de  t^in^ 
ri(^ ,  comte ! 

Le  coiiTE.  —  Seigneur. 

Ls  BURQcis.  —  Qu'as-ta  ^pris  de  d^q  Fer- 
nando? 

Le  comtb.  -^-Qa'ilest  cem6»  mais  aon rendu. 
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Lb  vABoni.  -^  Le  miel »  biMntett » lui  dwtte 
oounige,  paisqn'il  a  rMrt^  A  liiiifp4etnp§.  Qh  lal 
qu'oB  now  kiflse. 

'  Mmntenant,  comte,  doiu  sommes  rob  torn  deux^ 
U  ftiiit  inyoquer  la  prudence ,  car  iiiille  pensfo  me 
se  cache  aux  yeux  de  Dieu,  et  il  11*7  a  nol  secret  ha-* 
maiD,  qu'oB  d^cret  d'en  haut,  ne  puine  faire  sorttr 
derabime! 

Lb  gomtb.  —  Puisqu  a  elle  appartient  toujours 
k  pradeace  et  la  difcrMeii ,  que  Tcftre  Exeelteice 
coDftulte  en  elle-mftme  ce  que  nous  devons  fidre.  • 

Lb  WARQUis.  -*  Entreteoir  la  trahisM  aved  le 
Haure ,  josqu'a  ce  que  nons  ayons  pour  certeiai 
la  pessetoioii  dii  royaume. 
•  Le  cohtb.  -^  Votre  Excellence  a  dijk  finit 
changer  la  cour  de  rteid^nce  pear  I'^bRr  ^k  (M^ 
govie. 

Lb  mahqdis*  — ^  Le  rei  se  nontre  n^satiefiiit  d<$ 
mob  ^toquenoe,  qu'il  remet  tduta  ma  prudence  et 
a  Bien  bon  plaisir^  Je  sub  Tamede  toutf  sous  Ta^ 
parence  de  son  joug  et  de  sa  loi ;  de  plus,  je  SQi» 
aussi  parfaitement  aim6  du  royaume,  que  je  sem- 
ble  r^tre  du  roi.  Toutes  les  fois  que  je  me  vends  k 
la  cour,  on  me  Toit  aflable  et  bienyeillant,  la  ceur« 
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Miite\  j^'  Tai  fMrilMB ;  le  kSf^  (^  mi  fhiSre^ 
d6ii^litbi6nt6lteUtde9fH»jiDS>d(itoii4aii  vidftira 

grossier.  C'est  en  agissant  ainsi ,  ^/^ulomMW  ^^ti 
j'ai  ptimlerer  Jacoar  deMkdrid.  Abandonn^, 
jmi'i6kmiWf  669  mam  Yooi  ^tee  expoqte.mix<e#0ps 
amghns  fie  celui  qui  a  rftVi  9a9  fdudraft  a  Jupi|Ar;i 
ibive saftitiient  pUii  rteifleirfiiu  cmeterr^dAioiUr 
aaf^  ei  je.  verrai  sod  croiUMWt  vaini|fie«ur  y  brillar 
aux  feux  de  Taurore.  ■  .  •  >    ,    ; 

.  .   •  :.        .    .  (Arriv^.leroi.) 

)  ltfl'Mi.^^Marf|ili6»  toitt  «9itil  pT^ti poilriMOii; 
depaH!?"'-       >  ••:        i      .» •■•   •:«*  •  •  >•  •:.••   * 

§9iid»i^sml0^amk4  ■  ^.  -  .  •.•••>  •-.  •  •  --,'  -i'- 
Lb  rot.  —  La  ponctualMrqoe  vf^j|ii0iiQ«i^(farr 
DiflAiiiiei  ibes  desire ».  mailqiiift ^  estruneipiwu^e  4e- 
eoitaae*4e^loy^ute«t  d*aiiiiMil>i  •  .'  •:  » 
Lb  marquis.  —  Je  vis  pour  faire  vos  voloatos*^ 
Simveoa'pouytixrparttfMirlaebaaipi  i 
•  Lb  iliM.'<^-^  Pour  la  seoonde  fois^  iaiteft  pro^laf* 
Ufir  le^chaQgement  de  notre-sfjauri  el  vendz  jiy«o. 
afi«HVj[)u&deve8iii-acGom^g«^f!.      ..'<..     j 

K  £#  noi^'-r*  QqU  4e«ieiinf:  alMlidridt:  CmW* 
fmi99mtki't:if»v^iM»  ee^Uel  d«ae«Oh  EosMite 


▼oos-Bi^me  conduisez  sa  ft«ur  comme  pnsonni^re 
k  S^ovie.  En  tout  cela ,  du  reste ,  vous  agirez 
pour  mon  service  ei  ma  satisfaction. 

Lb  comte.  —  Avant  qu*il  soil  prisonnier  ou 
ikm,  vdttshe  trie  rcVcftfez  pbirit,  Seigtietif ,  &  1^^ 
govie. 

Lb  eoi.  — ^  Lcvez-vous ,  comte ,  alcaide  de  Ma- 
drid. 

-  t*  iKWfV  6kif'mn>^nf3.  ^^Veft^%r  MdfrgtMf^ 
chancelier.  •*•'**  '»• 

Le  MARQijk*i^"Fttfe*it»it4el^c!ir  fvi; ' '»» '  ' 
-•'te.  «W.  *i**^'RMeW*»vo«<^tTCD*£*' ■•'-  '.'^'»** 

( II  lui  met  la  main  8ur  Tepaule,  et  iU  sortd^'^US 

j.i«       !   "  ••     .  »  -     't    .      ,':  .J  :,i  ''.    '<   ,  r)!'  d  i<  01  f 

.••.••■  >,  "      .  !       /    '*    «  •      's'lf     ;  2'     'i  ,    tVi 


«      1 1 


'  t  •    •      ■  •  . 


* 
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mm%  Mm 


•   ( .     I 


( Le  souterrain  qui  conduit  &  1«  maisoa  de  dona  lltiia. ) 

Abrivbnt  FERNANDO  ,    GARGERAN  ,  dona 

MARIA  BT  BERMUOO. 

DMk  Maria. "^Considirect  don  Fernando, 
fW  y^ouA  yous  ^tes  jroidn  mattre  de  mn  vie^  lendei- 
la  inoi* 
Fbihanik).  r- Me  U  Mnfie»-Tons,  V  , 
Doha  Maria-  -n^  Onif  eest^.Tous  .quo  j>  }'a- 

I'alij^dox^.  ,  :. 

Fernando.  —  Ah  1  qui  ponrrait  offenser  one 

vie  si  belle ,  sans  m'offenser  mot-mime  ?  En  me 

Tabandonnant  dites  plut6t  que  vous  Tavez  assu- 

rfe,   car  un  malheureux    ne  saurait  mourir. 

Tootefoisy  faites  que  cetle  existence  r^ide  en  vous, 

en  moi,  senora,  tous  la  trouveriez  irop  acea- 

blante. 

Dona  Maru.  — Jevous  engage  k  la  prudence, 
surtout  au  sortir  de  la  yille. 

Fernando.  -—  Pour  cet  instant » je  ne  pense,  en 
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ce  ^»Mrtrdiii>  qii'a  wa9  anarer  de  mon  d^voaei^ 
ment. 

DoiiA  MAbia.  -u^Qaoi »  Von»  ne  vMs  en  allez 
pas? 

_  *   ■ 

Fbrnando.  —  Non ,  Madame »  jusqu' ji  ce  que 
Taurore  nous  verse  ses  larmes,  permett^z  que 
trois  morts  ressuscitent  a  loisir  sous  ces  matiteaux 
dont  vous  les  avez  couverts. 

Dona  Maria.  — Ds  appartiennent  k  mon  fr^re 
et  je  vous  les  offre  comme  gage  du  bonheur  que 
j'obtiens  aujourd'hui. 

Fernando.  —  Retirez-*vous. 

Dona  Maria.  —  Jusqu'au  jour »  je  pretends 
6tre  comme  les  ^toiles,  et  me  tenir  iveillee. 

Bermudo.  —  Vous  vous  nommez »  madame , 
tout  jnsfnittqvit  do  nom  que  voiis  devez  avoir. 

Fernando.  —-Dona Maria  de  Lujan,  retoumez 
en  votre  maison. 

Dona  Maria.  —  La  porte  en  sera  pqTortp  jasr 
qu'i  I'aube. 

.  FttNaLHiMlt^Etri  VoM  ndus^envoyei  de  li  V6S 
adiernp^  am  moment  du  d^rt ,  ce  sera  vraiment 
la  perte  du  jour  naissant. 

Dona  Maru.  —  Songiez  k  ma  vie')  quoiqtrd  je 


moar  de  vous. 

gueurs.  « . .. 

.    ,      ( ll.s'«<Jl«ne.) 

I  • 

*  "  •  • 


.'       ' 


•       *       •  ■ 

DON  FBRN  ANDO ,  € ARGEIt A?i  ; '  'MWMlilOOi 

Garcbran.  —  Ami,  ta  dois  beaucoiip  a  ce^le 
Bbrmudo.  —  C'est  une  sainte !         *       '       I' 

je  moaitrai  m&n^  tD  to  JtefiM:larTte>ipp«Bdw 

de  tant  de  d^vouement.   .  ■  -  ^  .  '.:.i  ^      :  . 

« 


chang^e ,  que  la  nuit  elle-mftme  offense  ufi  >nMiVi 
heurettt.!-; .  ..'•"'  — .".'m-    .•••.»•    .♦»!..'vi 

Garceran.  -rrDifl  phitdt  qu-eiW  IpwdibifU  te 
voy^ntt  iortir  t  pQur    aaa)aiplir    un^.  MMiMi  si 

cruelle!  :-  >  •i« 

FMw All M.«-^Ab  1  inti^aM^  ptmU.  dK  bwR vr,    ^  \ 
yod9^«Mibte^<}'iiB  ohriitieiiww  C'M.4'm  payeD     \1 

Bbrhudo.  —  Nous  voili  d^jj^  .49r^f  ^WfiW 

jusqu'a  ce  que  nous  sortions.  Tu  obssfvera^.^i.^^ 
cowitfl,  l|i«^t,yCV  ,ifi  yW-W^f^^'r  ,de  «oi».?om 
pwff , <WfsV»S.^f*  gpfff V^\c'e»t .^ii^si,  que  jfj^^ 
t(BOtls  tr!imp«r  l«|igw4^?-i,       1    .  .  . ,    ,.    .1 

9JQP|i..  Pui6Ui:8«if  g^eje?!)^^?^^.    „., ....    ,:' 

^^f n  /#r9 qijftji?  ,v,aiji  Ufliflp^^  »fla..vw. .,  ...  ,,  „. ,., 
(llsappelleDt,  etdeux  hallebardiers  soft«nt.) 

Prbmi«e  HAXPBBARDiER. —  Qui  fetesp-voua? 
Fernando.  —  La  folle  inadvertence. 


•  BbiMdo.  -—  Ne  reeimijatees  -  ▼»»  fBB  le 
cbmteT  •.  '>  ."  ..  i    •    .   .    .^ 

DBUXlillB  HALLBBARDIBR.  ~*  SdgneW  l*.i 
FSBKimBO.  —  Oa  TOUS^^X^ttM..—    '  Ai!     » 

1   Gaucbham  ,  a  pari*  -^  Que  Dieu  fltoconre  Thw 

nooence. 

Fbrn ANDO.  -^  Fermei  et  donnec-mot  U  ckf . 
1    <li  pretal  It  clef  etU  entre  ayeo.  BetaMidai)    . 

PRKMISR    HALLEBARBISR.  -^  Gett6    llllit  ,     lit 

islibses  iront  mat 

Db€Xi6mb  haixbbardibr.  —  Pauvre  darnel 

PrbVIER  BALLEBARt>IER.  —  PkllTre  hORMtir  I 

'  Bsiftiiiffi  BALLEBARDilKR.  ~^  Taisex-tons ,  le 
cas  est  grave. ' 

'  Garcbran.  — '  Qai  s'est  jamaid  vu  en  telle  af- 
flictioii  I  {lis  s'en  vont)  0  mattiedreilx  chevalier^ 
je  cherche  a  te  disculper  d'une  action  si  rigoarease, 

ft 

ijuolque  ce  soit  une  ceuvre  de  payen,  inspirte  par 

la  d^mence  et  par  le  malheur  :  bien  souvent  Diea 

amis  la  pitii  dans  le  poison.  Qnant  &  moi|  il 

me  faut  6tre  le  g6ant  de  ces  cirrefinirs ,  et  le  ciel 

verra  que  Garceran  est  prompt  comme  la  'Ibudre 

k  la  defense. 

(Ds^nra.) 
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@©gi»!i[i  mL 


(  LlQt6rieur  de  rhdtel  de  don  Beltran ). 


FERNANDO, BERMUDO. 


Fernando.  — •  Je  crois  Bermudo  que  je  suis 
dans  )e  pays  do  sommeil;  je  n'ai' jamais  va  une 
si  grande  quietude.  Jc  n'ai  jamais  observe  une 
tranquillity  si  grande*  Les  gardes  dorment  dans  les 
corridors  et  dans  les  cours ,  et  au  fond  de  leurs 
chambres ,  les  domestiques  en  font  autant ;  tout 
offre  Timage  d*une  pAIe  l^thargie ;  tout  demeure 
en  un  profond  silence,  et,  an  milieu  d'un  sommeil 
si  s^y^re ,  mon  honneur  ne  saurait  etre  atteint. 

Bermudo.-— Ce qui  m'6tonne  le  plus,  seigneur, 
c*est  que  les  du^gnes  dorment  aussi ,  elles  qui  sent 
de  yrais  diables  v&tues  denoir  et  de  blanc...  Mais 
nous  sommes  d^^  parvenus  a  Tappartement  de 
madame. 

Fernando.  —  Je  tremble  en  ma  cruaut6.  Oh  I 
Vinnocence  conserve  tin  pouvoir  sooverain :  que 
fiiit-elleT 


\ 


T.  II. 


SI 
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Bermudo.  —  Elle  dort. 

Fernando. — Ah!  quand  Thonneurest  prudent, 
on  ne  dort  pas  eo  de  si  graves  cifconstances.  Pour 
son  malheur,  je  deviens  son  Argus. 

Bbrmudo.  —  La  porte  est  ouverte. 

Fernando.  —  Je  le  tiens  a  mauvaise  augure. 

Bermudo.  —  Les  augnres  sont  toujours  bar- 
bares,  quand  il  s'agit  de  votre  soeur  :  enirez. 

Feananik).  —  J*ai  tr^ncb6.confare  ce  («pis 
I  ( //  fait  un  faux  pas  )•  Mon  hoBHeiur  vous  Me» 
j  enlre  en  cbancelant.  Je  suis  pr^t  a  tomber  pour 
vouft » puisque  pour  vous  je  cbaai^le, 

Bbrmudo,  —  II  y  a  de  la  liuai^fe  daji6  ^w 
alcove. 

Fernando. — Tire  la  courline. 

(  On  d^oouvre  un  lit  avec  uo  tabouret,  une  petite  table  at 

ce  qu'il  faut  pour  ^rire.  Dona  Ana  durt  toujour^ ). 

Bermudo.  —  Charmant  et  uoble  spectacle  t 
FERNAMDO.-^Ab  I  renfermoDfr^a » je  suis  aMur^ 
qu'nne  si  diviae  be^ut^  ne  saurait  receyoir  d*ai- 
teiute.  Notre  visage  est  seaihlable  a  uit  va»e  de 
eristal ,  et  la  beauts  du  corps  dit  aussi.la  puret^ 
de  r^oQie.  Ob  oui !  en  Que  beajut^  si  rare,  il  m  peut 
J  avoir  qu'aoe  4m^  i^raile,. .  Mais  qiioi  I  je  viefs 
doutant  de  son  faonneufy  (tvoila  que  je  ia  diac^jlfe 
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Bioi^mfttne ,  qo«  je  la  defends !  Je  %Ah  que  dona 
Aaa  est  eatidikle  «t  para  cotttne  le  soleil ;  trials  je 
crains  qu'imei  viu6<»  t'rav^oppe  ^t  que  le  piir  tuyoii 
ne  seit  oksctoM. 

Bermudo.  —  EUe  terivait. 

^KtifANtio.  -^  ItHmtn  ce  papier.  - 

BfeiWDDO.  -^  Vcas  pourrlez'  le  tire  k  ^etieuic. 

Fisaw  ANDO.**^  Ah  Beramdo,  jeeonteilipte  deboM 
iMtt  infoitooe  ]{IUUy  «  Puia^tM  la  formne  IM 
4e  malheiif  itoua  ont  lAparte  ^  moti  frAte  >  MiiMie 
iefoolambesd'nn  mftmenid;  pelade lesdMM$e«M 
ensanglantis  nous  ont  poer  ainei  diraenlefila  vie 
f^  leur  horrible  aitentat  coRire  noire  |^lofifcu\ 
p^re,  ne  souffres  pas  quq  dans  lenr  orgueil  ile 
^attaqueat  a  notre  hoonenr,  el  bieo  que  je  le 
idtfebde »  je  suie  une  femnie  2  cest  voos  en  dire 
aaiez.  a 
/    BbhmiIdo.  -«—  Cootuiiiez. 

FERKAifDO.  — *  Je  ne  poij^ ;  qnoique  Tbonneiir 
hirvilBf  mon amour  sattendrkaor  eUe.  Qui  aavil 
jimiwi  eo  semUable  infortaio  I  qui  as  viliamaii 
en  pareille  angoisse!...  Le  sacrifice  d*UQ  angv 
'daift-il  me  donner  Thoniiewr?...  Jo  a  on  vouxplus 
'•d6  cot  bonnoitr.  que  le  eomie  Irioniphe  duetto*.* 
Vieos «  Beraiado% 
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Dona  Ana,  se  rtifeillant.  -— H^as!  moa  Didu » 
qu'est-ce  que  cela  7  Qui  i  jusque  d«n0  mou  ale^Te 
m^me  t  use  aiusi me  mauquer  de  respect? 

Fbrnando.  —  Ge  sont  gens  de  paix » rasrarei-- 

TOUS. 

Dona  Ana.  -—  Que  Dieu  m'aide ,  je  ne  puis  le 
croire :  mon  fr&re !  Ah !  Fernando  de  mon  Ame. 
Honoeur  et  recours  d'une  orpheline  afliigie,  seule 
fX  demiire  consolation  qui  me  teste  en  ee  monde ; 
receyez-0MM  sur  votre  coeur,  difandezF«moi  dans 
Tos  bras.  Oh  1 6tes-Y0us  bonT...  Ea^u  venu  ayec 
des  intentimis  favorables  ? 

FbbnaNdo.  —  Je  suis  mtekant  quand  je  songe 
ii  ee  que  j'ai  vu ,  bon  quand  je  te  yois. 

Dona  Ana.  -—  Embrassez-moi  done  encore « 
mon  fr^re.*.  oh  I  je  dis  mal,  pire  que  le  del  m'a 
donn^  en  ^change  demon  p^re...  car  je  n'ai  plus 
d'autre  p6re.  Comment  tous  ^tes-vous  hasard^  k 
entrer  ici  ?  c'est  vous  jeter  entre  les  mains  du  mal« 
heur,  c'est  vous  livrer  Tous-mtene  prisonnier,  car 
le  comte  est  toujours  ici  arec  cent  hommes  de 
garde. 

Fbenando.  -~  Je  viens  rteolu  k  mourir  et  k 
tuer.  Si  je  le  rencontre » le  barbare  ^  ses  gardes 
lui  seront  inutiles. 
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Dona  Ana.  —  H^las!  mon  frere,  je  voos  per- 
drai  ainsi,  et  la  victoire  est  bien  loin  d'etre' aussi 
dertaine  que  la  perte. 

Fernando.  —  Si  in  desires  gagner  ,  il  font  con* 
sentir  k  perdre.  Oui ,  e'est  en  me  perdant ,  que  tu 
me  conserves ;  car  si  je  ne  te  9uis  pas  enlev^ ;  k 
tous  deux  notre  honneur  est  perdu . 

Dona  Ana.  — Et  pour  gagner,  frfere ,  que  fant- 
il  perdre t...  ne  me  laissez  pas  en  suspend,  oui , 
que  faut-il  perdre  ? 

FkRNANDO.  —  Vous  la  vie et  moila  raison. 

Dona  Ana.  — -  La  vie? 

Fernando.  -^  La  vie ,  ma  sceur ,  e'est  ce  que, 
vaut  notre  honneur. 

Dona  Ana.  —  Et  qui  me  la  doit  enlever? 
.  Fernando.  —  L*honneur  lui-m&me  »  car  il  est 
aveugle. 

r* 

Dona  Ana.  —  Et  qui  sera  pour  lui  Texecuteur 
de  la  senteace  ? 

;  Fernando.  —  Hoi. 

I    Doha  Aha*  —  Voas  ? 

-  Fernamdo.  —  Moi,  qui  ai  re^u  son  pouvoir  en 
ma  propre  cause,  moi,  qui  ai  lout  mtir^t  k  exicu- 
ler  la  sentence. 
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Dona  Ana.  — *  Et  6tes-vou9  yeiui  pour  mo 
mournr  sor  le  champ  ? 

Fernando.  —  Dites  plut6t  que  c'est  mown&ipA 
qui  vieos  me  tuer... 

Dona  Aha.  —  Poar  quel  crime? 

Fbbnando.  —  La  s^v^rit^  de  ce  dteret  est  an. 
rebours  des  sentences  ordiaaires . 

Dona  Ana.  — *CoaimeDt7 

Don  Fbrnando.  — *  Ne  le  croyez-voas  pas  T 

Dona  Ana. —  Non ,  je  ne  le  puis  oomprendre^ 

Fbrnando.  — L'hoDoeur  Yoq^  fait  mourir,  pour 
que  vous  n*arriyiez  point  a  vous  voir  coqpable ,  et 
parce  qu'une  fois  criminelle  ladouleur  serait  sans 
tendresse. . .  Ah  I  vous  mourez  innocente  :  mais 
dans  un  sacrifice  si  redoutahle ,  la  doulenr  ne 
pent  Atre  plus  grande ,  comme  elle  ne  saurait  fttre 
moindre.  Ma  soeur ,  le  roi  persuade  par  le  marquis 
et  par  le  comte ,  a  mis  tout  son  pouvoir  k  nous 
perdre ,  et  son  bras  nous  menace  sans  cesse.  II  a 
bien  fait  un  trattre  de  notre  pire  en  fl6trissant  sa 
loyaut^ ,  et  en  faisant  torabef  sa  noble  t^te ;  moi,  il 
me  tient  assieg^  dans  Saint  Martin  avec  TiMmtion 
d*ett  agir  de  mftme ,  et  enfin ,  A  la  honde,  4  Tin- 
failiie  de  notre  boqneur,  il  t'a  confiie  «a.  comte^ 
dont  je  soup(onne  entr*autres  basses  kyures ,  Jm 
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ftotiiini  Itaii&rilis.  J'ai  8«,  ma  wtm^  Mla9|  H 
■Mrel^ja'il  eslr^cda  eeU«i>oit,  dans  ftahardiesse 
iDule  fmiaiile »  k  abaser  d«  lot  en  emptoyanf  la 
lDrae;il  veutfaimdeiiotre  hdntiearTOQverara  yn 
joiielho«taQx.Et  ainsi  done,  pour  qa'il  if^'a^om^ 
piisae  paint  deft  dMn  di  andacieux ,  des  S6dhaib 
ii  tibmtnif^ »  das  pepaAas  ri  hontemeft ,  je  teux 
que  to  oflres  k  la  B^y^ritA  de  tnon  poignard  ce 
sein,  plut6ique  de-  t'abattdonner  4  ses  brad  lascHs. 
A  rinstant.**  OaU  ii  riattaiit,  k  rinataat  m^me... 
U  faat  que  tu  cfaoisiMesi  entre  tme  dague  ei  ie 
poisoB« 

DoNiL  Ask.  ^^  Si  c*est  poar  eela ,  qae  It  fs/k^ 
iiiiMil^  t*a  aaien^  ici»  saebant  qui  je  mm ,  moa 
frkrti  ta  pewvais  te  dispenser  d'y  venir ;  oai,  tv 
pouvais  fort  bien  retoorner  sur  tes  paa »  sana  m'of* 
frir  ainsi  ie  poison  ou  ie  poignard.  J'ai  toujours 
dans  un  honneur  plein^  de  glorteirx  soUtMifa ,  de 
quoi  re^iplaoer  Ie  poignard  on  Ie  poison ,  %'\\  s'agit 
da  Bfied^fandre.  Mais  pitisque  tu  es  arrive  arm^ 
detent  dbriguoiHre ,  it  fiiut  que  tu  t'ent  ratoorMa 
tmmfkk.  Cast  en  tremUaat,  sans  dmite,  que  la 
■les  apperiA  Ie  poison  qui  me  vient  avee  toi ;  eb 
bien !  sons  crainle  el  s«ds liesltalieii ,  je  Ie  choisist 
pottr  Tennoblir.    Que  B*il  l>n  a  eofit^  beaucoup 
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pour  me  roflOrir,  el  qaaa  fond  de  toi^nliBie  ta  te 
sois  irrite  contre  lui,  te  sachant,  il  in'on  coiktera 
moins  pour  le  prendre.  ••  Je  me  cottdamne  k  sa 
rigueur.  Donne-moi  ce  flaeon  d'or.  ••  Ah  I  le  poison 
tremble  devant  moi^.  Je  condamne  ta  pr^eantkm , 
ta  pouvais  Tapporter  dans  une  coupe  plus  limpide , 
et  il  n'^tait  point  nteessaire  pour  qu'on  le  prit»  qu'U 
se  deguis^t  sous  Ttelat  de  ror«(//  iui  donne  le 
Jlacon  et  elte  boil).  J'ai  tout  bu. 

BBRMuna — Poiir  Dieul  elle  Ta  bu. 

Dona  Aha.  -^Ainsi,  i^loe  k  tont ,  j'ai  vonlu 
me  rire  ici  du  poison.  J'ai  vaincu  rincl^menee  da 
roi,  je  me  consid^  comme  triomphant  de  la 
brutality  du  comte.  Ah !  Taction  est  vile  et  bon-- 
teuse  cependant ,  car  je  finis  comme  nne  payemie , 
je  meurs  comme  une  idol&tre. 

(EUetombe). 

BnHHimo, — Elle  expire  • 

Don  Febnanoo. — Transport  inouil  a  peine  si 
je  sais  comment  la  chose  a  pu  se  faire;  je  sois 
antanti,  cimfus  de  cet  ^venement,  inspire  d'nne 
maniire  si  fatale.  Ah !  je  confosse  mon  iogralitede 
devant  son  pile  visage...  Je  ne  snis  pas  ub 
Espagnol,  Bermudo...  je  sois  on  tigre»  et  on  tigre 
cruel.  Mais  b^las!  qui  aurait  cru  que  le  soleil 
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poovait  Jmnrir  t  iloime  moi  c*  flacon , .  j'itdiiidrai 
mes  forces  par^s  vapenrs  inortellaB«  Oh  I  ar  la 
doulear  est  un  poiscm ,- ja  mourrai  4e  aes  effete.. • 
Lamort,  le  comte  me  Ta  dmmte...  Oil  la!  du 
monde...  Saldats. 

(Las  ballebardiars  arrival). 

!•'  HALLEBARDiEa.-^Qu'est-ce  que  c*est? 

■ 

2*"  Hallebardier. — Qu'est-cequiest  assezhardi, 
poor  nous  appeler  de  cette  voix  iusolente  ? 

f  Hallebardier. — ^Malheureax  que  je  suis !.. 
Toi  ici? 

Fernando.  — Oui ,. miserable,  je  suis  ici»  et  je 
suis  dans  la  douieur ,  car  ie  soleil  s'est  ^teint  ici ; 
ils'est^teint  Tastre  quiinondait  de  sa  lumi^retant 
de  beauts »  eile  a  pali ,  cette  rose,  qui  donnait  de  si 
doux  parfums.  Yous  le  voyez ,  Tamour  lui-mftme 
n'a  plus  qu* un  front  attrist^ ;  il  yoit  ayec  douieur 
qu'ainsi  s'est  fl^trie  la  couronne  de  son  printems. 
Ah !  YOUS  le  direz  au  comte ,  voili  ce  que  valait 
mon  honneur.  Dites*lui  aussi,  que  cette  pure 
lumidre  est  devenue  le  d^lin  du  jour ,  et  que  i 
quand  I'insense  arrivera ,  il  se  trouyera  dans  les  t^ 
Bftbres.\  Et »  bienque  la  force  de  mes  raisons  vous 
paraissent  a  yous  folies^dites^^luiqu'ilse  modd^een 
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•A  conbhe  ,qiie  Ton  ch&tie  les  Irallrcs* 
Bbkhodo*  «*^  Marohe  devaiiU 

■ 

1  *''  HALLBBAaniES.  — *!>  Prenez-^lBi 

Don  Fernando.  —  Ceiui  qui  Cera  tat  ihmtq^ 
ment  mourra.  LeBoleil  est  bien  mort!  mon^p^e 
flamkiie  encore  a  ses  rajons. 

Bermcdo. — Vous  etes  Tepee,  seigneur,  et  moi 
le  boucUer. 

* 

Fernando. —  Prends  cette  clef,  et  laisse  la  porte 
ouverte,  afin  que  ces  gens  sans  foi ,  voienl  conime 
je  suis  sorti,  et  comme  je  suis  entre.  Qa*ils  puissent 
i$*assufer  aussi  que  ma  sceur  est  morte...  Sortons; 
appeile  tiarceran. 

[Arrivent  le  comte  et  ses  gens  qui  attaqiient  Garcerao 
'     *   '  deMolina). 

#  ■ '  ■ 

Mais  qu'est-ce  que  cela  ? 

Garceran.  —  lis  peuvent  se  jeter  sur  moi  et 
Die  tuer...  Mais  moi  me  rendre ,  jamais. 

Bbrvudo.  —  lis  Tattaquent,  ne  le  voyez-vous 
past 

.  Fbbkakdo.  —  Je  sens  la  fureur  des  demons. 

L&  COWFE  t  f^  ^*  recoruuii^soiU  pas.  —  Aitti  # 
Btt  voici  a  tef  c64es ,  je  suis  le  comte* 
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Fernando.  —  Je  te  cherchais moi ,  je  suis 

don  Fernando. 

Le  comte.  —  Que  dis-tu? 
Fernando.  —  Que  je  suis  k  toi. 

( lis  se  battent ). 


TROISlilME  JOURNEE- 


3©lii9i  ^l^lRiOllll^E. 


( Int^ear  do  Vbm ). 

■ 

Abbiyb  u  GOVrE  BT  us  MOMTEIM)S. 

Lb  coxra^-^Qoe me dis-ta  UT 

Prbmibr  MotnrERO.  -^  Qae  dona  Ana. .. 

Lb  count.  — •  Ne  me  fais  pas  moarir  k  petit 
feoy  avec  teB  raisons  embrouilKes,  tue^moi  d'nn 
seal  coup » miserable. 

PRftMBBa  MOMXBSO.  •»  Je  dis  que  Toas  trou^- 
verez  dona  Ana  morte. 

Lb  coHTB. -^  fliorte? 

Pbbmibb  MOinmo.  -~  Gette  iiiiil  mm  crael 
(irire  ku  a  dQani  la  ixiart^  afiii  que  vobsh*  pui^ 
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siez  pas  la  poss^er,  et  ii  est  enlri  sous  voire  nom, 
en  feignant  d'etre  revfttu  de  voire  autoriti. 
Lb  comtb.  —  Par  le  ciel rimprodent. 


cmportez  ? 

Lb  comtb.  —  Qu  il  iiMiae,  qu'on  le  tue,  qu'on 
le  ponrsuive. 

Premier  montero.  —  II  vaiidrait  mieux  vous 

r 

mod^rer. 

( II  8*en  va ). 

Lb  comtb.  -^'Qoe  j«  me  mb^j^e,  db-tu?Ab! 
inis^rables ,  laissez-moi  ;  ma  dodleur  assombrii  le 
eiet,  Mr  II  y^  iet  q!Nli](dHiM  qui  neaft  vtelle- 
ment  d'amoor.  Mais  a  quoi  bon  ?  je  me  livre  k  des 
paroles  insen96(0:el49!)n^.:Yai^,yaA.Y«mfC9t  .9$tre 
quand  je4«]iri|ifk  f^^ifvr.Mlm  r^vdrQ^h  W  par 
jffief  cffis,.  4ft»H9««^.fiC0r  1ft  fiikaiL:  .tanr<^  et.cfcnx 
iri«9rW.fUF.M  iMiuiy  tl^fii,  te  pol«pi  vn  pa* 
d^voiler  un  mystire.  . . .'   .;..," 

{  Dm  dteravmte corili  4«.dMM  JUB-;(iril0eitMmitt4  sur 

uneestrad^^,.     .;   r.  •>  ...m 

a  Diea  me  soit  en  aidef^  MVtoUaffnnlii-t- 
!§)|^  hitm  fM.  unirtf :idaB&  U  iCWKT id'iMi  iMHUDe! 

jUiI  t$^^  ^\iim  Ak^^Wifm^.fMc§  mil pit^ 
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Tenv  JMis  8a  tyrannie  a  eteiddre  dei  s|»lMiteiirs 
si  divines.  Aurore  do  ma  vie »  qci'esfece  qui  fait 
doDc  que  vous  vous  levez  si  tard ,  moo  beaa  jobr, 
poarquoi  fait-il  done  nuit?  Qoel  est  le  viUp^n 
eiranger  a  la  pitie,  qui  vous  a  Irailee  ainsi  1  qud 
•st  la  tyran  des  bords  de  rOrcNile,  qoi  a  ob^  tine 
Mle  action  ?  Quand  je  vous  quiUai ,  vous  itiaa 
seniblable  au  ciel  lui-meme;  je  De  tro«tvo  qil'iwa 
Blatue  e(  elie  dedaigoe  les  adorations  de  caloi  qui 
la  con  temple ;  vous  me  render  morte  eelie  qiio  jd 
vous  ai  remise  vivaole.  Vous  ^tiez  pour  moi 
Daphnte  et  je  ne  trouve  plus  ici  qu'ua  laorier  qui 
ne  sent,  qui  n'eatend  rien«  Oh  1  beau  laarier, 
doAMsriiioi  un  do  vos  ramMn^ »  qn^e  jo  mm  oou- 
ronne  comme  Apollon  !  (6) 

(  Dopa  Aoa  revWnt  k  elle }.  . 

Dona  Ana*  —  H^as  1  man  Dieu  1 
Lb  cmitb.  ~-  QQest»«o  quo  c'e8t?.«« 
Dona  Ana. — Htiiaal 

Lb COMTB.-*- 0  redou tables  illusions!...  Gar- 
des, hola  qnriqu'un.  ^ 

( lis  vicnnent  tous  ). 

Premier  domestiqub.  —  Seigneur,  qu'ordon- 
ncz-«-YOttS. 

I^  COMTB*  —  Je  ne  sais. 
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Doha  Ana.  —  IKlas !  malheareuse  qoejesaisi 

Lb  gohtb«  -^  Est«H;e  la  morte? 

Prbiobr  moiitbro.  —  Seigneur. 

Lb  comtb.  —  Et,  n  as-4u  pas  dit  qae  la  dareti 
de  son  frdre  lui  avait  doiini  la  mort  ? 
*  Prbmibr  McxfTBRO.  *«  Son  frke  m  efiet  avait 
Aleiiit  la  Tie  en  elle ,  et  elle  nous  ayait  sembK 
morte  jasqa'i  eet  instant. 

Dora  An  a.—- La  rigueor  de  mon  sort  a  yaincu 
la  malignity  dn  poison ,  mais  je  deplore  cette  re- 
sistance i  si  le  venin  qui  corrompt  ma  vie  renon-* 
Telle  mon  infortune. 

Lb  comtb.  —  Bile  est  vivante !... 

Prbmibr  noMESTiQim.  -^  G'est  le  mMieament 
qui  op&re  ce  miracle. 

DBVXiiMB  MOEfTBRO.  —  Elle  est  restto  comme 
morte  pendant  douse  heures ;  car  maintenant  il  en 
est  dix ;  dix  heures  sonnaient  quand  son  firke  est 

entr6  et  lui  a  donn^  la  mort. 

( EUe  se  l^e ). 

DoNA  Ana.  —  Que  puis-je  espirer  en  ma  vie  7 
Lb  comtb.  —  Le  plaisir  extreme  que  j'ai  & 
vous  revoir. 
Dona  Ana.  -^  Que  Dieu  me  soit  en  aide  t 
Lb  comtb.— Dans  ces  bras  que  tous  abhorrioB 
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tant,voQ6  trouViMEy  m^dame/uiiROuveiaUpeiMnl 
M  lear  ^trelnte  vow  semble  morteUe ;  dui »  vouia 
y  trouverez  la  mort ,  car  c'edt  la  mort  quo  vbQ9 
dierchex ;  et  cependant  vcms  me  tadonnez  eti  G6n- 
tiauant  de  me  hair.  Regardez  toatefois  si  voos  me 
d^rriezquelqae  amour ;  qaand  on  fr^e  d*est  ntedu 
homieidey  c'est  dans  ses  bras  qu^  vous  retrourez  la 
vtei  La  mort »  sa  duretlS  tous  Ta  demise.  L'ambiir 
qui  mi^n  cet<0iiryous  donaerexistence, madame^* 
Yoyez  81  ee  n'est  pas  un  de  ses  miracles.  Je  vod^ 
ai  voe  pAle ,  morte »  froide ,  et  si  voas  '  yi^i 
c'itait  poor  renaltre  en  mes bras.  La  passion  me  dH 
que  vons  ites  k  moi.  Celur  qai  ^tait '  votre  seul 
reccMJkrs  est  mort  a  I'beare  oii  je  vous  parle ;  on  Ta 
hkcki  en  mitle  pitees.  Ah !  vous  que  f  ai  vue  rev^ 
nir  &  Texistenee  sur  mon  sein  ,  laissez-moi  6tnB 
votre  protecfeur.  Q^and ,  gr&ce  a  ma  loyaut^ , 
jopoiirraii6tre  votre  tyran ,  jeveux  vous  servir  de 
p^re.  Votre  Mrey  je  leveux  aussi  remplacer ;  vous 

M 

pouvez  ifetre  cruelle  ou  eompatissante :  dteidez-vbus 
done ,  il  faut  ou  m'apparteiiij^  de  force  mais  satli^ 
renonmi^e...  sans  faonneur,  ou  de  V6tre  plein  gr6 
devemr  mon  spouse.  Mapafoleet  matoi  ,•  je  v6ab 
les  donne  devanf  tous  ces  timoin^ ;  vous  les  v^rriez 
dcvenir  mes  ennemis »  si  je  n'^tais  point  sinc^rtf • 

T.  Iti  21 


g^nou^ ) ;  un  seui  wg«l^  d«^  m»  Caiip  f^iMitaHni 
ki  voire  refps  oil  votr-^  cQf|spotemeii(.  ^ 
.  DyooKA  Ama.  --^  Avaijit  que  je  vous  reppadet  gil^ 
i)6reu3|^  e^pt^i  laMs^qias  regwf^fl«  rMimar; 
Ui3M9  )fi  (leuU  4e  mofi  coeur  s'apaig^^  daas  1100 
fipgQV^e  si  grande,  U  e«(  (i'uabiw  faibiQ  ^iii.«» 
Je  Qe  piture  poiot  de  ce  qip'U  faut  vqii«  aipier  ;  j^ 
|4ew9  ooues  ipfprbiQeB  et  eliof  3i|iit  »i  npfqlmw^  ^. 
^fp)e ,  qi|e  j'eQ  suii  eppvivaat^.  Ja  §9ifk  o^to 
funupe^  qip  hjer  leigoait  an  saa  d^Aipa  laa  halutM^ 
^  d'uw  d^^^f  au  moQf^ut  w  elja.^lliiit  perdra 
fes  digpi^  ]  |9  soi^cajle  qui  epvaj^il  a^  fipl^il  d^ 

(aqc^ns  d^ps  da% xf^w  4'ar*  }im  c^tte. 9^|wi4 

mpA^qg^ft  n'il^it  riep  que  yapi^ ;  fo  p^a  sj)^ 
]^^,  qua  sa  ppmpa  rend  ips^e,,rag|M:da  a  tepfii 
et  il  d^neptli^i-m^me  sa  li^av)6.  i^lphopi^t  iMfff 
lAuyaraiPii  iqe  f^isfiit  reqiacter  quaiid j*^ai«  poftte 
dw^  B^s  Was  pui^saos ,  quand  jc;  or'aa^^is  aof 

p^e  ^lait  la  force ,  Q'^it  la  yi^  dM  oooaejl,  l^io? 
4a  ioua  las  traites^  (1  ^(evfi  d^  4«tteura  at  il.  ip^ 
i^endif  pqissan? ,  vkV^  cfi  fiirepi  apsuite  les  immfh- 
,M^qui  d^y.^cerapt^graAdeiu;  car  iU  calomr 
pidraul  »es  (ait$  g^orieux  ;  c'^lait  una  Ittioi^re, 


ib  r^leiifiitnfiii  do  iiremier  soiiOfle  El  c4l(ii'(|^ii 
s'6t$tt  ?tt  sihyiut  qo*ils  (>ouvdii^aK^iri5«*  iesiiritaMi' 
an  hiimilit  |iir  Ic  soppiice  isi  vMlmr  si  ltfto1qfiW(> 
Ubmo0fttni)iiifikne  fil  iooifae^  siriMui  l6|nid»  c}i]ii 
I'llteaUait  t  SA  grandetir  et  b4  g||c6re»  tpuliAitf^ddil 
efi.tx>iJMidi««  Il'iBonrllt  coBum  ilh  traitartil  ohi. 
ii'at^j»,  point  hesfin  de  me  coottnir,  ipikid  •}•  rni 
dtl  oppfobri  €a  da  renottiaiiteZ  ^<t>  akia  tdifikAtt 
dofiuMle  lys  qnicrditdads  1m  taMteaewfagnear 
lea  ma  FadmirafUt.;  §1  eU  d^iugn^  P^r  4aa  «|ptrae(i 
Je.vaasennblaia.aQr  man  fr^re  ma9  jom. tefioquiiiM 
ti^;id^ll«ra(aBoarfManlesfii'alla6MaienU  eUa^onb 
dwa.peu.  £i  ihatfittoaftt  i  puiaf  ii*il  est.moa  ay«o 
^.raiii}ii88  g^misMmaoa  f  j«  ^ais  QQOWe  la  twrtcH 
raUafj^anab^e  svf  I'orflie  ^iil«  Uvr^ii  i  <>ea 
iofaftiMif0v  ja  ne  dMr«  q^ia.  la^  aalitoda,  alaa 
aanbiiyhtk  aMlhaajft  ja  ^uis  ^ut  eatiere  i  ipa^ 
daOii.  Ok  1  je  mn  ai  abaii4on)v^rqDe  Je.  aa  ,9aoa 
|ilaa  ffiliQa  Ic^  liberte  en  IM^  .ppii vojur ;  U  f aliai t  f  ae 
tout  Ht^jainnquAt  1  Ja  cberche  ia  «opi^^n<0t  ja 
p-eoaend^.  qj9^  vpix  rig^Pv^^M.  fiMv^  toqt  to 
«MDdeaA  soiird  avac  lea  iofortunte.  Ooif  en  da 
si  grands  dommagas  i .  je  fia'arrjklai  au  qaaifi^rt^ 
4^  toaa ).  at  la  HMxrt  semblaii  devoir  ftUe  la  ts^  le 
idaa  ffi(»*|dd«  C*e«t  Wpoisaa  qua  jachoisia^  japraada 
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le  fatal  breavage ;  mais  cruel  seulement.avecmoiy . 
ll^ks!  il  m'a  laiss^  la  vie.  Hsemble  que  lesmaux 
quej'endure  veulent  que  je  sois  iimnorteUe ;  car 
je  trouve  mille  obrtacles,  mftme  a  recevoir  la  mort. 
Die  se  tait  quand  je  l*appelle ;  si  j*acconrs ,  elle 
se  cache ;  qui  vit  jamais  en  elle  pareille  lenteur  ?  In- 
forton^e !  dans  tout  ce  que  je  me  propose ,  je  sois 
la  deplorable  d^ouilk  de  la  fortune.  A  la  fin^  tout 
me  manque  ^  tout  me  fuit ;  la  vie  m*excide ,  et 
c'est  pourquoi  je  me  sens  de  trop  en  ce  monde. 
Pnisque  dans  une  telle  angoisse  vous  venez  a  moi 
oompatissant »  et  que  tout  recours  me  manque,  je 
yous  nomme  mon  prolecteur.  D6]k  le  malheurme 
montre  un  aspect  plus ,  favorable ,  puisqu'en  un 
seigneur  si  puissant  je  recouvre  ce  que  j'avais 
perdu.  C*est  en  vous  appelant  mon  p^re  que  jeme 
pr^|Hte  a  vos  pieds ,  car  au  lieu  de  celui  qui  me 
manque ,  je  retrouve  T^poux  le  plus  digne.  C'est 
pourquoi  je  vous  bctroye  le  oui  ^  en  vous  donnant 
ma  foi  et  ma  main  :  et  que  ce  soit  le  t^oignage 
du  lien  qui  doit  nous  unir.  Je  suis  Totre  esclave , 
e(  en  preuve  de  ma  tendresse  di^sez  d'une  Ame 
dont  vous  6tes  devenu  le  maitre. 

Le  comte. — ^Relevez-vous ,  j*enviela  terreque 
vous  foulez I  car  vous  tui  donnez  ainsi  lautoriie 
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iu  eUi.  Qu'en  d^s  iM^uds  r^iproqueB ,  un  aikiovr 
^ternd  tiimse  ki  nM  mains. 

Doha  Ana.  -^  Je  vous  aj^rtiens. 

Lbgohtb;  --'Je-sawi-  vous  totiteDtier.  Aht 
pour  qae  1e  ckkm  ikhis  prouve  eelte  vMt^,  ne  vo«^ 
toe-Toud  pas  m'en  donner  le  g^s^t  benreOK 
llhonime  dont  on  teoute  Tamotar,  les  importnni-^ 
tts  t  DonnezHmoi  cette  belle  naia  (7)  • 

Dona  Ana.  — Et  ayec  elle,  je  yoqs  donne  mos 
cceur,  it  se  rend. 

•  Lb  G<niTB.  —  Je  mets  med  dignit^s  k  vo0  piedr. 
DbNA  Ana.  •—  Je  vons  donne  la  mam  comme  k 

mon  apowi ,  agissez  comme  un  gentilhomme. 

Le  GiniTE*  —  Qaoi !  lorsqne  j'bbtien^'  utte  *  ii 
ifivine  beautt ,  doatez-voas  de  ma  noblesse? 

Dona  Ana.  — Quand  elle  a  rMolo  d'apfamil* 
d*invinc3>Ie8  obstacle^  9  la  noblesse  pent  devenir 
m^risable  et  abjecte. 

Le  comtb  .  —  Je  prends  le  ciel  a  timoin  et  cent 
qiie  vdus  voyez  ici ,  Ai'  la  t^rite  de  mes  paroles. 
Si  j'y  manque ,  puisse  votre  frere  venir  me  red4* 
mander  Votre  main ;  et  bien  que  la  chose'  semble 
impossible ,  puissai-je  mourir  sous  ses  coups. 

*  Dona  Ana.  -*-  Ne  poursuivez  pas...  ce  serait 
me  tuer  que  de  me  rendre  jamais  la  cause  de  votre 
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nirt » poisqiie  4^  aujourd'hoi  yow  iltei  m^in 
de  ma  vie.  Quand  se  cilebreront  nos  oMfsY 

Lb  comtk.  —  Quimd  aoiis  auriMis  arrditi  duns 
leur  cQttfB  tant  de  malheara »  car  le  roi  initio  a 
ordQM^  qm  je  vout  eoodune  k  Si^pavie  •  §t  jufi'r 
qu'a  ee  qu'oj^  ait  apai«i  aa  eol^ ,  il  ^  indMpaii* 
siilile  de  reiiip6clier  d'agir,  il  foutm^tsEie  letwm-r 

per  ea  lui  disaot  qw  VOm  V04f  Atat  fftfuief  C'Mt 

poMrqiioi  il  e4t  n^t^ssiijj^e  d«  clwoger,  da  qom  «t.  de 

Yfttemens.'Ah!  dans  ud  village,  unesi  djvine  b^awt^ 

(Mra  toujom^U reined^  I'^megui  veq^ TAdofer. 

HwA  Ai«4.— *Je  serai  twjpuiP^  hien  ch  vpnf  me 

condqiiPfyi  {afiwt )»  ob!  Cfttol^^lgil?  qui  iW^'abuQr 

donoDS  4  ua  traUref 

Lb  onrrii.  -**<  Belie  fmc^(i ,  VRn.e*  W  |ne«  W^ 

vjiteim  «^ldlH*mi  WQP  boobeur . 

DoiiA  AiiAf  4/>a/^  -^ La  victoire napparlji^qt 
pas  a  Tamour,  elle  est  toute  au  malbeur  d^Hi 
Jequel  je  »uia  toifib^e, 

L.«  (;oiiTf .  -»T-^  {it  diire  que  je  dm  tQot  cela  aq 
potson! 

PoMA  Aha.  —  Grace  k  lui ,  je  r^fiQu^elle  l^ 
bonhftMjr  de  ma  jeqn^Me, 

Li^  (:OBfT«,-p^Toi|t  s'est  retipi  pour  o^a  f(6lieitS. 
Ueureux  celuj  qqi  persevere  en  amwr  ! 

( lis  sortent.  ) 
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(L'^ieedeSMoi^ltortiii.) 

I 

FEftNANDO.  BERMtJDO. 

FsRyAHDO.  -**  Je  pillar  fK'ik  raaimt  roai^ 
les  mure. 

de  fond  en  comble.  De  cette  fa^on  !»  CMtiik  rer* 
rail  un  noaveau  SannoiirdftM  teleflaple  s  av  nieu 
de  sa  mine,  je  pourrais  frafipti^ d«  morl  ee  blir- 
bare ,  ce  traltr^*,  qui  est  caase  que  je  conlemple 
Uit]OM9^ett  saiiiilMr  kJbearu  l^i  que  \m  eieok  in- 
iwnAoM  de  leuv  timiJM«>  et  ^  y-  bnU^sana  doote 
(NWHue  mie  elxiile  iimmiewcL 
BBitMiin^  —  Ou^ p^iifr dUoUiAm iii<k  part 

riiwAmHy.  — *  VaiMmt  n'lB^M  pas  pajen ,  to 

r4giMir  viatitde  lui,  t 

BfirS^iiRa.  —  N#  vantea-vous  fm  ti^ip  IVctitfi 
d^  jD^adivime  Ainaltb^^  ? 
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ce  qa*OQ  peat  dire  a  sa  louange ,  et  il  est  juste 
qu'on  en  parle  comme  d'une  divinity.  Mais  que  je 
sache  maintenant  si  ta  as  yu  la  noble  dona  Maria 
de  Lujan  et  mon  ami  Garceran ;  je  me  contiens 
k  peine  quand  je  pense  qo'il  s'est  troav^  cette  nait 
pour  moi  en  un  piril  si  pressant. 

BERMcno,  —  II  n*est  pas  revenu  ici »  en  effet. 

Fernando.  —  Je  I'ai  perdn  an  milieu  de  la 
foole ,  et  je  sais  en  sooci  de  saT<Hf  s'il  est  jffison- 
nier  ou  mort. 

Bbrhuik>.  -^  Ge  qu'il  y  a  de  phis  probable  c  est 
qu*il  est  libre* 
•    Fernando.  — *  Va  le  savoir. 

'  Bbrmudo.  ^^Ty  Tais; 

(llsort.) 

Fbrnando.  -—  Don  Fernando,  il  est  temps  enfin 
que  noDS  abandonnions  cette  gedle  i  et  qu'en  cet 
evenement  nous  prenions  une  rteolution  glorieuse. 
Que  notre  coeur  b^roique  abandonne  un  lien  si 
etroit ;  il  sait  ce  que  c'est  que  la  gloire  et  les  baufs 
fiiits  9  qu'il  retroiive  enfin  la  liberty.  Plus  long- 
temps  opprim^ ,  il  briserait  le  sein  qui  le  renferme« 
Oui,  mon  coeur,  Tbonneur  vous  dotme  un  bon 
conseil ,  il  faut  sortir  sur  le  champ ;  il  faot  que  la 
foudre  et  le  feu  se  promenent  sur  mes  traces ,  et 
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^*on  reeoimaiMe  ma  farie  k  ma  rtriiiM.  C'est 
comme  un  fanssaire  eC  nn  trattreqaoTotis  vous  Mes 
retire  en  ce  lieo  ,  et  le  HMmde  I'entend  idnsi ;  eh 
bien !  mon  cceur  sortons  pour  dire  au  monde ,  par 
une  conduite  terrible ,  ce  que  vous  ^tes.  Dites 
qu'en  votre  loyautg  vous  avez  soutenu  le  nom  de 
Vargas  ^  et  qu'on  peut  raconter  de  tos  hauts  faits 
de  longues  et  immortelles  histoires.  Snr  les  bou-^- 
eliers  des  Morisques ,  scolptez  ce  blason  un^  se- 
oonde  fois.  Mon  coBur  on  irai-je ,  si  d*an  c6t6  Ten- 
Tie  me  digoAte  et  de  I'antre  la  trahison  7  En  Ara- 
gon?...  Son  roiestle  consin  d'Alphonse,  mon 
roi  9  et  il  I'exteutera  sur  vous  la  loi  qu'Alphonse 
indign^ a rendoe.  En  Portagal?...  c*est  encore  an 
ami  de  ce  prince,  car  partout  s'itend  sa  puissance. 
Chez  le  Manre?...  ce  serait  un  changement  bien 
bas  I  Au  ciel  ?  je  le  yois  irrit^.  Eh  bien !  mon 
ccBur  ou  done  nous  rendons-nous  ?  —  Don  Fer- 
nando y  k  la  vengeance.  Oh  et  comment  peut-elle 
s'accomplir  ?  mon  ccBur ,  que  vous  importe  !  je  me 
rends  k  la  courd'ailleurs,  avec  ce  fer  qui  tadonni 
rhonneur  et  qui  t'a  fait  ce  que  tu  es.  Mais  le  pou- 
voir  vaut-il  done  tant?  Tout  s'obtient  par  Tindns- 
trie.  Tu  dis  bien  ,  aie  esperance  k  la  vengeance , 


3M 

F#naiid# ;  el  poisqae  c  eit  tei  nAaie  qmi  iii*iiii«« 

1BB8 »  moB  eceur,  a  la  veogeanca... 

( Arrive  dona  Maria  avec  una  lumiire  aUum^ ;  riieenlra 

par  la  trappe. ) 

Dona  Maria.  —  Fernando  1 

FsRNANDO ,  il  ne  la  i^oit  pas  dabord.  — *  Excil* 
$ez ,  madama ,  la  bute  en  eat  a  la  liimi^e  qipi 
pa  lit  pr^de  vou#;  le  flambeau  qua  vous  apporUs 
jeUe  des  rayons  bieo  faibles  auprte  d'uoe  talfa 
Aurora.  Voycv  a  voira  aspect  sa  ienur  cattelarinoi 
perk  briiiante  que  dore  a  peine  fe  joujr ;  ims,  qnaod 
le  3oleU  lui-^mamc  r^nplacerait  volra  ftamUeaM, 
U  pardrait  soa  ^ciat  ea  vos  snaio^ 

OojNA  Ji^aiA.  —  Si  la  cifl  ^  Kiguau.r^  ma  <;afJha 
l^  })ut  que  je cberche,  cest  que je suia assez %\%f9r 
^efHiur  que  toiuie  lumiere  di^araia^  a  me»>  ;oupe;» 
Celle  que  je  tjans  et  qui  me  permet  de  contempler 
votre  mauvaisa  fortune ,  Be  me  doune  qa*eimui  aii 
lieu  de  m'eclairer-  IJ  eti  serait  de  m6me  du  ^oleil, 
s'il  veaaii  dans  sou  orgueil  dblouir  \fi\  vos  regards. 
jNlais  bien  que  celte  lumiere  soti  faible^ je  rapporte 
poujc  ¥QUS  servir  de  guide »  afin  que  vous.  puiin* 
siesf  ^chapper  au^  rigucurs  qui  vou3  menacent ;  et 
q,uant  a  ce  qui  me  regarde »  pour  que  noire  des-^ 
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Min  ail  8MI  elfet ,  j«  pfonets  ds  toot  4iflpoMr« 
Voyez  si  vous  pmivez  Miappep.  Chtc  moi ,  Fer^ 
Baadq ,  VQu§  trouv«rez  det  jayaox ,  d^  Targqat  ef 
hi  seor^t. 

Fbknando.  '^  PoMqoe  yoqb  m'avei'  dmini  h 
iiiniitee  par  Toire  divine  pfAMoee »  cffi'dlefiaaMiiit 
(re  00  V09  avis  et  qa'eHa'iolaive  ma  rakon.  IMpo^ 
061,  inadaime,€6  flambeau  daas  |e  soalerrataf 
limdis  q«e  je  vais  vena  imtroira  det  prajets  da  mn 
afDOHf :  un  nialheiireux  oi^t  toiil  axipafliaBt. 

Dona  Maria  i «-«  La  luaiieva  e^t  dana  khiouUHrr 
raifi  et  je  ma  dispqie  k  an  tenure  valie  voia  avea 
vtetealioH  el  tiienae. 

FaRaAimo,  «^  Mm » je  flonfie  ik  ea  tmmr  df s  fan 
enis  qie  ii|it  i  painal'Afliie  qfai  vovb  IfaabaoilMnai 
ofir  j 'pi  it'  voaa  entralMir  oii'  auii  diiodiura  de  pteito 
iBiMlayea  >  amqa^a  BaaMi9««aaL ,  ja  mtf  di0pioia» 
al'  qoe  eepandant  je  ve^oatf  awe  ua  ^eaiuiiast 
d'horreur.  Voyant  done  qne  mon  pere  ail  mart 
aamme  vm  traitni »  Uen  quM  ^t  plna  fuia  ^M  ce 
vayei^  qni  pt  ^lAgage  d*  la  Imai^ra ;  ma  tappalaiil 
Mite  arnur,  innocent  lye  easanglaul^  fawb^ 
parmi  les  fleurs ;  consid^rant  aussi  que  de.  laQ«i  iQr 
jof e9  exigent  imp6rieuMmept  une  rAparftliftv  >  et 


que  je  tomberais  en  une  ^ternelle  iafitoaie ,  si  la 
v^it6  ne  8e  dteoaviait  pad ;  je  choiais  un  moyeii 
presqne  impOAsStle  pour  y  parveniry  puisque  je 
choisis  le  sijour  de  la  cour  ou  la  flatterie  et  les 
fupplioes  memenaeent  ^galenaent,  Eufiu,  Madame, 
je  Miia  dispoB^  a  travener  les  pies  gteato  que  le 
Guadarrama  il&ve  juaqu'au  cid  daus  son  orgueil 
meuasant,  et  quisemUJent  pr&ts  a  brifler  Ttelat  fra- 
gile de  la  veAte  6toilee.  IMguifi  daos  SMigovie  oui 
je  demenreraiincoiiiia,  j*y  veuxattendre  T^vtoe^ 
ment  faTorable »  car  nous  saTona  par  TexptoieDce 
et  par  lea  lirres ,  que  le  temps  a  suffi  k  beaur-- 
coup  d'hommea ,  pour  obfenir  ce  que  je  cberche. 
le  sais  Uen  que  je  rm  h  la  mort ;  je  sais  bien 
que  je  marche  vera  le  poignard;  mais  entre 
la  mort  et  le  poignard ,  je  m'Aterniae  par  la  ven- 
geance. Voili  ce  que  j'ai  peui ,  veiUi.  ce  que  je 
m^dile  et  ce  que  je  aonge  4  ex^uter^  DcHnhezHmn, 
madame ,  le  conseil  qae  je  vouf  demande  en  uo  td 
embarras. 

Dona  IIabia.  —  De  m6me  que  voaa  m'avei 
donni  vo(remain  et  votre  foi  comme  ^ux»  veus 
verrez  en  foute  certitude  une  fin  beureuse  k  vm 


FBRNAimo.  -^  Je  pense  de  m^me  en  aongeant 
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que  je  me  mets  soas  de  si  g^n^reux  auspices ;  ceeA 
done  par  ma  foi  et  par  cette  main  que  je  confirme 
ma  vengeance ;  assort,  que  gr&ce  a  vous^  je  serai 
toujours  puissant  et  glorieux. 

Doha  Mabia.  —  Suis-je  done  bien  a  vous  ? 

FERNAia>o.  *—  Faites »  Madame ,  que  les  saints 
t^moinSy  qui  demeurent  ici ,  donnent  leur  consen- 
tement  muet  k  ce  lien  sacr6.  Si  je  cherche  k  m'ac- 
quitter  en  vous  donnant  la  main  ^  puissent  eeux 
qui  ont  vu  tout  ce  que  je  vous  dois »  voir  aussi 
que  deteb  bienfaits  sont  peut-^tre  mal  payto,  mais 
qu*ils  tombent  du  moins  sur  un  coeur  reconnaissant. 
Ab !  sans  doute  f  enl^ve  k  la  maison  de  Lujan  une 
partie  de  son  lustre ,  et  en  recevant  yotre  main 
f  ennoblis  mon  affront. 

Dona  Maria.  —  Dites  plut6t  que  par  le  nom  de 
Yergas  vous  Ini  donnez  une  gloire  nouvelle ,  car 
lessiMes,  en  vantant  votre  loyaut^,  vous  laveront 
dn  crime  qu'on  vous  impute ;  et ,  puisque  je  suis 
i&jk  votre  Spouse ,  je  m*obIige  k  vous  maintenir 
dans  S^govie  sous  votre  diguisement  par  un  moyen 
efficace.  Get  ^cuyer  qui  me  sert  depuis  trois  ans 
est  un  homme  discret  et  prudent,  quoique  la  vieiU 
lesse  se  rapproche  de  Tenfance.  II  a  6t£  tisserand 
dans  S^govie ,  et  c^ilail  un  homme  qu*on  jj6uvaft 


flire  puiMAolu  iraiior^Ale »  rkb^  f  car  la  fiorf Qp« 
ainsi  imtfpaftttoQ.^ppftpiffele^wtMafii  IlfiUruia^ 

viut  pour  uous  prot^gerj  p^iU^iie  nousilevoiM  ob- 
tenirJa  pluftgivttMl  rfbalUtd^^f&^rvkesi  Je  prase 
qM  ja  potrrai  le  trompary  ^^  tiudiaant  qw  je  raid 
60  maft  oQufseg  arr^DteB  ua  astre  qai  .r^sida  a  la 

mant.  Ea.  an  nio( « ja  ferai  ^ua  Taaaofir  p«^aUse 
6ire  la  cause  d^.  toulas  ces  folie$«  Je  lui  reioeUrai 
ntilln  ^auapour.achatejr  da  oauveattx  mii  tiers  •  hon- 
oeur  da  joo  firafaier  atai.  Avac  cela «  Feraaodo , 

• 

nous  aartin^iP^tPfpM^  saffi^vt  ^our  iy>u$  meltra 
a  Tai^ri  4a,8a^(i(aQ ;  vaiis  serazsoa  fils;  iqqj>  je 
passerai  poor  sa  brue;  de  plua^  pour  que  noire 

« 

»0crati4ainavire  ecri  t  seulemani  eji  oos  ^mas  et  qa'il 
lie  ^oit pa$  n^essaire  de  le  faire  partaker  a  d*au*r 
Ires  9  ja  m'an  irai  seule  avec  lui  >  je  cbangarai  de 
mm  et  da  ^iMenuent.  Des  aujourd'boi «  doo  Fer- 
nando «  je  fuia  uae  huoible  (ilaodi^e ,  je  Jfvijf^.-* 
^erai  una  inaison  loodeste  sur  la  place  des  Tisse^ 
raads^  Yous  pourrez  done  imm^diatemapivous  raa- 
dre  pres  de  moi  •  sons  le  {avoraUa  accoulremant 
.d*un  pileria  qud'un  sotdat  f  diguisement  gu'on  na 
anurWi  ramarauer  dans  la  foule*  Yous  deffiaaderea 
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aloffs  Piedre  Aionso «  eornme  etant  wotre  oncto  on 
Yotre  ptee ;  qtiand  je  yous  aurai  AtabVi  dani  ta 
BiaifidD  el  qu*OQ  voua  y  aura  vu  avec  lAoi « je.  feral 
en  sorte  que  ce  soit  pour  vous  un  sur  anle. 

Fbbnando*  «*- Je  Berak  racoimu  k  TtaiUttt; 
mais  je  m^dite  un  nouveau  slratageme  el  il  pdanv- 
j'e»p^644jouer  les  regards;  vous  verrei  que  litre 
et  vivant ,  m'ayaotsoug  leurs  yenx«  ila  me  comi^ 
^ererooA  oomme  un  portrait  de  tnoi-mtaiB. 

Dona  Maria. — Comment  oe]a  pear r4-*t^l4MT 

Fbiihakdo.  -«^  Ge  n*est  pa^  mainlenant  Tocca- 
QiOQ  de  vous  ledire ;  par  la  suite  \on$  U  ^aur^z : 
mais  enfin  commenl  doit-on  m  appeler  7 

DoffA  AU»Ui  ^^  Pedro  AioAso^ 

Fernando.  —  Eh  bien ,  des  aujourd*hui ,  jem^ 
conGe  a  ce  nam.  Mais  que  d#i&-je  Wr^dtns 
Segovie  ? 

Dona  Maria.  «-*  Tisser^.  jiisqua  ce  que.  vfus 
voyiez  la  trame  de  la  vengeaAce. 

Fernando,  -n^  Si »  une  fois  etdbli  an  nnbev^des 
aietiers » je  puis  lobtenir  sui*  of  &.  boBunea  erMis , 
en  tissant,  au  lieu  d«  combatttfe,  pourquoi  ne  dm 
di^'uierai&*je  pas  a  tehangfir  1«  lance  conliti  la 
navette?  Et  toi »  eomment  t'appaUer4«4Hm? ' 
.    Dona  Mahu  .  -^  On  m'appel lera ,  a vec  «q  4eu- 
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ble  MM ,  Tktocbra  ou  T^UMlora »  €t  ce  §e^a  t»e 
preuve  nouvelle  que  je  t'estime  etijoe  je  Vadores. 
Bienqu  on  doive  done  m'appeler  TbMora,  j'aime 
mieux  qu'oB  dise  cetle  qui  t'adora  (8)« 

Fbenando.  -—  G'est  ime  f  rAee  noo^Ue  de  ton 
etipriu 

Dona  Maria.  —  Dis  que  c'est  toi  qni  Tins- 
pires ,  je  vais  parier  a  mon  ecuyer. 

Fbrnakdo.  —  Que  notre  amow  te  eonduise ; 

laiBse-moi  la  lumi^. 

( EUe  loi  doDoe  ie  flantam. ) 

Dona  ^a.  -*-  Adieu  Pedro  Alonso »  mon  bien« 
aim^. 
FsENANDO.  —  Adieu ,  ma  bien-aimto  TUo- 

'  DonAna.-^Dis  done  plut6tT6adora(ceIle  qui 
t'adore. ) 

BfijuffODO.  —  Oh !  femme  dlTine ! 

(EMe  sort.  Arrive  Bermudo.) 

^  BBunzno.  -^-Le  souper  estpr6t. 

'   Fernando.  —  Puisque  la  fortune  se  pr^sente  k 

moi ,  je  Yeux  la  saisir  aux  eheveax. 

Bbrmudo.  —  II  y  a  ma  foi  une  magnifique  sa- 
lade  qui  semble  dire  :  mangez-moi. 

Febnando  {^anji  faiif^e  attention  a  luL )  —  Geloi 
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qai  s'effiraje  et  qai  se  laisse  gagner  ]>ar  la  poltron* 
Dene,  se  plait  dans  son  propre  malheur. 

Bbbhudo.  —  II  y  a  an  gigot  qu*on  prendrait 
pour  un  eneensoir. 

Fernando  {a  part). —  Je  pretends  tirer  un  mort 
de  Tun  de  ces  caveaux ,  et  apr^s  Tavoir  revfttu  de 
mes  yfttemens ,  je  veux  que  Ton  puisse  se  persua- 
der que  j'ai  ii&  tu^  en  trahison. 

Bkrmudo.  —  Nous  avons  un  jambonet.un  cha- 
pon  dignes  d'un  pr^bendier  de  chapilre.  Vous  dtes 
distrait ,  Monsieur ;  venez ,  le  souper  va  refroi- 
dir. 

Fernando.  —  O  Bermudo,  que  tu  viens  a  pro- 
pos. 

Berm UDO.  —  L'odeur  du  gigot  vous  reveille. 

Fernando.  — -  N'as-ta  point  de  nouyelles  de 
Garceran  ? 

Bermudo.  —  Non  ,  Monsieur. 

Fernando.— II  est  mort,  Bermudo,  et  c*est  moi 
qui  Tai  tu^*  Prends  ce  flambeau. 

Bermudo.-—  C*est  ce  que  je  yais  faire ;  et  vous, 
Monsieur,  venez  souper. 

Fernando.  —  Auparavant ,  je  veux  lever  cette 

dalle. 

Bermudo.  —  Et  pour  quoi  faire  ? 
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Fbrii ANOO.  •*-  Pour  vjiiter  ud  mort,  de  mes  a»t 

cieDs  amis« 

Bbbmuoo,  -— Qu'esl-ce  que  vous  dile8-*lA  f 

Fernando.  —  Je  dis  que  je  veux  parler  a  an 

mort  de  mes  amis. 

(II  levc  una  i>ierre  s^pulcrale.) 

Bkhmudo.  — *  Voici  la  caveau  ouverl^  vou 
pouvez  entrer. 

Fbrkaniio.  —  Piatsae  devaol  avec  la  luni^. 

Bemicdo.  --*  Moi  ? 

FaavANDO.  —  Oui. 

Bermcdo.  —  Moi  ? 

F^aNANDO.  <^Toi. 

Bermudo.  —  Que  Belz^buth  lui-mime  y  entre» 
et  avec  lui  un  ignoraut »  un  entAiik ,  un  pr^mp- 
tueux,  un  Don...  nouveUoBienl baptist »  unAtonr- 
neau  a  qui  rien  ne  manque ,  et  qui  jamais  n  oht* 
blia  une  folie. 

Fbrvando.  "^  As^tu  hienldi  fini  ? 

Bermudo. — Mais  o*est  ordonaer,  SeigneuFt  qufi 
j'en  finis^e  moi«m6me »  car  persanna  n'  est  jamais 
entr^  ici  sans  que  tout  fi^t  fini  pour  lui. 

Fermamdo.  -^  Eqtra ,  poUfon. 

Bermudo.  —  Je  ne  puis...  il  y  a  ici  un  CGFlain 
morl ,  a  qui  j'ai  donn^  jadis  la  baslonnado »  e(  qui 
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oartainemeiit  $e  veugera.,.  at  vive  Dieu !  ca  n*ei| 
pas  la  peur...  mais  la  craiote  de  ce  inort*  qui  fut 
vraimeni  m  Iraltre.  S'il  me  Toil  iii  dedans,  je  sais, 
Monsieur,  qu'il  doit  dire  :  k  Dq  par  c^  tiorta  i  il 
fiMit  inourir  1 

Ferkai^PO. ~  Je  vajs  me  facher... 

Bbhmuoo.  —  Je  revieu^ ,  naaj^  je  seq»  uq  cer** 
Uif)  mal  de  ventre ,  et  i|  me  Caul  &QrUr  uo  loo^ 
rnent. 

( 11  sort. ) 
Fernando.  —  ^fe  nous  rcbutons  pas ,  car  11  est 
clair  qu'il  veut  me  laisser  finir  seul  celle  besQgpe, 
Mainteuant,  done,  je  vais  entrer ;  le  premier  mort 

que  je  renconlre ,  a  coup  sur  ce  doit  6tre  le  der- 

■ 

nier  epterre...,  je  le  tire  dehors...  Que  ce  caveaq 
sept  mauyais... !  Oni ,  ce  sont  bien  la  les  parfums 
de  la  mort...  Pour  pouvoir  r^sisler,  je  veux  rele'- 
nir  mon  haleine...;  ipais  celui  qui  m6prise  ki  vie 
ip^prise  aussi  de  telles  difficuUes. 

( II  enlrc. ) 

Me  voila  ded^Q^.'.  U  y  9^  six  cercueiU.  0  m^l  I 
c^  »oat  les  tr^sors  de  ce  lieu..«,  ct  le  temps  les  cou* 
vertit  saos  cesse  ea  poussiere.f!  Au  milieu  de  cea 
cadavres  je  preods  celui-ci,  on  dirait  qu*il  oie  re^ 
semble  par  la  touroure,..  et  c'esl  le  plus  Qouvdle-* 
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mentenseveli... Eh  bien ,  done,  qu'il  se  charge  de 

toutes  mes  infortanes. 

( 11  tire  un  mort  el  le  iaisse  lomber.) 

Que  Dieu  vienne  &  mon  aide !  je  me  tire  d'enn 
barras  grAce  k  ce  mort ;  mais  que  j'aie  pu  sortir 
da  eaveau  sans  en  mourirt  c'est  un  miracle ,  qui» 
aprte  tout ,  se  pent  attribuer  a  mon  courage.  Je 
yeux  le  replacer  sur  la  pierre  qui  ferme  le  s6pal- 
ere  apr^  que  je  lui  anrai  mis  mes  vdtemens. 
Voyons  :  je  laisserai  dans  mes  poches  mes  lettres, 
mes  papiers ,  ces  clefs ,  puis  ee  rosaire  et  eette 
bague ,  ou  se  trouvent  grav^  mes  armes,  au  mi- 
lieu des  verts  reflets  d*une  imeraude.  —  Et ,  bien 
que  ee  visage,  tel  qu*il  est  maintenant ,  dimente 
iijk  la  forme  qu'il  avait  jadis,  je  veux  lui  donner 
trois  ou  quatre  coups  de  poignard ,  afin  que  les 
plaies  montrent  que  j*ai  du  me  difendre  jus- 
qu'a  Textr^mit^.  Oui ,  ii  est  n^essaire  que  son 
aspect  horrible  accrddite  ainsi  davantage  le  bruit 
de  ma  fin.  Maintenant  il  me  faut  remeltre  le 
marbre  k  sa  place.  Le  sort  m'a  done  traits  de  telle 
fagon  que  j'en  suis  venu ,  grftce  i  lui ,  a  me  servir 
des  mor(s...y  ear,  il  faut  bien  le  dire ,  lorsque  les 
vivans  m*abandonnent ,  les  tr^pass^s  me  favo- 
risent.  Par  ce  stratag^me  je  pourrai  plus  libre- 
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ineDt  garder  I'incognito  a  Segovie ;  et  tisserand , 
toujours  oocup^  a  tramer  ces  injures  dont  une 
^e  B'offense »  je  combiDerai  k  loisir  les  hauls 
desseins  qui  doivent  assurer  ma  yengeauce.  Qui , 
je  tAcherai  de  faire  en  sorte  que  la  navelte  s'^ 
change  bientdt  centre  une  forte  lance . 

( n  entre  avec  le  cadavre  dans  la  niche  qui  pr^de  le  ca- 
veau.) 


S©gNII  Mo 
(l^aMMurtement  de  dona  filaria. ) 

DONA  MARIA  y  v^tub  PAuvaBMBNT. 

Dona  Maria.  —  L'efiVoi  ou  je  suis  que  men 
fr&re  s'^veille,  sans  que  j'aie  pu  voir  don  Fer- 
nandoy  m'oblige  a  m'^loigner.  Ah!  quelles  entre- 
prises,  quelles  choses  en  apparence  impossibles 
les  femmes  ne  peuvent*-elles  pas  essayer?  II  avait 
bien  raison ,  ce  sage  qui  disait  qu'elles  sont  a  la 
fois  ce  qu*il  y  a  de  plus  meprisable  et  de  plus 
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courageax  au  monde*  P^B^lopeiM  Bertd'exease; 

iMiis  IM  voilji  devenue  femtne  de  (iMeraod »  et 

won  amour  doit  ourdir  la  prudence  avec  raudace. 

Plus  de  mille  icm  en  or  et  en  joyaum  m'empd** 

cheni  d'etre  inquiete  »ar  aotre  sort. 

( Arrive  P^ro  Akmso,  v^tu  en  iisseraad.) 

Pedro  Alonso.  -~  Eb  bien ,  senora ,  parton» » 
il  fait  jour. 

Dona  Maria.  —  Jc  m'appelle  Theodora,  mon 
pere ,  qu'il  n'y  ait  plus  ici  de  senora. 

Pedro  Alonso.  —  Eh  bien ,  Theodora ,  ren- 
dons-nous  sur  les  bords  du  fleuve ;  les  mules  nous 
altendent  au  pont. 

Dona  Maria.  — J*y  vais...  Mais... 

Pedro  Aloiiso.  —  Hftton»^noDS,  si  vous  crai- 
ghez  votre  frire. 

Dona  Mama.  -^  Vous  etes  mon  pere  et  je  suis 
voire  fille. 

Pedro.  —  On  oe  le  dirait  pas  ,  en  veril6 ,  a  la 
mani^redont  je  snis  ob^i. 

Dona  Maria.  ^-  AUons^nous  en..«t  Feriiando» 
les  beures  si  rapides  vont  me  s^mbler  un  enfitr  et 
nne  etemite  jusqu'a  ee  que  je  te  revoie. 

( lis  sortent.) 
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^@m\%  m. 


(L'Eglise.) 


uJrrive  DON  FERNANDO  pesquc  nu  et  Son  epce 
a  la  main,  II  traine  le  ntori  beta  (h  ses  vdie^ 


mens. 


Fernando.  — C'est  ici  que  finit  la  pers^ution, 
car  c'est  ici  que  commeDce  ma  vengeance.  [U  re^ 
garde  le  corps).  J*ai  si  bien  imit^  ma  propre  per- 
Sonne,  que  cette  fois  la  v^riti  est  d^mentie  par 
r^venement.  Si  je  me  mets  a  sa  place,  lui,  il  a  pris 
ma  ressemblance.  Je  I'ai  laiss^  a  la  porle  de  T^- 
glise...;  mais  quelqu*un  vient.  Cetle  fois...  fuir, 
c'est  de  la  vaillance. 

(II  va  pour  sortir,  arrive  Bermudo.) 

Beimudo,  sans  voir  Fernando^  «-^  A  eelte 
beure  que  toutle  monde  dort »  don  FerDaodo  dor- 
mira  aussi  sans  doute.  Je  veox  enirer. 

Fernando.  —  C'est  Bermudo. 

Bebmudo^  -^  Mail  je  tombe  sur  un  mort. 
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Fernando.  —  Ici  commence  Teffet  de  ma  ruse. 

Bermudo.  — Et  le  mort ,  c'est  don  Fernando » 
mon  maltre.  Ainsi  p^rissentles  traltres  a  leur  roi. 

Fernando.  —  II  t  en  doit  arriver  autant.  ( //  le 
frappe.)  Tu  vas  mourir ! 

Bermudo.  —  Je  suis  mort !...  Confession  !  con- 
fession ! 

Fernando. — Traltre !  ne  crie  pas. 

Bermudo.  —  Je  veux  crier,  moi. . . ;  et  puisque 
c'est  votre  fantaisie  de  me  taer,  je  n*ai  gn^re  en- 
vie  ,  ma  foi,  de  vous  6cre  agrteble...  Je  meurs  k 
grands  cris. 

Fernando.  —  Meurs  done ,  miserable. 

( II  le  frappe.) 

Bermudo.  —  Homicide,  assassin,  permets  aa 
moins  que  je  me  confesse.  Je  suis  en  p^h<^  mor- 
tel... 

Fernando,  sans  Vecouter.  —  Montagues  qui 
enlourez  la  Guadarrama  de  vos  couronnes  de 
neiges ,  et  qui  en  faites  une  reine  superbe ,  nu , 
pauvre ,  afflig^ ,  je  vais  me  voir  enfin  parmi  vous; 
et  si  des  rochers  peuvent  s'attendrir,  engloutissez- 
moi  dans  vos  pr^ipices  ou  permettez  que  je  me 
vengc. 

( U  sort  par  le  souterrain.) 
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;©llKli  ¥. 


Arrive  GARCERAN  ,  BERMUDO. 


Garcbran.  — Je  n'aipuy  celte  nuit,  gagner 
Saint-Martin ,  a  cause  des  gens  qui  m'ont  pour- 
suivi. 

Bermudo.  — L'assassin  revient  sans  doute  pour 
me  tuer.*.  Je  vais  faire  comme  si  ]*6tais  niort. 

Garcbran.  —  Quand  Fernando  sera  ^veilli,  il 
se  rijouira  sans  doute,  car  il  devait  fttre  dans 
Tinqui^tude :  Comme  les  gardes  dorment !  {Ilaper- 
foil  le  cadatfre  ainsi  que  Bermuda).  Mais...  hi- 
lasl  malheur  h  moi,  ils  sont  morts!...  II  semble 
que  celui-ci  soit  Fernando ;  et  cet  autre ,  c'est 
Bermudo...  O  douleur ! 

Bbrmudo  ,  h  part.  —  Vous  pouvez ,  Bermudo  y 
fort  bien  ressusciter,  car  c*est  Garceran. 

Garcbran.  —  Murailles ,  parlez-moi ;  aurore 
du  ciel  y  toi  qui  fais  ^panouir  le  cr^puscule ,  dis* 
moi  si  ce  sont  eux  ? 

Bermudo.  — Qui ,  ma  foi,  les  deux  y  sont. 
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Gargeran.  —  Grand  Dieu  ! 

Bbrmcdo.  —  Arr&lez!  il  n'y  a  qu«»  don  Fer- 
nando de  mort. 

Garcer  AN .  —  Fernando ! . . . 

Bermudo.  — Oui,  venez  le  voir...  Si  je  m'etais 
6coute,  je  serais  trepass^  vraiment  du  pur  cha- 
grin que  m'a  caus^  sa  mort. 

Oarcbrah.  ~  C/est  lui »  h^las!  O  mon  ami ! 

Bbrhudo.  «^  Les  amis ,  quand  ils  sont  niorts  t 
empestent,  et  celui-ci  sent  dejabien  inauvais* 

Gargeran.  —  Qui  a  H6  assez  barbare^  iisscz 
vil,  assez  impitoyable,  pour  arracher  la  vie  an 
cwHt  le  plus  loyal ,  le  plus  noble «  le  plus  coura- 
geUK?  Qui  a  pu  s'attaquer  k  Tbonneur  mftme? 
Heiasl  don  Fernando,  h6la*sl  6  nion  ami!..*  Si 
voas  etiez  le  ph6nix  des  kmes  nobles ,  renaissex- 
done  comme  le  pbeuix ,  car  la  loyaute  meurt  a  vet 

YOUS. 

Bermudo. — Comme »  Fernanda  et  moi,  nous 
etions  sortis  pour  vous  cbercher  et  pour  yoqs  d^- 
fendre ,  nous  avons  ii^  inveslis  par  un  vaillant  ea- 
cadron  compost  de  cent  bonimes ;  j'en  ai  tue  dix 
el  j  en  ai  blessi  doaze.  Mon  maitre  en  a  renverai 
cent  treize. 

Gargbrah.  —  Comment,  je  te  trouve  a  terre  et 
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to  es  encore  vivanl.  (//  va  vers  lui.)  Miserable !  (u 
n'as  point  su  combaltre...  Puis  en  quelque  lieu  ou 
jamais  je  ne  le  revoie. 

Bermudo.  —  Je  jure  par  ma  foi ,  devant  Dieu, 
d6  ne  vous  revoir  jamais ,  ni  vous  ,  ni  le  roi.  Je  ne 
veux  pas  r^pondre  en  Castille  pour  les  autres... ; 
il  est  bon  seulement  que  je  change  de  nom  et  de 
tfttemens ,  a6nde  ne  point  imiter  Fernando. 

(Us'en  va.) 

Garceran.  —  La  verlu  ,  Atre  ricompensde 
ainsi !...  Que  les  traitres  aient  pu  y  parvetllr ,  et 
que  les  rois  y  aicnt  consent! !...  Je  vedx  me  ren- 
dre  a  Segovie;  je  veux  me  consacrer  k  difdtidffe 
son  innocence  et  k  laver  sa  m^moire  d^une  telle 
injure.  11  faudra  que  tout  le  royaume  confesse  que 
la  trahison  et  Tenvie  ont  r^uni  leurs  poisons  pour 
fl^trir  trois  innocents. 

( II  sort.) 
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mm^  ^0. 


Arrivent  Lb  COMTE  ,    dona   ANA  ,  et  des 

DOMBSTIQUES. 

Le  gomte.  —  Oh  la !  voyez  qu  esfxe  quim'a|H 
pelle.  (^  dona  Ana.)  C'est  vraiment  pour  notre 
avantage  que  deux  soleils  se  montrent  ensemble 
au  monde ;  ils  r^pandent  chacun  leur  splendeur, 
quoj  que  le  yfetement  que  tu  portes  semble  devoir 
^lipser  ta  beauts. 

Dona  Ana.  —  Out »  mais  il  nous  defend  contre 
les  mauvaises  dispositions  du  roi.  Quand  te  yerrai- 
je  daus  ce  village  ? 

Le  comte.  —  Avani  que  tu  n*y  arrives  il  se 
pourrait  faire  que  je  te  rejoignisse.  Ah !  que  mon 
souvenir  soit  avec  toi. 

Dona  Ana  ,  a  part. — ^Malheureuse  que  je  suis  ! 
( Haul).  Si  je  te  laisse  mon  Ame,  tu  ne  saurais  &tre 
absent  k  nies  yeux.  Comment  te  pourrais-je  ou* 
blier  7 

2^  DoKESTiQCE  9  d(  dona  Ana.  «^^  Le  soleil  se 
montre.  et  Ton  pourrait  nous  reconnaitre. 
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Dona  Ana.  — Oh  \k !  qn'on  fasse  approcher  le 

oarrosse. 

(Elle  part.) 

2^  DoMESTiQUE.  •—  Je  me  sens  plein  de  com- 
passion. 

l^'DoKBSTiQUBt  au  comie. —  Plaise  k  voire 
Seigneorie  de  me  donner  des  ^trennes  pour  la 
bonne  nouyelle  que  je  lui  apporte,  car  son  ennemi 
estmort. 

Lb  cohte.  — Comment? 

2*  DoHESTiQUB.  — -Mort  k  coups  de  poignard  ; 
elle  peut  le  voir  ici. 

(On  aMM>rte  un  cadavre,  et  on  tire  de  ses  poches  diff(6rens 
objets.) 

Lb  comtb.  -—  Ob  li !  qu'on  Soigne  cettefoule. 
C*est  ainsi  que  Torgueil  du  superbe  finit  toujours. 

ler  Dombstique.  — Daus  cetle  pocbe  se  trouve 
un  rosaire. 

Lb  coBfTB. — ^Et  dans  celle-ci  quelques  cleCs  ainsi 
qu  un  livre  d'offiee. 

2^  DoKB^nQtJB.  —  II  avait  cacb6  dans  son  sein 
ces  lettres  et  ees  papiers. 

l«r  DoMBSTigcB .-— Voici  ses  armes;  ellessontgra- 
v^  sur  une  ^meraude  qu*on  peut  porter  au  doigt. 

Lb  GOMTBt  -—  Montrez-moi  tons  ces  objets.  Je 
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veuic  metli^  soua  left  yeux  du  roi  ces  depoiiftites 
d'uu  Iraitre  ;  faites  approcher  ma  chaise  de  piwle» 
et  qu'on  enlAve  ce  miserable  monstre  pour  le  faire 

enterrer. 

2*  DoMBSTiQUK.  —  Tout  Madrid  est  en  6iiioi. 
(lU  sortent  et  on  anidve  le  cadaTre.) 


SSg'lfll  ¥08. 


(IJne  place  de  S^govie.) 


FEUNANDO  sbui.  d'abobd  »  dona  MARIA ,  ^ca 
h^  NOM  pu  THEODOUA ,  PEDRO  ALOiNSO , 

TISSERANDS  BT  LBURS  FBMMES. 

Fernando. — La  pitie  des  geM  de  Guadarrama 
et  aurtout  e elle  do  cari «  n'ft  revAtu  da  oea  pau- 
vres  yetemens.  lis  me  les  oat  donnto  e*  vayant  ma 
d^lFBSse,  et  certea  *  en  agiesftnl  aiiui  r  il>  ool  fait 
raction  qui  eali  coup  snr  la  plm  agr^ble  a  Dieo, 
II  m'a  aulB  de  leor  dire  que  daa  v^^leura  m  avaient 
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d^poiiiU^ ;  et ,  pour  lea  ubtenir,  il  o'a  failu  qu'un 
moment ,  celui  de  la  demande.  Avec  ma  barbe 
et  mes  eheveux  rart8 ,  j'ai «  du  reste «  si  bien 
Tair  d^a  d*un  grossier  U8S«rand>  que  plua  je  me 
pegarde ,  plus  j'ai  de  peine  a  me  reoonnaltre.  Me 
Yoici  done  a  S^govie.  Je  reconnais  dans  TAlzobejo, 
le  lieu  oil  le  vieux  Pedro  Alonso  doit  deineurer.  (// 
apeigoU  dona  Maria  d  fouvrage.)  MaiStque  yois<* 

J9 !  Don  Fernando » a'est-ee  point  la  too  aurore? 

Dona  Maria.  —  Que  cherchez •  vous «  brave 
bowme  ? 
.   F«R^'A^PO.  —  Theodora. 

Dona  Maria.  — C*est  bien  moQ  noiu  !  Abl 

je  le  le  disaia  bien ,  to  voia  ici  oeile  qui  t*adore. 
Amis ,  accourei  toua  voir  Pedro  Alonso  ,  mon 
epoux. 

Fernando.  —  Y  a-t-il  un  homme  plus  heu- 

reux? 

( Arrivent  deux  tisserpnds  et  des  feoimes.] 

I)0NA  Maria.  *— Pen t-i)n  dtre  plus  contente!.,. 
Mes  Yoisines !...  mes  amies  !... 

1'*  Frmm^.— Yoij^ine ,  rien  qv*a  enteadre  voire 
voix  ,  toutc  la  rue  s*en  est  r^jouie* 

1«^  TisssRAND.  -*<^l.e^  tisaoraods ,  mn  foi » laia- 
sent  la  leur  metier* 
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2^  TisftBRANB.  —  Et  ceux  qni  cardent  jettent  \k 

lean  oatils. 

r'  TusBRAND.  —  Pnissiez  -  votts  fttre  arriyi 
parmi  nous ,  Pedro  AIodso  ,  pour  devenir  le  pro- 
tecteor  de  ce  quartier ;  paisse-t-il  vons  devoir  son 
repos. 

Dona  Maria.  -^  Mes  amis ,  mon  Pedro  Alfonso 
n'a4ril  pas  une  bonne  tonrnure? 

r'  TissBRAND.  —  n  a  ma  foi  la  prestance  d*on 
noble  chevalier. 

Fbrnando.  —  II  snffity  mes  seignenrs,  que  j'aie 

les  bras  d'un  tisserand,  c'est  1^  toate  ma  noblesse* 

Embrassons-nons ,  je  vons  prie. 

( Arrivent  Pedro  Aionso  et  Bermudo.) 

Pbdro.  —  Qa'est  ce  que  tout  cela  ? 

Dona  Maria.  —  Pedro ,  viens  vers  ton  pere. 

Fernanbo.  —  Mon  p^re  7 

Pbdro.  —  Mon  fils  I . . .  Voici  un  bon  mensonge « 
mais  je  pais  bien  dissimuler »  puisque  c*est  moi 
qui  gagne  k  tout  cela*  Comme  tu  reviens  en  ft- 
cheux  6tat. 

Fernando  .  -^  Oui »  mon  p^re ,  c*est  ainsi  que 
je  suis  ^cbappi  de  la  guerre. 

Dona  Maru.  —  Oh ,  dis-moi  encore  que  ta 
rapporle  la  vie »  cela  me  suffit  h  moi 
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Fbrsamdo.  -«  C*est  k  elle  que  je  la  dois »  tton 
pire. 

Pedao.  —  Allons »  que  tool  le  monde  eatr^  en 
dtnse. 

Fernando.  —  Mon  p^re,  il  faut  enyoy^r  cher- 

cber  de  quoi  trinquer,  et  qu'on  c^l^bre  cette  fete. 

( On  entend  le  son  d'iDstrumens.) 

Qu'est-ce  que  lout  cela  7  ^ 

Pedro.  —  C'est  le  roi  qui  retoume  au  palais. 

Fernando.  —  II  faut  le  voir :  ouvrez  les  portes 
puisque  Dieu  I'a  amen^  devant  nos  maisons. 

Bermudo.  —  Est-ce  que  le  roi  n'est  pas  fait 
comme  nous  ? 

PEDRO.—S'il  etait  comme  nous  il  serait  tisserand. 

Furnando.  —  Taisez-vous ;  le  cortege  arrive. 
(On  voit  yenir  le  roi,  le  marquis  et  les  gens  de  leiir  suite.) 

Lb  fioi.  —  Le  dottre  est  beaa ,  marquis ,  mais 
r^glise  est  petite ,  et  un  Imt  si  impertaot  txtge 
que  je  Tagrandisse. 

Lb  marquis.  —  On  reconnaitra  la  les  di^pos^ 
tions  d*un  coeur  hi^ique. 

Un  dombstiqdb.  —  Voici  une  chaise  de  poste. 

Lb  marqcis. — Et  celui  qui  met  pied-a-terre 

est  le  comte ,  mon  fits. 

( Arrive  le  comte.) 
T.  It.  M 
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SECONDS  PAATDS. 


PERSONNAGES. 

Le  roi  don  Atroifso.  Ud  ami  de  doo  Gakcebak . 

DonFEmNANDO  Ramibez.       Gobnejo,  brigand. 

Don  Garceran.  Xaramillo  ,  brigand. 

LeoMMtetaiiMp  -  -' <ffi^|i|(Mn9\  teiftodt 

Le  marquis  Simao  t^SLAkz. '  Ihi  gtiif  h«ti«f . 

Ghichon  Gracioso.  Un  alguazil. 

Fined ,domestiqueducomte.  Un  paysan. 

Theodora.  Deux  voleurs. 

Cona  A!SA  Ramirez.  Unbdtelier,  vieillard  ridicule. 

Florinda  ,  suivante.  Un  page. 


LE  TISSERAND  DE  SEfiOVIE. 


>•••■ 


PREMIERE  JOURNEE. 


^<sim  fnEmmm, 


it 


(  La  sc^nc  est  k  S^ovie ,  il  fait  niiit. ) 

Lb  C0MT£,  FINEO,  domjbstiques. 

FiNEO.  -— -  Vous  regardei  ceUe  maison «  moil* 
fiieur  ? 

Lb  coirrB*  —  Ah!  c'est  iine  bienhvunble  chait- 
miere  pour  la  beaaie  qui  a  aioii  ainour. 

FiNfio.  —  Si  vous  dte»  91  dispoft^  k  VboDiMrer , 
Yous  pouvez  Clever  juaqu'au  firfnaoiMt  6«i  hum- 
ble conditioB« 

Lb  comtb.  — Appelle. 

FiMEO« —  £tes-v«i9  deleraiiii^r  ^n  aflet^  a  eiltrer 
^ur  la  voir. 
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Lb  comte.  —  Ooi ,  Fineo ,  I'amoureuse  pas- 
sion qui  m'embrase  de  d^sirs,  ne  sonifre  point  de 
plus  longs  retards. 

Fined.  —  Regardez  a  ce  que  vous  allez  faire. 
Votre  pere,  £tant  devenu  le  favori  du  roi,  examine 
d'autant  plus  soigneusement  toutes  vos  actions. 

Le  cohte.  —  Tu  me  donnes  des  conseils  inu ti- 
les, etTamour  m'aveugle  Ace  point,  que^  quand  je 
sens  mon  Ame  embras^,  je  ne  songe  qu'a  d^gager 
mes  sens  de  la  flamme  qui  me  briile  int^rieure- 
ment,  sans  r^fl^chir  a  mes  int^r^ts,  anx  conseils  de 
la  raison ,  ou  m^me  a  la  renonimee.  Je  n*ignore 
pas  quel  est  le  rang  que  j*occupe ,  et  la  loi  qu'il 
nrimpose...  Mais  quand  le  roi  lesaurait,  ilsait 
6galement  que  je  suis  jeune...  Le  gouyernement 
-ne  regarde  qae  mon  p^re ;  et  les  choses  6tant  ainsi, 
puisque  je  ne  suis  pas  ministre ,  cette  conduite  ne 
peut  6tre  ni  si  folle ,  ni  si  coupaUe.  Je  me  sens 
aveugl^,  et  c'est  pr^cis^ment  pour  empteher  qa'on 
ne  murmure  plus  longtemps ,  que  je  cherche  un 
recoUrs  extreme  k  un  feu  si  ardent. 

Fined.  —  Un  regard  a-t-il  suffi  pour  vous  ren- 
dre  ainsi  aveugle? 

Le  cdmtb.  —  Qui,  et  si  oompl^tement,  que  s'il 
n*y  avail  pas  eu  tant  de  monde  a  Taudience ,  ou 
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elle  est  venue  parler  a  mon  p^re,  ma  folie  se  se«- 
rait  port^e  aux  excis  dont  tu  es  t^moin  eii  ce  mo- 
ment y  et  que  c'eut  iie  a  ses  pieds ,  que  j'aurais 
ador^  sa  beaute.  J'^ab  horsde  moi ,  toutefois  j'ai 
refr^n^  mes^  d^sirs ,  mettant  ma  conrfiance  en  toi , 
Fineo ,  et  en  ton  zele.  Par  mes  ordres  tu  as  suivi 
ses  pas,  tu  m'as  inform^,  que  bien  qu*elle  fut  noble, 
elle  viv&it  ici  solitaire  et  dans lapauvret^  .Les  choses 
^tant  ainsi,  quand  bien  mAme  on  regarderait  mon 
amour  comme  in^gal ,  ma  faveur  et  mon  pouvoir 
n'ont  rien  a  craindre  en  tout  cela. 

FiNBO.  —  II  me  semblerait  pr6f(6rable  de  s  ar- 
ranger pour  qu'elle  vint  vous  voir. 
.  Lb  connrB.  —  Queceluiqui  parle  de  cette  sorte 
connait  pen  Tamour  etles  anxi^t^s  de  ma  passion! 
Songe  done,  qu*en  commen^ant  a  aimer,  il  faut 
songer  a  la  defiance,  car  Tamour  n'est  qu*une  per- 
petuelle  trahison...  En  cette  maison,  Fineo,  je  vois 
d&jk  un  palais,  et  la  femme  qui  Thabite  est  la  reine 
de  mon  desir.  A  peine  commen^ai-je  a  Taimer, 
que  je  commeugai  aussi  a  craindre  que  mon  pou- 
voir fiit  trop  faible,  et  que  Tobtenir  fut  enfin  une 
chose  impossible.  Vois,  Fineo,  si  je  puis  monfrer 
quelque  d^ain  en  Taimant,  qnand,  au  moment  ou 
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je  vienfft  lachercher^  ledMr  m^  remplit  d«  crainle. 
Appelle. 

FiNBo.  —  Je  veax  vous  ob^ir. 

Lb  comte.  -^G'est  ton  devoir » Fineo;  un  wer^^ 
viteur  peot  ayertar ,  mois  ce  n'est  poiat  ua  con- 
seiller. 

( Fineo  appelle  et  Theodora  M  montre  &  la  fen^re. ) 

Th*:odora.  —  0"'<?st-ce  ? 

Lb  comte.  — Un  homtne,  qni  a  a  vous  parler, 
belle  Theodora. 

Theodora.  — El  de  quelle  part? 

Le  cojiTK.  —  De  ma  part. 

Theodora.  —  II  ne  me  convieut  point  Je  vous 
^^cOQter,  puisque  je  ne  sais  pas  qui  vous  6tes. 

Lfi  HARQUis.  —  Theodora ,  descendcz  in  ouvrir 
et  yoo»  terrez  qui  je  suis. 

Theodora.  —  Vous  voudrez  bien  m'excuser, 
mais  e'esl  impossible  maintenant. 

Lb  comte. — Ecoute...  elle  a  ferme  la  fenfire, 
a  ce  queje  crois,  et  elle  oe  uu;  veul  pas  entendre.. • 
mais  il  faut  que  je  satisfasse  mon  desir»  ou  j*en 
perdrai  la  t^te. 

FiNBO.  —  Coiaitttt  ce  sout ,  Mouftielir  ,  deux 
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choses  qui  s*arrangent  mat,  d'etre  h  la  fois  fou  el 
prudent ,  eutrons  de  force. 

Lb  comtb.  —  Eime ;  je  pense  qu'on  ouvre  la 
porle. 

FiNBo.  *^  Gelui  qui  sort  est  un  homtue  saos 
manteau. 

Lb  comtb.  —  Touiefois,  Fineo,  je  veux  Texa* 
ttiitter. 

0 

FiNBO. — La  crainle  ou  rinl^ri^t  ioi  fera  dire 

laverite.  Eh!  men  gentilimmme  !... 

( Arrive  €hichua  iivec  un  pot. ) 
ChicUon.  -^  Trihle  de  nioi !  c'eH  k  justice  qui 

paBse  par  ici.  Qui  iMes^^vous  ? 

FiNito.  —  Ne  craignez  rien,  veiie2% 

Lb  comtb. — Oik  alieB"<vous ? 

GuiCHON.  —  Moi ,  seigneur,  je  vais  comme  vous 
voyez ,  ohercher  du  vin  pour  moo  maitre« 

Lb  comtb •  —  Ei  qui  est-iL  voire  maitre  ? 

Chicuon.-*— Pedro  Alouso...un  lisserand^  doat 
je  8uis  Tapprenli. 

Lb  €0HTB.  —  £sl-<3e  le  galant  de  celle  femuie? 

CuicHON.  -^  Ou  il  l*6ftt,  ou  ii  le  \eu4  elre. 

Lk  comte.  — Y  a-l-il  un  homuie  plus  mal- 
beureux !  Dis  ton  nom  ? 

Gmcuoif.  -*-*  Je  m  appelie  Chichon. 
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Le  comte. —  Eh  bieo,  va-t-enen  paix. 
Ghicuon.  —  Je  pense  que  le  souper  fera  peu  de 

profit  aujourd'hui  a  mon  patron. 

(II  s'^loigne.) 

FiNEO.  —  Que  decidez-vous ,  monsieur  ? 

Le  comte.  —  II  faut  appeler  d'abord  y  enfei- 
gnant  d'etre  ce  gargon ,  p^n^trer  a  rimproviste ; 
faire  en  sorte  que  le  tisserand  s'en  aille ,  et  puis 
ensuite...  ma  foi...  nous  ie  tuerons. 

Fined.  —  Oh !  eiel !  consid^rez... 

Le  comte.  •—  La  fureur  m*emporte. . .  si  j'ailais, 
d^a  fou  d'amour...  que  doit  ce  6tre,  quand  Tamour 
et  la  jalousie  se  r^unissent  ?  Un  homme  de  has 
^tage  peut-4i  entrer  pour  quelque  consideration 
dans  ma  conduite ,  quand  il  s'agit  de  mes  affec- 
tions ? 

FiNEO.  —  C'est  pour  cette  raisoB  mftme ,  qu'il 
Yous  faut  changer  d'avis.  G'est  un  homme  fort  en- 
tendu,  que  celui-Ia  qui  a  dit :  qu'une  femme  ne  pou- 
vait  bien  se  conduire,  sans  £tre  Uprise  de  son  man. 
Pensez  a  ce  tisserand  tout  barbu,  qui  est  mainte* 
nant  en  possession  de  votre  Theodora ,  et  votre 
amour  doit  s'^teindre. 

Le  comte.  — Toi ,  consid^re  i'abime ,  bu  mon 
ardeur  menfraine  en  aveugle ,  et  tu  verras  que 
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mon  feu  s^augmeote,  parcela  memequ'on  lui  re- 
siste...  Appelle...  finis  en...  mon  coeur  s'embrase 
d'nne  fiireur  foUe. 

FiNEO.  —Oh  I  le  dur  empire  que  celui  de  Fa- 

mour. 

*      (11  appelle  el  Theodora  descend. ) 

Theodora.  —  Qii*est-ce? 

FiNEO.  —  Chichon...  c*est  fait. 

(  Theodora  i*en  va. ) 

Lb  comtb  .  —  Je  me  couvrirai  le  visage ,  et  ta 
ponrras  d'ailleurs  tout  disposer,  sans  que  je  me 
fosse  ccmnaltre. 

FiNBo.  —  G'est  prudMce  que  se  caeher. 

(Arrive  Theodora  suivie  de  Fernando,  qui  se  pr^sente  d'un 
air  d^lermin^. ) 

Theodora.  —  Sortons  en  ce  cas...  Ah  I  mon 
Dieu  I  qu'est-ce? 

FiNBO.  —  Ne  Yous  troublez  pas ;  ceux  que  vous 
Yoyez  son!  vos  amis. 

Fernando.  — Et  que  pr^tendent  ici,  k  nne  telle 
heure ,  ces  cavaliers ,  quand  cette  maidon  a  un 
maltre  ? 

Lb  cohtb  ,  d  part.  —  Je  me  sens  d^ja  embras^ 
de  colere ! . . . 

Fined.  —  Que  vous  laissiez  seule,  Theodora. 
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Fbrnimu).  —  Pour  Dicu !  ces  geDtikboafimes 
vieniicnlbien  maliaforni^gdQce  qui  meregarde,., ; 
qu'ils  consid^rent,  s'ils  son!  gens  d'bonDeury  le  ptq 
dq  raiion  qu  U«  moptreot ;  oar*  qowd  l^ieii  ^iteie 
ce  serait  un  pur  hasard  que  je  me  fusse  trouv^  ici| 
ayaut  Yifi^  an  e6ti.  et  da  la  barbe  au  menton,  la 
loi ,  qui  mene  le  moode,  s^ejj^poserait  a  09  qut  je 
commisse  une  semUable  lAcbfito.  Si  cett^  famine 
m'appartieot,  et  si  elle  doit  6lre  mon  Spouse,  com- 
menC  peurrais^je  rabandoniKH* »  avaot  dn  wourir 
nei««inAme  ? 

FiNBO.  —  Et  celui  qui  s'est  d^temitti  k  tenter 
roccasion,  ^^royesc-Youi  que,  par  ^ard  poar  vous, 
il  se  d^iste  de  $011  projet? 

Fernando.  —  II  le  fera,  9'il  m  soumet  au  joug 

de  l^  raUon;  la  pUi»  gr^udmploil  c'estda  lonin- 

ere  soi-mdme. 

Lb  COUTH  1  a  Fineo,  -^Qui  ta  jatte  daw  tallies 
ces  raisons  et  tous  ces  argumena  $  qaai4  Taiaaiir 
ma  tua  7  Fais^la  sa  ri^ioudra  ii  oe  qi^^  j'ai  d6pide , 
aani  douoar  lieu  a  plu^  da  r^pliqua#  {HaHf.)  Padni 

Alonso ,  cela  doit  ^tre  ainsi. 
Fbiwando.  —  Et  ce  m  sera  point., «o 
Le  comte.  —  Un  seigneur  pourraU  r^pandre 

aipftit  iiiai9  w  i^isArabla  tisgarandl 
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FsBnAKjM>.  *—  Geque  vous  avez  ms^yi  de  feiire 
ici,  vous,  contre  la  loi  el  cootre  la  raiion,  il  nj  a 
qu  uo  roi  tyran  qui  TeAt  os^,  ou  un  faomme  ayanf 
perdu  toule  honte. 

Lf  CQiiTK, -^  Kiis(re& 

{ 11  sc  decouvro. ) 

..  Tii£ODOEA-  —  Ah  !   nialhciureuse  {  CoDtwez- 
Yous;  pour  Dieu,  faitcsalteation... 

Fernando.  —  Vive  Dieu ! ,  •  * 
.  Lp  comte.  —  Men  autoril6  est  ji^oes^aire  ici. 
Pedro  AIoD6o»  tenez-vo(t$  traoquilje  enfip«  cmi 
moi  qui  vous  parle. 

Fbrxanpo.  -^  Est-*ce  le  conite  ? 

Lb  GoifTE.  —  Lui-m^me. 

Fernando.  —  Commettre  une  action  si  odieu-^ 
se...  ah !  un  tel  exploit  va  bien  a  votre  race) 

Le  comtb.  —  G'est  assez...  audacieux,  qu'esl- 
ce  que  oela  ?  ¥<his  me  parltz  avec  «ol^?  Qselle 
confiance  vous  abuse  done?...  £loignez-vouf... 
ft  8ur  le  qbamp. 

Fuiusm. '—  Seigiieur.M 

Lb  comte.  —  Allez,  vilaiot  el  qti  un  (el  ppopoa 
fipisse;  iifautavec  moi  dautres  maoieres. 

Fbrbtanm*  --^  Gonsid^rez  une  cbose ,  bien  qua 
tis$erand»  je  suis  comme  vous  un  bomme... 
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Le  cxmte.  «»  Quelle  audace !  Et  tu  me  dis  cela 

a  moi?...  Qa'on  le  tue ! 

(U  lui  donne  ua  soufiflel  et  Usa'attaquent  r^iproquement.) 

Theodora.  —  Ah !  ciel ! 

Fernando*—  J*ai  souflfert  tout,  josqu'd  c6  mo- 
ment. 

Theodora.  -—  Y  a-t-il  une  femme  plus  malbea- 
reuse! 

Le  comte.  —  Qu'il  meure. 

Fernando.  *—  Vous  yerrez  bientdtqne  ce  n'est 
pas  le  pouToir  qui  gouverney  mais  la  force  et 
r^pte. 

( lis  reculent  en  se  battant. ) 

Le  comte  ,  derrihre  le  theatre.  —  Je  suis 
mort !... 

Theodora.  —  Malheureusel  que  ferai-je? 

( Arrive  Ghichon.) 

GmCHON.  —  Senora ,  quelle  confusion »  quel 
bruit? 

Theodora.  — Ah!  Ghichon,  mon  malheurseul 
est  cause  de  tout :  emmine-moi  sur  le  champ  d'ici ; 
il  y  a  nn  grand  malheur  d*arriy^. 

Ghichon.  —  Je  Tai  tu  du  premier  coup,  mais 
je  pal  pu  y  remidier ;  ou  vous conduirai-je ? 

Theodora.  «~  Dans  la  maison  de  quelque  ami» 
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oii  je  puisse  ^viter  les  rigueurs  et  le  cy timent  da 
comte. 

Chichon.  —  Je  ne  sais  vraiment  ou  vous  me- 
ner ,  car  c'est  chose  de  grand  p^ril  que  de  mettre 
une  dame  en  autre  ponvoir  que  celui  du  mari. 
Rien  qu'a  vous  voir  si  belle,  je  sens*d^j^  mille  in- 
certitudes. Une  fois  seul  k  seul  avec  vous ,  il  ne 
saurait  y  avoir  amiti^  qui  tienne  :  le  vieillard»  en 
cheveux  blancs,  se  transformerait  en  fougueux  ca- 
valier. Mais  j'imagine  une  chose ;  je  prends  la  qua- 
Ut£  d'ambassadeur. 

Theodora*  —  C*est  bien. 

CmcHON.  —  Et  sous  ma  haute  protection ,  vous 
garderez  en  toute  surety  la  mauvaise  fortune  de 
mon  maltre. 

TflionoRA.  —  AUons-nous-en ,  te  dis-je. 

Chichon.  —  Amen.  Mais  soient  b^nis  a  jamais 
.les  premiers  inventeurs  des  palais  d'ambassadeurs, 
.  oijL  tant  d'honnfttes  veillaques  demeurent  en  pleine 

s^curiti. 

( lis  sortent. } 


T.  II.  ^ 


M6 


S©g[j9S  00. 


( Un  cacbot.) 


Arrive  GAUCERAN  ,  pkisonnier  ,  avbc  vs  ami. 

L'ami  be  Garceran.  -— Je  dis  que,  selon  ce 
qu*il  m'en  semble ,  le  veritable  sojet  de  votre  r^ 
elusion  n*est  pas  celui  qa'on  donne  k  entendre ;  il 
y  a  dans  loul  eela  une  cause  supeirienre,  et  pour 
la  d^guiser,  Garceran,  its  out  employ^  le  tnoyen 
que  nous  voyons. 

Garceran.  —  H6Ias !  je  tous  entends  bien.  0 
malheureux !  je  ne  le  sens  que  trop ,  Gloriana  est 
la  cause  principale  du  mat  que  je  sooffire.  Je  n'i- 
gnore  pas  qu'en  me  retenant  ici ,  on  a  I'intention 
de  me  faire  mourir ;  car,  £tant  ce  que  je  suis ,  me 
donner  la  ge6Ie  pubitque  pour  prison ,  je  ne  me 
le  dissimule  point ,  c*est  la  une  rigueur  qui  n'ap- 
partient  qu  a  la  vengeance.  C*est  la  favour  ou  est 
son  p^re ,  qui  donne  au  comfe  taot  d*audace.  Je 
vois  bien  qu'il  veut  venger  ses  ennuis  par  des  per- 
secutions. Cette  belle  villageoise,  I'enviedu  ciel, 
a  d^rob^  mon  coBur.  Le  comte  m'a  surpris  lui  par- 
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tant :  W  a  drssimul^  son  amour  et  sa  jaloasie,  mais 
}e  devinais  $on  ccBur  $oqs  ia  mortelle  pftlear  de 
son  Tisage.  11  pretend  mettre  un  tenne  a  sa  jalon- 
sie  en  m'enlevant  la  vie.  Ah  !  elie  aura  6i6  bien 
employee ,  belle  tiloriana ,  si  c*est  pour  toas  que 
je  la  perds  1 

L*Aki.  ^^  Garceran «  cetce  put-el^  de  sentiixieiid 
appartient  ii  ia  chevalerie  errante;  te  nkessairot 
Timportant  aujourd'hui «  c'esi  da  voM  cooMrver 
la  vie. 

Garc£RAH.  —  Et  commeot  ? 

L'aihi*  —  En  cherchant  qaelque  moyen  de  Ciire 
oublier  tout  cela.  ^11  faut  deiuander :  avec  pers^- 
y^rance  et  en  souffrant  on  vient  a  bout  de  tout; 
oui «  tout  peut  a  la  longue  6*obtenir. 


S©li3I  ma 

Le8  PRECEDENS,  DON  FERNANDO  ,    AVEC   LES 
FBR9   ET   LBS  MINOTTES,    CHICilON. 

Fernando,  a  Cluchon^  sans  voii-  (Jfacrra/t, — 
EC  Theodora  en  a  616  vivcinent  r.Hliiiie? 
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Chichon.  — Oh !  de  telle  fa^on  qae  si  ses  lar- 
mes  avaient  Hi  du  yio ,  elle  eti  donn^  soif  i  tous 
les  aasistans.  Elle  dit  qu  elle  vent  parler  pour  toi 
au  comte. 

Fbbiunik).  ^^A-t-elle  dit  cela?  Veut-dle  ache* 
ter,  par  ce  que  je  regarderais  comme  uae  offense, 
ma  gr&ee  de  mou  euDeiiu?  Par  le  ciell  je  lui  don- 
uerai  mille  coups  de  poignard ,  si  ce  nom  sort  una 
seconde  fois  de  sa  bouche. 

Chichon.  —  As-tu  ton  jugement?  Quand  tn  te 
Yois  avec  les  menottes  aux  mains  et  les  fers  aux 
pieds  9  to  menaces !  Dis  moi »  que  yeox-ta  faire  ? 

Fbrnanbo.  —  Crois  -  tu ,  par  hasard ,  que  je 
puisse  £tre  encore  prisonnier  demain  ? 

Chichon.  —  Bien  mieux  que  cela  :  J'imagine , 
seigneur  Fernando ,  que  tu  sortiras  parfaitement 
libre ,  et  que  tu  pourras  faire  la  figue  a  tons  tes 
ennemis  (9).  Mais  t'en  donner  avec  la  langue,  au* 
tan  I  en  emporte  le  vent. 

Fernando.  —  Tais-toi,  imbecile.  Apporte-moi 
deux  cordes  et  un  marteau ,  et  je  me  r^veillerai 
demain  avec  toi  dans  la  maison  de  Tambassadeur. 

Chichon.  —  Comment  ? 

Fernando.  -*-  Ne  demande  point  comment ;  faitf 
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k  rinstant  ce  que  je  te  dis ,  Chicfaon  ,  et  ne  me  r^- 
plique  point. 

Chighon.  -^J'y  vais,  et  je  me  garde  bien  de 
Fipliquer, 

(Us'en  Ya.) 

Garceran  ,  sans  voir  don  Fernando.  *—  Cela 
importe... 

L*Ahi.  —  Je  risquerai  ma  vie  poar  vons,  puis- 
que  Ton  dit  que  la  prison  est  la  pierre  de  touche 
d'nne  amiti«  sincere. 

FBR5ANDO. — Seigneur  Garceran. 

Garceran.  —  Qu*est  -  ce  que  cela  »  Pedro 
Alonso?  Quel  dilit  si  grave  avez  -  vous  commis , 
que  vous  vous  trouviez  ici  avec  les  fers  et  les  me- 
nottes? 

Ferkamdo.  •*—  La  renommee  ne  vous  Ta^-elle 
pas  appris  7 

Garceran. — Non. 
'  Fernanbo.  —  Eh  bien ,  cette  nuit ,  nn  certain 
seigneur  s'est  permis  envers  moi  une  insulte ,  en- 
hardi  par  Tavantage  que  lui  offraient  sur  moi  trois 
hommes  qui  I'accompagnaient;  mais  ma  bonne 
Aoile  a  bien  voulu  qn'en  donnant  d'abord  la  mort 
k  deux  d*entre  eux ,  je  commencasse  le  chAtiment 
qui  leur  etait  du ,  et  pour  pen  que  la  justice  tarde. 
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j'eB  ferai  de  m^oe  «irec  Ids  aolre»»-y  a  Tioitaot 
j'ai  YU  tomber  sur  moi  plus  de  gens  de  police  que 
le  vent  du  Dord  ne  decharge  de  grfele  par  iin  jour 
embrase  d*^te.  lis  sesonl  empar6  de  ma  persoOOe, 
et  lis  out  etiseveli  mes  pieds  dans  une  double  gar- 
niture de  ftr.  Quetques  prisonniers  faofarons  ont 
vouhi  medemander  ma  bieo-venue  dans  leuf  6tyle 
accoutumi ,  (ce  soi\l  privileges  d'aociens  cofmrne 
eux  ,  dit  -00 )  •  mais  moi ,  me  rappelaat  certains 
droits  de  nos  antiques  statuts  ,  j'ai  frott^ » avec  un 
rondain ,  la  tMe  a  quatre  ou  cinq  d  entre  eui ; 
c'est  ce  qui  fait  que  les  guichetiers  sont  accourus 
a  tout  ce  bruU,  el  que »  me  mettant  les  menotlef, 
ils  ont  fait  cesaer  ces  eiitravagances. 

Garceran. —  £trange  ^v^nement. 

Fernando.  —  Ne  vous  ^tonnez  pas  :  un  noble 
qui  est  offens^  est  comme  le  taureau  dansl'arene, 
et  sa  rage  ardente  se  passe  sur  ies  manteaux  quand 
a  ne  peui  atteindre  ceux  qui  Inftent.  Mais  vous  , 
seigneur  Garceran  ,  6tes-vous  en  p6rit  7  Et  la  ma- 
ladie  qui  vous  a  trains  a  ce  vrai  sipulcre  des  vi- 
vans  est-elie  mortelle  ? 

Garceran*  *<—  D*apr^  ce  que  je  puis  comprea*- 
dre  par  mes  malbeurs,  mon  destin  ne  me  conserve 
la  vie  que  pour  me  donner  la  mort  plusieurs  fois. 
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F^iucAifiiio.  «^Eb  biw  >  done ,  00  vqu9  aiSigBjK 
pas ;  si  yous  le  voulez » je  m'engnge  a  vous  mettra 
ep  liberie  ^agit  que  Taube  baigw  l?s,phamps  de 
sa  blftP^be  ro9^. 

Garceran.  —  Que  dis*tu  7 
.  FwNANiK).  *»  Ce  que  je  dis ,  je  raccampUrei. 
Dites^Dipi  ^  yon^  •  qitella  est  voire  volont^  el  lai&- 
8ez  le  reste  ^  m^  aoios. 

Garceran.  —  Vous  donneriez  la  vie  a  ua  es^ 
daye  et  la  vie  a  uo  oiprt  ? 

Ferkando.  —  Taisez  voi|s ,  et  pour  cette  puit 
je  vous  priviens  seulement  d*observer  ce  que  je 
ferai  d^os  rinfirmerie, 

Gaucbran.  -!-  Je  pi*abaDdoniie  a  vous ,  ipa  vie 
vous  appartieqt ,  si ,  comme  vous  me  le  dites ,  je 
la  rc(ois  de  vous.  D^aiileurs,  vous  le  poqvez  croire* 
j'en  agirais  de  m^me  a  votre  egard  en  une  sem- 
blable  occasion.  D^s  que  je  vous  vis,  je  vous  pris 
en  affection ,  car  je  Irouvai  en  lous  vos  traits  la 
physionomie ,  le  portrait  vivant  de  cet  infortune 
Fernando  Ramirez.  Nous  avions  Tun  pour  I'autre 
raniilii  la  plus  itroite  qui  se  soit  montr^e  en  au- 
cun  temps. 

Fernando,  a  part.  —  Qui  aurait  pu  leur  ap- 
prendre  un  secret  si  cach(i.  (  flfftit. )  N  est-ce  pas 
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eeloi  qu'on  troava  dans  Madrid ,  tad  a  coups  de 
polgnard  ?  le  fils  de  cet  infortani  Beltran  Ramirez, 
qui  subit  le  dernier  supplice ,  et  qoi  livra  sa  ttte 
au  bourreau ,  bien  qu  il  Mt  alcaide  de  Madrid  ? 

Garceran.  —  Le  m^me. 

Fbenanpo.  —  Que  Dieu  venille  Maircir  la  v^ 
rite ,  mais  la  renomm^  a  toujours  dit  que  Tenvie, 
et  Don  ses  fautes »  donn^rent  la  mort  k  ce  sei- 
gneur. 

Gaaceran.  —  Moi ,  je  m'oblige  k  donner  ma 
vie  pour  ddfendre  son  innocence. 

Fernando.  —  Vous  Hes  noble,  mais  croyez 
que  dans  le  cas  ou  le  destin  me  serait  propice,  tous 
ne  trouverez  pas  moins  de  ddvouement  en  moi 
qa'en  Fernando ,  si  toutefois  vous  me  voulez  ac- 
cepter pour  ami. 

Garceran.  —  Eh  bien !  c'est  comme  ami  que 
je  vous  donne  ma  parole  e(  la  main. 
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Les  prec^ens,  bntrent  CORNEJOy 
CAMACHO  ET  XARAMILLO. 


Camacho.  —  Allons ,  Pedro  Alonso  Ta  dit ,  et 
sa  valeur  est  recoDDue;  il  sortira  par  le  moyen 
qu'il  veut  employer. 

Xaramillo. —  Gamaclio ,  je  suis  du  mftme  avis, 
mieax  vaut  un  saut  p^rilleux  que  de  supplier  da- 
vantage  ces  gardiens  d'enfer.  II  est  ici ,  parlons- 
lui...  Ami  Pedro? 

Fernando.  —  Oh,  Camacho? 

Camacho.  —  J'ai  deja  commimiqu^  k  Cornejo 
et  a  Xaramillo ,  par  qui  se  gouvernent  tous  les 
braves ,  vos  projets,  et  plus  de  vingt  sont  disposes 
k  vous  suivre  et  k  vous  aider. 

Fernando. —  Ehbien !  liberie ,  camarades  ;  la 
fortune  aide  aux  audacieux.  Rachetons  le  p^ril 
par  le  p^ril.  Tant  d'hommes  ne  sauraient  d^pendre 
des  vains  griffonnages  d'une  plume  qui,  courant  k 
vide ,  s'essaie  k  trancher  des  existences ,  comme 
la  parque  coupe  ses  fils. 
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C!oRNBJO.  —  Nous  disons  tous  de  mdme. 

Fernando.  —  J'oubliais  sealemenl  de  voos 
avertir,  que  tous  ceux  qui  voudront  me  suivre, 
dojvent  chercher  cette  nuit  le  moyen  de  se  Irouver 
dans  I'infinnerie. 

Camacho.  — Pour  les  anciens  prisonniers  cela 
u'est  point  difficile ,  parce  qu*ils  sont  connus  des 
officier^  ()e  justice*  Quant  a  ceux  qui  ne  se  Iron- 
vent  point  daa$  ce  cas  la ,  sous  h  pr^texte  de  veil- 
ler  Alonso  Pinto ,  qui  se  meurt,  ils  peuvent  coa- 
traindre  Ics  ejnploy^s  de  l^s  recevoir. 

Fi^RNANDO.  —  Que  cbaoun  de  vous  fasse  son  af- 
faire ;  ({uant  a  naoi ,  commej' imagine  que  d*apres 
le  ddit  dont  on  m* accuse  il  me  strait  impossible 
de  rester  bors  du  cacbot  ^  j'ai  trouv^  un  excellent 
ipoyen  de  m*en  tirer.  Quelqu*unde  vousautres  a- 
t-ii  un  couteau  ? 

Xarahillo. — J'en  aiun«  levoici. 

Fernando.  — Eh  bien ,  ami !  il  faut  m'en  don- 
n^r  un  coup  a  la  t6te «  e(  feignant  alors  d'etre 
toinbe  de  ces  escaliers ,  mon  intention  est  que , 
gr^ce  a  ce  moyen ,  on  m'envoie  sur^le^HJianip  a 
I'infirmerie. 

Xarahillo  -^  Le  pnoyen  est  excellent »  bien 
qu*il  soit  cruel. 
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FsAffAifDa  *~  Dis  plutdt  qu*il  est  cbvritable,  si 
j*^vite  ainsi  le  supplice  inhuroain,  qu€  m'infligi^ 
rait  le  bourreau.  Achevez-donc ,  j*attends  le  coup. 

Camacho.  —  Pour  eviter  un  plus  grand  nial, 

je  vais  done  exercer  a  TiusUinl  sur  vous  cet  office 

de  chirurgie. 

(II  lui  duiinc  un  coup  de  couteau  a  la  t^te.  ] 

Ferna!sdo  ,  criant,  —  Que  le  ciel  me  soil  en 
aide! 

Une  yoix,  dansrintevleur.  Qu'eat-ce  que  c'esl? 
Qu'y  a-t-il  par  la? 

( Uu  guiciietifir  airive.) 

CoRXEJO. —  C'es(  Pedro  Alonso  qui  est  tombi 
de  cet  escalier ;  BfaudtU  fioient  tou^  ^^  fefs  et 
toutes  ces  menoUes!  Ne  yavdrait^il  pBs  mieui; 
tuer  «ur*«ie^hanip  uo  honune? 

Camacho.  —  )1  s'ent  bripi  1»  tAtp. 

I4t  apiCiiBrm.  -**  Qu'on  i«  (iprle  ^  riafirfiie- 
ria. 

Garci^iun  ,  a  part.  ^^  Podro  A{o|i^  a  niontl^ 
plttft  de  valeur  qu'on  nodevail^eo  a^tandr^  4^  ce^te 
hufoble  condition ;  ei  si  J6  n'avais  pa«  vu  de  m^a 
propre«  yeux  que  Fernando  ilaii  mort»  j'a^ine- 
rais  que  c  est  lui-m^me. 

CojuTEJo.  -p-  Le  tisserand  est  un  vrai  ^i^v^n  I 
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GAMAcm.  —  Le  seignear  guichetier  a  ma  foi 

aval£  celle-li* 

( llB  sorteot) 


(Uoe  place  de  S^ovie.) 
Lb  GOMTE,  FINEO, 

Lb  Coiite.  —  Get  ivinement  a  causi  grand 
scandale  dans  S^ovie. 

FiNBO*  —  Et  sans  aacan  doute  remprisonne- 
ment  du  tisserand  yoqs  a  fait  tort. 

Lb  comtb.  —  Je  ne  poavais  m*y  opposer  sans 
me  mettre  en  ayant ,  et  d'ailieurs  la  jalousie  ne 
saurait  conserver  tant  de  grandeur  i'kme  quand 
elle  poursuit  ses  projets ;  en  outre »  il  est  si  arn>- 
gant ,  il  a  tant  de  vaillantise  et  d*audace ,  qu*une 
fois  fibre  et  se  sentant  offense  par  moi ,  il  eut  pa 
me  donner  du  souci.  En  tont  cas ,  il  est  beaucoup 
mieux  au  lieu  on  il  paie  sa  folie ;  et  si  le  peuple 
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murmure  contre  moi »  comme  le  roi  ne  le  sanra 
point ,  pen  importe.  Sa  Majest6 »  tn  le  sais ,  ne 
donne  andience  k  personne  sans  que  je  sois  pre- 
sent. L'affection  et  la  bienveillance  qn'elle  me 
porte ,  me  rassure  contre  ceux  qni  Tentonrent ;  et 
d'ailleurs  elle  ne  re$oit  avec  plaisir  que  les  gens 
qui  sont  dans  mes  int^rftts.  II  faut  ajouter  que 
le  tisserand  connaissant  mon  pouYoir,  doit  r^ 
fr^ner  ses  sentimens  int^rieurs  et  craindre  la  s4- 
y^rit^  de  la  justice.  S'il  declare  qu'il  a  os6  lever 
contre  moi  le  fer,  cela  le  perd  infeilliblemenf  plus 
que  tout  autre  homicide  qu'il  e^t  pu  commettre. 

FmEO.  —  La  chose  est  claire. 

Le  comte.  — Comment  va  Clandio? 

Fined. —  Si  le  chirurgien  ne  ment  pas ,  la  hies- 
sure  qu'il  a  re$ue  a  ouvert  les  portes  k  son  &me. 

Le  comte.  —  Pauvre  malheureuxl 

Fined. — Dites  pauvre  Amesto ,  qui  a  pay6 , 
sans  confession ,  la  peine  qu  il  ne  miritait  point  1 
Mais  parlez-moi ,  Monsieur,  tout  cela  a-t-il  apais^ 
Fardeur  inqui^te  de  vos  d^sirspour  Thtodora? 

Le  COMTE. —  Non,  Fineo,  mon  amour  n'est 
pas  si  sage ;  il  faut  qu'elle  m'appartienae »  ou  je 
sens  bien  que  le  chagrin  doit  me  faire  mourir  •  Ah  1 


la  tlh'he  devait  Hre  empoisonn6e,  ptii§qae  ime 
seule  bles^ure  a  fait  tant  de  ra  raged ! 

FiNBO.  —  EtCloriana,  que  dirait-elle  si  eHe 
savait  ceta  ? 

Le  cohtb.  —  La  douleur  de  Tamour  exclue  le 
jugement  conuno  la  s^carile  le  refroidit.  Je  m'em— 
brase  pour  une  intrigue  nouvelle.  II  n*y  a  point 
d'amour  beureux  qui  n*echange  poor  ce  qu'il  de^ 
sire  le  bien  quil  a  po8s6d^. 

FiiHO^  -«-  Mai»  s*il  ae  tous  faehc  point  de  )a 
perdre«  pourquoi«  Monsieur,  voos  feiiger  avec 
une  telle  vigueur  sur  Garceran ,  de  ce  que  vous 
I'avez  trouvi  causant  avec  elle? 

■ 

Lb  comte.  —  Si  ce  n'a  point  6t6  en  m*adres- 
sant  a  Tamanl ,  j*ai  cte  oblig^  de  le  faire  pour  mon 
honneur.  Donner  des  soins  a  celle  que  j*ai  aimde, 
c'^tait  m'ofTenser  dans  Testime  qu'il  doit  faire  de 
moi.  Ei^  outre,  Gloriana  ^tait  toute  ma  joie,  et  jc 
n^ayais  pa?  encore  vu  la  beauts  souveraine  de 
Theodora.  Mab  mon  pere  Tient  par  ici  :  Ta-t-en 
sur-le-ehamp,  et  informe-foi  avec  soin  du  sort  de 
cette  maitresse  ingrate ,  k  laqnelle  j'ai  firr^  mon 
Ame.  Garde-toi  de  revenir  satis  savoir  oA  se  car  he 
fe  bien  pour  qui  je  meurs. 


i 
i 
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FiBTEO.  —  J'edpdre  la  troaver,  Monsieur,  eut- 

etle  e(^  s«  cacher  au  centre  de  la  (erre. 

( n  ik)rt. ) 


Lb  marquis,  lb  COMTE. 

'    Lb  MAHQfrfs.  —  ComteT 

Lb  COMTE.  — Monsienr? 

LEMARQtis. — Vous  satez  que  voud  ATez  le  rang 
de«eignenr? 

Lb  comtk. —  Je  sats  du  motns  que  vous  V6(es; 
el  qnc  moi ,  je  suls  voire  Bis  el  voire  Mrilier. 

Lb  HABQitis.  — Ce  n'est  pas  par  heritage,  mais 
par  ses  (Buvres  qn'on  pent  Tfetre,  et  c'esl  d'ellei 
seules  que  nJsulte  Keslime  on  le  m^prw.  Les  set-* 
gneurs  sont  des  juges ,  et  les  jnges  sent  n^s  an-- 
jourd*hui,  comle,  pour  d^truire  les  abos  el  non  pour 
en  commellre.  Que  peul-on  penserde  vos  feKest 
que  doit-on  adendre  de  vos  cxc^ ,  sf  ce  n'eil  que 
tout  le  monde  pcrde,  a  juste  raison ,  le  respef  t  qui 
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vous  itait  dii?  Pour  une  femme  qui  aime  un  homme 
plac6  St  bas  au-dessous  de  vous,  vous  risquez  votre 
reputation  et  votre  vie.  Ah  I  la  malhenreuse !  Cest 
la-bas  qu*il  faut  aller  montrer  ces  bouffi^es  de  cou- 
rage devant  le  Maure  de  TolMe,  car  il  est  parvenu 
a  passer  la  barri^re  neigeuse  qui  le  s^pare  de  S^ 
govie.  Celui  qui  a  un  noble  cceur  ne  prend  le  fer 
que  pour  Dien ,  son  honneur  et  son  roi.  Savez— 
vous  que  la  haute  dignity  qui  vous  a  eii  confix , 
de'  mftme  que  celle  que  j'occnpe  prte  du  roi ,  est 
sujette  k  Tenvie  ?  qu'elle  est  I'objet  de  Fambitioii 
de  tons  ?  Savez-vous  encore  qu'il  suffit,  sur  le  che* 
min  de  la  faveur,  d'un  f(6lus  pour  faire  trencher, 
et  que  le  CaiYori  qui  chanoelle  est  assure  de  choir. 
Oni ,  le  favori  est  semblable  k  un  arbre  :  tant  qu  il 
est  droit ,  les  branches  qui  Tentourent  sont  pour 
lui  le  plus  bel  ornement,  mais  lorsqu'il  commence 
k  tomber,  ces  rameaux  qui  faisaient  sa  pompe , 
pdsent  sur  lui  et  ne  servent  qu'k  h4|pr  sa  chute. 
Me  vous  en  crie-t-H>n  pas  aox  oreilles  mille  his-* 
toires ,  mille  exemples?  N'avez-vous  pas  vu  Belr 
tran  Ramirez  gouvemer  ce  royaume  ^  et  ensuite  9 
r^al  de  sa  favour,  grAce  k  Tenvie,  ne  s'est-il  pas 
eteint  sur  un  funeste  ^hafaud?  Eh  biey  done  I 
quelle  folia  confiance  vous  donne  Taudace  insen« 
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sfe  4'6Kciter  {ler  vm  iofluUes  1<^  juntos  vengeaiiecs 
du  peupkt  Gel  a«lre:6st  atee  8a  femme ,  eC  voas , 
i^ki  f«A(iBU[M)o  9  V0U8  voulez  le  forcer  a  la  quit-» 
ter.  De  m6me  qu*il  a  dteharg^  sa  juste  colore  sur 
dius^eVM  servUeurs,  j.'aiirai§votikiqu'il  iaiige&t, 
aux  d^Qft  de  voire  propte  vie,  ee  cfaAtiHient  s^ 
vire. 

>{  Ijb> comBv .-««*- Seigasprl J.. 

.  ilfi.OKAttoift*  -— Ne  Hte  donnez  point  d'exoMetv 
mais  amendez-Yous  en  vos  exces ,  car  par  la  vie  dk 
m^  si  to«ifl  ne  le  fiutts  pas ,  je |are  de  vou  en- 
fermer  dans  un  cMteau  dont  Tomnesortir^  poml« 
josqu  k  oe«qiie,ie  tempa  ayant  oouvert  vos  oheyeux 
de  neige,  Tardeur  de  voUre  sang  se  f oit  apaisie.    < 


Arrivent  don  FERNANDO ,  avec  lks  menottes 
ET  LEs  FERS.  GARCERAN,  CAMACIIO ,  COR- 
NEJO  ET  XARAMILLO  paraissent  avec  db 

LA  LUMIERE  ,  DES  CORDES  ET  UN  MARTRAC. 


1  i 


Fernakdo.  —  Maintenaiit»  camarades,  que 

nos  ennemis  sont  ensevelis  dans  un  profoad  som- 
T.  li.  ^ 
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Bwii «  il  fan!  secontplir  ttolm  pMJet  wmt  coorlige. 

Y  iHi^il  quelqu*uD  eaptUe  parmi  voim  de  romprs 

ees  menottts  ?  Corncgo ,  Camaeho «  ^{nmirtt  tm 

forces* 

.    Camacho*  ^«-  BriMr  le  Oer  tremp^,  par  ia  seul# 

yifuHrr  lia  ia  main !  Podro  AIobmi  ,  c  eat  ud  esafi 

inutile. 

Fernando Ah!  pourqml'aicadeaoaM  voy4nl 

nalailt  el  bleasi  ne  m  a«t»«>il  paa  wwim  aoulager 
ik  mes  fers ! 

Camacbo.  **^  FiHsie»^oiia  mort ,  ?oiia  kii  do»* 
litriaz  dee  erainlea. 

CiHtiiEJO.  -^  Faked  oe  qm  voiia  propoaes ; .  •««> 
tani  tattdrait  propoaer  d'abaitre  on  mur  dTaciar 
avec  des  balles  de  cire. 

Garceran. — El  cependant,  pr^tendre  les  briser 
a  coups  de  martleau,  c'estfaire  echouernotre  des- 
sein.  N^cessairement  le  bruit  doit  iveiller  les  gui- 
cheliers. 

Fernando.  — C'estce  qui  m'eaibarrasse !  Mais 
si   j'ai  des   dents  «    pourquoi   chercher    d'aulre 

moyen  ! Et  deux  doigts  doivent-iis  emp^*her 

que  tout  le  corps  n*^chappe  de  cette  prison. 

( II  se  brtse  tes  doigts  avec  les  dents ,  arrache  les  menoUes 
ct  s'«tivolo|iipe  ia  main  4'ua  morecau  da  toile.) 
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<jAMA€tao.  —  Ou'atez-voot.fkit  ? 
•    XaaamiiKi.  -^.  li  d'est  atttx^'  led  d^ni^res 
Jlhalattgeft  Ah  peaces. 

G ARCBRAN.  —  £d  voib  •  j^  netfodve '  Meir  nil 
second  Scevola !  Mais  les  fersf 
'  Fmnaiido.  «~  Peo  iviporte  te  t>bsl«ete»  qm  g£* 
110^  mes  pieds «  d^  qm  je  puis  m^  MrVif  de  mM 
mains »  je  ne  suis  plus  prisonnier.  Donnez-moi  iitl 
p Wtaftn  1 4|iia  eeliii(iU«Md^ttMr«.)d«;bihftttte«iH 
treprise  que  je  vais  essayer*  soil  convaincu  qu*il 
ne  mourra  que  de  ma  main. 

CoRNEJO.  —  Tous  veulent  vous  aider,  vous 
suivre  et  vous  ob^ir. 

Fernando.  —  Eh  bien  I  amis ,  vojez  ces  lits,  il 
£aut  en  tirer  les  malades,  et,  en  amoncelantleurs 
couches  led  unes  an-dessus  des  autres ,  nous  par- 
viendrons  au  toit.  Alors,  rompanlunedes  planches 
avec  ce  martcaii ,  nou^  prafiquerons  une  porte  par 
laquelle  chacun  de  nous ,  libre  enfin  de  sa  prison* 
pourra  jouir  de  la  tue  da  ciet.  Puis  ces  cordes 
nous  f(tnif^irortttnte  ^cbeUe  a^tenne,  par  laquelle 
notts  descendroiTS  dans  la  rue. ' 
'  CoRNEJd.  -^  Eh  bien !  ami ,  conimen^ns. 
■  Fernando.  —  Si  je  sors  par  le  moycn  que  je 
TRis  (eBter»  il  n'y  aimi  pas  on  seal  malade ,  j*en 
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suis  sur,  qui  resle  pour  donoer  de  nos  npavelles. 

Gaecsr^n. — Qa  il  se  sauve  pour  trouYer  la  Tie, 
ou  qa'il  se  sauve  pour  rencontrer  la  mart,  qui 
f}fln^ Iter  vouB  »uiwait  pas?  , 

Cam  ACHO.  —  Alljons. 
.  F)vaNAit9a.  "-T  ^  Duit  I  piroU|[e>par  ton  sile&ce 
line  91  ji«ste  audafie4;ontre  om  tyraunie  «  peu  ^oi- 
table. 
^llssortODt  tout  enttx^eotanleequ'fi  pMipoB^ilqa  FeteaMo.) 
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( Courg  du  palais  d*UB  ambassadeur,) 


FINEO,  GHICHON. 


Fjnbo.  —  Ceux  qui  sont  attentife  au  profit , 
doivent  sayoir  plaire  aux  puisaajats  de  ce  monde ; 
d'ailleurs  c  est  ud  prorerbe.  Ami*  le  comte,  mon 
maitre ,  perd  I'esprit  pour  Th^dora ,  tu  le  sais «  et 
c'est  pour  cela  que  je  te  parley!  clairemeut.  Hier, 
nous  avons  mis  des  espions  a  tes  trousses,  qui  t  ont 


Vtt'  dans  la  pridon  avoe  Pedro  Alon^o' ,  el  qui  oht 
suivi  tes  pas  pcjodant  que  tu  te  rendai^  au  palaisi 
de  rambassadeur.  C'est ainsi qu'on  apad^oiivrir 
que  Tastre  qui  tient  le  comte  embras^  d'attiou^,  ^e 
cachait  dans  ce  logis.  Aide-le   a  conquerir  les 
bonnes  graces  de  Theodora...  Comme  ^a  brillante 
aurore  commence  a  rSpandre  ses  perles  en  I'uni- 
vers ,  si  tu  veux  nous  servir,  appell&-ia  &nr-*le- 
champ  ;.je  veu^..lui  parlpr,  Chichon,  avant  que 
personne  ait  pu  la  voir.  Pour  commencer  a  ToUi-* 
ger,  voici  unei^viiBe,  c'e»lmi  gage.d-affnctiot  et 
4fi}  Ibi  que  le  comte  t'pffre  de  ma  part. 
-CbiCHON.  *—  Pour  certain ,  tu  as  {Hrdche  aveo 
one  grice  si  eflScace ,  f  ue  si  Calvin  t'eilkt  eiteoduy 
il  ejlkt  laiss^  la  son  h^r^ie...  Sur  un  taureau,  sur  us 
tigre  r^pitogue  eiit  produit  son  effet.  Tu  as  ferme, . 
•Dthomme  habile,  le  dis4x>urs  avec  une  clef  d*or. 
te  me  fie  a  ta  parble »  mais  il  faut  que  ji  me  fie 
bien  aussi  au  courage  et  au  pouvoir  de  ton  niaitre,^ 
poor  faire  au  mien  telle  d^loyaut^.  Apris  tout , 
puisqu  il  doit  mourir  aujourd'hui,  moi ,  pour  ne 
pas  lai  6tre  par  trop  fiddle ,  je  prends  ici  cong6  de 
lui ,  et  je  commence  a  servir  d^sormais  le  comte. 

FiNEO.  —  Quant  a  moi ,  c'est  en  son  nom»  Chi- 
chon  y  que  jete  regois,  et  j'ai ,  pour  ce  quejefais 
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ici»  deg  poaToirs  Bi  ^tenduB,  qq'il  rcgarderaeMiiiM 
bit  toat  ce  qui  Taara  ii6  par  mon  entremise. 
CuiCHON.  ^-^  Appelqns  done  an-desftoi  de  eet 

appartement  que  tu  vora. 

(11  appelle.) 

C'est  1^  que  Thtodora  r&ve  aux  aventures  mal- 

heureuses  de  son  tisserand . 
( Theodora  se  montrc  a  la  croisi&e;  elle  est  en  deshabille.) 

tttfiODORA.  -^  Qdi  est  \k  ? 

Chichon.  -^  Ce  soni  deiix  serviteurs  du  oomte* 
moil  seignear. 

THfiODORA.  -^  EatH^  Chiebon  ? 

Chichon.  -^L'bonnAteopinioti  que  j*ai  de  moi 
m'enipAche  de  r6fM>Bdre  qvaod  on  nr  appelle  siai* 
plemettl  Chichen.  Depais  que  je  seri  le  eomte  <iit 
■M  deit  Dommer  don  Chiehm. 

TuioDonA.  -^  Til  sera  le  eofnte? 

GniciioN.  «^  Oiii ,  TModora ,  et  cW  k  ft»M 
q«e  je  di^is  re  konheur ;  voire  beaul^  e6t  seale  la 
cause  dee  maux  que  vous  pleurez  mamtenani. 
Pedro  Alonso,  d6f(  aajourd'hui,  doit  deioenir  h  vi| 
tebot  d'tin  kourreau. 

(ArfivenidoQ  Ip^rnaudo,  (iaroersu,  ^trqacbo,  KaraniUof 

ild.sont  suivM  de  plusieiir^  indivldus.) 
FisRNANDo.  —  GrAres  soient  rendues  a  Dieu ,  il 

lui  a  plu  de  nous  sauver. 


Qmmm.  —  Je  Mil  fwdtt  I  c'eH  P«dro\  et  s'il 
lb*a  wtoDdu  il  iiiel)rii#r9  lai^it.  PMVtfe  ClNchcHii 
j^  pet dg  des  fe  loMMot  le  Don  6f  je  teloiBhB  m 
moo  httnuUe  ^Cit  1 

Mble  que  je  te  revoMd^ja  libfe  I  • 
Fbb^iWQ.  ^  Qm .  TWwkra. 
FiHSOf  a  part^  -^  |e  cotm  gmftd  ri«|4i«  m 

Jli69D9i(Af  -^  It  t*Mibri0et»#t  JK  ne  k  emii 
iw  eneore. 

Um dea^  w  p^U  ail  t'aperc^ ici. 

Fiii|K>  d  (^/loft.  -<*  Patfie  dwMit  iim« 

GHi€gbQii.  -^  Ctt  qui  «M  dil  eat  dit. 

Fmh  Aifvo. —  Amisv  paMqva  <e  eM  *  bim  ¥oubi 
en  fa  pifii  g^a^rettie «  que  F^ai  r^fMdil  k  dm 
iiitontio»9 ;  il  Mftviaiit  que  oMs  nwt  eoMvltiflBa 
ew0piblat  ^l^m^  nou^  adiiptioM  a.  ViMve  ioteM 
9Pi  piosrw  d0  ooMarver  cftUt  lyMorte  prteieiMeA 
Qor,  bieii  qa'il  bow  tcnnUe  que  boo*  segrioM  <n 
sikr^ti  iqi ,  |M|m  qua  lai  diffiftmHi  ptitns  dc 
iMMftdeuf  s  jMk<9eot  d'nn  droit  d*fmk  iM 
|a  vcmadifftj  qfte^owd  H  impwrte  t»  fcfot  piAUe^ 
ill  M  dteid«nt  4!^m%*^^^^^  el  )ifir  rtisMi  d'etet^ 
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a  ce  qu*oii  roiUpe  leur  prmil^e.  A  plus  forte  rai- 
6on  >  cela  doit*il  arriver  en  <la  ciftomtance  oik 
nous  sommes.  Mon  ennemi  jovit  de  toote  la  faveur 
royale,  et  Tambassadeur  qui  reside  en  ee  lieu  d<rit 
hii  faire  les  fins  Hautes  cottfrtonies;  Cela  itant 
done,  ce  lieu  d'asile  ne  doi<!'Mpe  a  nos  yenx 
qu'une  sorte  de  prison  inoomtiiode  ,  en  ce  qu'il 
iwtreint  notre  liberty,  H  fatut  qnie  nons  sor- 
tions  tous  ensemble  de  S^ovie,  et  qne  nous 
gagnions  HK  Ifeu  oti'  nos  hauts  fdits  donnent 
mati^re  a  t'histoire.  Nous  sommes  nombrenx,  mats 
on  peat  le  dire ,  ceux  qui  en  ce  moment,  par  ter- 
reur  pour  leurs  d^its ,  se  disposent  ft  nous  suirre, 
sont  plus  nombreux  encore;  On  par  la  f(nte,  ou 
par  une  adroite  industHe*  nous  saui^tis  nous 
«Mttre<  en  liberie.  Les  d^linquans  que  ron'Mient 
en'prisMi  dn^s  les  villages  d'aleiftonr,  nous  to  for- 
merons  ane  sorte  d'arm^,  qui  deviendm  la  ter^ 
rear  de  nos  ennemis,  oonmie  elle  fera  notre  s6cii- 
ril^.  Noqs  oceiiperons  la  montagne,  et  i'Aprelft 
nocailiease  de  sesroches  inexpognables,  retnpla- 
eera  pour-nous  les  tours  et  lesinuraiUes-  d'tin  fbrt. 
Now  d^roberons  les  voyageurs ;  dane  les  petites 
yilles  d'alenlour/noQs  trouverons  de  I'argent,  des 
provisions  de  vivres  et  des  vfetemens.  Les  gens  of- 


409 

fensesy  noos  pourroBs  nous  diarger  'de  leur'ven- 
geance.  C'est  chose  assur^e  que  te^temps  nou^'^ti 
donnera  I'occasioD ,  de  m&ine  que  la  victoire  ac- 
croilra  noire  nnifkrwriti.  -    . 

•  Cahacho*  --*•  Je  suis  de  cet  avis*;  quel  est  celai 
qui  ne  se  dispose  point  k  nous  suivre  7 

Xaiuiiilijo.  -^  Tous  I  nous  pensons  de  mfeme. 

Bbbmudo.  •^  Et  vans,  seigneur  Garcerm  ,  que 
dites-vous  ? 

GiRCERAN.-^  Qu'ilme^oDTfent  a  moi  depour- 
suivre  d'autres  desseins «  et  cela ,  parce  que  je  ne 
suis  pas  maltre  maiAtenant  de  ma  liberty,  ou,  pour 
mieux  dire ,  que  je  vis  soumis  aux  dteirs  d'une 
fenmie  dont  je  porle  les  cAaines  dories.  Et  pteisque 
voire  cceur  n'ignore  point  quel  est  le  dur  empire 
de  I'amour,  ce  sera  une  raison  pour  que  vous  re* 
oonnaissiez  CMnbien  cette  cause  est  snffisante.  Ce-* 
pendant ,'  bleu  que  ma  persOniie  ne  puisse  toui; 
suivre ,  croyez  qUe  irifton^  Ame ,  qui  eoiifesse  vous 
devoir  la  vie ,  conserv^ra  eternellement  le  souve- 
nir de  cette  obi^ation,  et  que  si  je  ie  pui^  faire  un 
]OU#;ji)Y0W  le  prbuverai  par  mes  oeuvresi 
"   FKbNANDO.  —  Je  me  fie  ji  votre  parole.  * 

'  'Gahgbiian.  — Que  V6S  iftadM  g6n^l^osea  voAA 
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filMentoon^Arir  attant  dekMbrarfu'ellM  ant 
mpBtri  de  coarage. 

(nmrl.) 

Fbrptando.  —  Traitons  aiaiDtMaBf  de  ca  qo'il 
IDOfparta  de  faire  :  ii  y  a  orgeoee  fwcte  i  ce  ^ae 
nous  choisissiottt  un  capitaiae  aoqnal  Bom  obtii^ 
i^if^ns  kHW.  Saa»  (j^te  il  n'y  a  paiaid'ordre,  et  uns 
ordre  ia  i^ooAisiaii  el  la  raiDe  soal  kiMlables. 
L'histoire  leprouve. 

CAMUkciio,  ^-  Qui ,  ai  oe  n  a$t  vans «  paarrait 
doiH)  dtre  aotra  chrf? 

Cowio.  *^  Qui  pdutftU  y  avoir  ki  qu'ao  voie 

i  X^aAiiaMK  •*--  Qui « faii»»  aoiia  vout  ftmnaami 
BfHf  0  capilaifle, 

£4il)iaa  { jpwes  lous  la  mam  drait0  wr  catte  crMSi 
1^  |ufip9E  qna  saw  p^pe  d*pM  roajst  eQmyaUai 
y^Ni^  lae  ^rez  ob^isaaMi  i^L  SdUm* 
.  TotiS.  — Qui,  iHNM  l^jiifaaSf 
.  FsanAmio.  —  Mainteaant  t  HI  aa  aaaa  oMNiqiie 
plus  qu*mia  chose :  il  fauiqu'a  riasiaai  nftme  aMV 
nous  muRisaiaiis  tous  de  eoUes  d'acinefi,  d^  tavges 
a(d*ieptea;qiia  idia^ita  se  proputeiies  ariaea  emKoic 
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il  le  ponrra.  Et  (oi ,  Thtodora ,  que  dis-tude  toot 
ceqnise  passe? 

Theodora.  — Qu'a  tes  c6t£s,  j'irai  dans  les 
lieux  les  plus  recul^s ,  que  j'affronterai  les  plus' 
grands  perils ,  que  je  supporterai  les  fatigues  les 
plus  rudes.  Je  veux  effacerla  reDomm^e  des  ama- 
zones. 

Fernando.  — Ah !  ce  que  tu  me  coutes,  (u  me 
le  paies ;  et  puisque  ta  beauts  m'accompagne » je 
me  promets  de  gagner  la  victoire  sur  le  monde  en- 
tier.  Amis  ,  je  vous  previens  que  Taurore  ne  doit 
point  se  rallumer  de  nouveau  sans  que  nous  fou- 
lions  les  roches  de  Guadarrama. 

Tous.  —  Partons...  Partons... 

Bermudo.  —  Toi  et  le  monde ,  comte,  mon  en- 
nemi  ,  je  ferai  en  sorte  que  vous  connaissiez 
promptement  ce  que  c'est  que  le  tisserand  de  S6- 
govie. 


t       1 


|.  !.. 
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Aon  qm  k»  tiAires  toM  en  petit  ii»MlM*e ,  on  «tt 
prendra  peu  d'inqui^tade,  et  Ton  06  BOQCiMH  a^sesf 
lpea.de  i'em|Mi^er  de  nomJ 
XhHACMO*  -^  Toot  eela  est  pfirAiiuinfeiit  eoin-^ 

Fernaiok).  -—  Ensaite ,  nous  cboisiroiM  dafisia' 
teonlagne  uo  poste  que  las  pas  d'attcuii  hottime 
o'iaiBiil.eDeorafeo}^*  La«  yoas  vetti'fbrtMrez^n 
abri  cAnlt*  1ft  Bfiigo  et  ies  tmi**  el  ce  oera  I'aatle- 
oeoiinuB.o^t  la  bqU,  rmig  ymqs  ftmAtniam. 
En  ce  lieu  •  les  femmes  resteront  cach^e»  i  ^Ma^ 
s'occuperont  du  repas  qui  deM^raHoiM  aiteftdM.  L^ 
etieore  i  et  eela  importe ,  on  tieodra  les  ceftieiU. 

GAMACBO^^^Regardev  *  voici  m  voytfgfeor  q«l 
Yient  pir  ifcu 

,  FaaNAHDiOir  — *  Eh  bieU !  que  deux  hoinniet^  Ca» 
macho ,  occupant  le  chemin  avee  voiia:;  qD'onra*^ 
Atoe  ki. 

Gamacho,  cherchantdeux  kornmes^^^Aliam 

idoDG  tons  4roi9« 

( lis  sorteqt.) 

Fbbnaiiikk  —  Que  les  autres  se  re^irent :  toi , 

.Tb^odorat  te  trouve^tu  bien  d'etre  .^ia^i  la  fettme 

,  d'on  brigand ;  to  ea  certes  accoutuqie  a  des  iai^ 

cins  de  plus  de  valeiir*  On  peut  le  demaader  k  lea 
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reg^ds ,  aux^vela  TaMov  soumit  tMt  4'4nmdt 
tapt  d'ewtemres^ 

Theodora.  —  Mon  bwn  aim^,  in  fius  k^iim  i 
m^  foi  (XNMtantei  par:  une .  semhlable  daumb :  le 
malheur  ne  peut  rien  sar  moi  tant  que  je  soib  a 

(ILes  hoouneg^ui  sonlparlifirevieoiieiit^^  ui|  flgMtiai.) 

VAm^AmL»**^Si  Tous atezqiielqne  hnmwiirt  > 
enlevez'^inoi  mon  bagige,  mais  lamei^mi  la  ?ie* 
Saaveiiez*>iionB  -que  la  Tsillanoe  est  aTHie  par  la 
cr«au(6.     . 
.  CLamacho.  -«-*  Vat  et  tids-toip 

L'al6vazil..~*  Je  suis  unalgoazil  de  mon  mal-* 
bapr,  et  tes'  mafais  t'en  out  lakai  des  gages.< 

Camacuo.  —  Tu  aurais  Ah  dire  que  la  fkcheose 
ovantareitait  poar  moi.  Tootefois  ^  vtye  Dieu »  ta 
¥ififte  nofis  est  etifin  yenue. 

Fbrnando.  ^-  Qu*y  a-t-il  de  nouveau  dand96* 
govie?  - 

L'alguazil.  —On  ne  cause  mainteaaBt  que  da 
tisserand  Pedro  Alonso. 
'  FfiRKANDO. — Etquedit-on  delui,  vous  le  savez! 

VALGvxtiL. —  Mille  mensonges  qui  selOB  Yh9r 
bitode  enveloppent  la  T^rh^.  La  renonim^Ies 
<aecr6dite. 
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.   Fbhuando.  —  Et  c'est  un  grand  coupable?».. 

L'alguazil.  —  Niles  sidles  passes,  ni  les  Ages 
p^sens  n'ont  fouriu  uo  plus  grand  miserable  k  la 
Castille ! 

Camacho.  —  Sa  bouche  sonflle  le  feo  dans  le- 
quel  il  va  se  bruler. 

.  F^RifANDO.  —  EsBaie-t-oii  de  le  prendre?  la 
justiee  fait-elle  quelques  diligences  k  ce  sujet  ? 

L'aiwazul  -—  On  promet  deux  mille  ducats  k 
qui  le  lirrera  vivant. 

Fernando.  —  C'est  un  vain  projet.  J'ai  eu  la 
nouvelle  que  pour  se  faire  prol^ger  par  les  Maures, 
il  itait  pass6  en  Andalousie.  Si  Ton  n'y  met  pas 
plus  de  diligence  >  il  ^chappera  infailliblement. 

L'alguazil.  -—  On  a  maintenant  un  bien  autre 
souci  k  Tol^de ,  les  troupes  moresques  se  pr6pa-> 
rent  pour  faire  la  guerre  k  la  Castille. 

Fernanoo.  —  Et  toi ,  ou  vas-tu  maintenant?  et 
pour  quelle  raison  es*tu  en  voyage  ? 

L'alci^azil.  —  Je  vais  pour  m'informcr  secre- 
tement  si  Garceran  de  Molina  se  trouve  cacb£  dans 
Madrid.  C'est  le  comte  Julian  qui  m'envoie. 

Febnando.  ~-Eteoiiibim  portes-tu  d'argent? 
L'alguazil.  «-  Peui 

T.  11.  ^ 
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Fbrn Aif90.  —  EnirtB  qmi ta  dm  ptt  vol*  ces 

L'alguazil.  —  L'oflBce  va  bien  mAdiocremenl , 
on  ne  fait  plus  rien  a  la  cour ;  les  pauvres  seuls 
s'avisent  i'felre  en  faute  et  !es  gens  riches  ne  pe- 
chenl  jamais.  L'avarice  applanit  tout,  cUe  sail  tout 
ajuster,  la  {^uvrel6  n'y  saurait  parvenir.  Dans  la 
crainte  ^e  rwquer  son  argent,  il  n'y  a  pas  d'hoflima 
inmit*  qui  chtrcbe  une  querelle;  toates  lei  rixes 
s*arrangcnt ;  on  se  conduit  d'autre  maniere  qu'oo 
ne  faisait  jadis  avee  las  fammes.  Si ,  pour  son  mal- 
heur,  noqs  raacontrpns  un  pauvra  diabk  avec  at 
daoie,  pQur  ne  p98  enoourir  la  peine*  il  aima 
miey^  moarir  qw  d^  ^a  rabiflbr,  h»  dixmaa ,  m 
^m  JQuil  jamais  t  «t  s'il  ?at  d^id^  qua  quelqq*un 
doit  ^ira  cantraini  par  la  }m\m  i  §ur-la^harop  il 
y  a  des  pri^ras ,  df^  arrangamaas  » .  das  aptra^ 

(pisas. 

Fernando.  -^  Doafi ,  ja  doia  gagaar  des  pardoni 
a  ta  d^barra^ar  da^a  qua  tg  anleves.  Na  we  ca^he 
pa«  ^aulamaat  un  raa] ,  il  t'en  couterait  ia  via. 

( L'tlfuaxil  lui  vemdt  una  bourse.) 

L*A|.avAnt»-<»  Ja  poria  dans  oette  petite  bourse 
un  riche  anncau.  Je  vous  donne  tout  ca  qaa  j'ai. 
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CORVltJO* -^^^-Koavant  la capa  el  ie  |Hiarpoint ; 
presto. 

L'Aii.Q0A9U»  -f  C'a^i  ma  foi  «»  graad  profit ! 
-  Casuoq*  «^  Aprte  caU  ii  mua  (audka  la  tm* 
.  FERiKAiiiK).  --*-  Ne  la  Uie  pasv 

Cam ACHO.  —  II  a  et^  la  cause  de  tous  mea  mat* 
haora»  et  «*eat  lui  qui  iii*a  arrM^  I 

.  FsaNANDO.  *^  S'ii  a  ei^erce  aoo  offiaeavaojus^ 
UfS9  f  et  qa*il  na  fait  point  ipaulte  an  t'arrelam  4 
c'est  sans  raison  que  tu  le  cMU^ai^- 

QAHACHQ.-mNe  suQit^il  poi»i  qu  il  $oitalguaail. 
\  FaanANDQ.  — ->  Ch  npq  1  i^^a  m  ^uIBt  pas ;  ja 
^ij»'eanuy(i  do  ions  cas  gens  qui  abhorrent  laa  al^ 
guazils  et  leur  oQicaf  Pour  le  bqp  oritre  ne  fauiHil 
pas  qu*il  y  en  ait?  et  ne  !K>nt-ce  pas  des  bomnies 
qui  doivent  ramplir  oet  ^lapM*.  Na  Yaudrie2--vous 
point  9  par  hasard,  quUl  n'y  edi  personne  poar  ar- 
r&ter  les  gens  ^  qiian4  \\  y  a'  tapt  ^  crimiQeli.  6*il 
sufQt  pour  le9i  ipaltrait^.^  Tofllca  qq'iU  ramplis- 
seol^  quelle  prauv#  plus  ^vidente  da  iaur  utilile 
pr^tends-lu  avoir,  que  la  nec^^iti^  <)e  ao  copMtvar 
f^mi  tant  d*aqnainis ,  ou  ^  trnuya  celui.>  qui  a 
c^^niis  1a  &Mit«  la  phi&  teg^re ,  fnai^  que  xaillis  bou* 
ches  ennemies  s'empressentdeproclaoier?  (^  fuir 
guuzil) :  Va4-en  a  la  f  ante  da  Pira* 
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Camacho.  —  Je  youdraig  seulement  qo'il  me 
f&t  permis  de  lui  couper  une  oreille. 

FiBNAKDo.  --^  Pas  Illume  un  efeieveo.  Tout 
IfeMime  ^i  86  troore  en  ma  eompagnie »  doit  scm- 
ger  k  employer  son  courage  a  de  plus  nobles  ex* 
ploits. 

L'alguazil.  —  Puissiet-voos  yivre  autant  que 
le  phtoix.  Mais  puisque  vous  exercez  si  noblement 
YOtre  piti^ ,  donnez*moi  seulement  de  quoi  man- 
ger d'ici  jusqu'ii  Madrid. 

Camacho.  —  Allons ,  puisqu'on  te  laisse  la  vie, 
pars  sur-le-champ  sans  rien  demander  de  plus.  (// 
lui  remet  sa  baguette  (Talguazil.)  Ce  bAton  d'es- 
camoteur  doit  te  tirer  d'embarras. 

(L*alguazil  s'^loigne.  Arrive  un  paysan  cbantant :) 
a  Une  femme  laide  et  maigre ,  dont  on  voit  les  os ,  c'est 
%  un  vrai  jeu  de  quUIe  enclos  dans  un  sac. » 

..  Xaraviixo.  — Arr6te»  paysan... 

Lb  paysan.  —  Je  m'arrAte ,  mais  je  n'ai  rien. 

Fernando.  — •  Eb  bien !  tu  n'en  seras  que  plus 
en  siiret^.  Ou  vas-tu  ? 

Lb  paysan.  —  Je  viens  de  voir  une  soeur  amoiy 
qui  est  nouvellement  marine  k  Guadarama ,  et  je 
retourne  a  mon  endroit. 

Fernando.  -^  Et  d*o{i  es^tu  ? 
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Lb  PATs;4if  i-^4)e  Vidar,  hameftu  (}ui  est  a  deux 
lieues  de  S^govie ,  au  pied  de  cette  montagne. 

Fbrbukbo*  -*«Et  dans  ton  village  y  a^t-il  quel- 
qu^an  qae*  IW  esiinie  pour  riche?  - 

Le  patsan. —  Pour  bourrique,  seigneur,  il  n'71. 
en  a  pas  un  qu'on  estime  davantage  que  Tftnede 
Bias  Ciiiq)arron  (10).  Oh  I  c'est  nnfemeux  ^taldn. 

Febn ANDO.  —  J'ai  dit  homme  riche. 

Lb  patsan.  -—Homme  riche?  Quelle  richesse 
peat41  y  avoir  dans  un  village?  II  y  a  seulemieDt' 
una  femme  k  laquelle  tons  nos  gentils  bergers  font 
la  cour  k  cause  de  sa  beauti  et  de  son  £l6gance.' 
Dans  Tendroit,  on  m  dit  a  Toreille  qu'elle  a  des 
joyaux  et  beaucoup  d'argent. 

Fernando.  —  Et  cette  villageoise ,  est-elle  ma- 
rite? 

Le  paysan. — Seigneur,  elledit  a  tout  le  monde 
qu'elle  est  demoiselle. 
Fernando.  —  Et  comment  la  nomme-t-on  ? 
Le  patsan.  —  Cloriana. 
Fernando.  —  Et  avec  qui  est-elle  ? 

Le  patsan.  —  EUe  n'a  qu'une  servante  qui  de- 
meure  avec  elle. 

Cam ACHO.  —  Voila  une  prise  faite  on  ne  peut 


miettx  pour  me  rijouir.  Enlevdns  eette  fBimAe  , 

capitaine4 

Fernando.-^  Allons^  en  en^tn  d&jk  cmmiiiidx  ? 

Cam ACHO.  —  Ou  manquent  le6  femmes  qadlM 
joies  peat-il  y  avoir  ? 

Fbrhando^  —  Tu  ad  raifM>D* 

Cakacuo*  -^  Ge  (Miysdn  pourra  noat  serVir  dtt 
guide. 

FjBRNAimo.  «-^  D^'^  le  char  (Sclatant  de  Tautiur 
du  jour  86  cache  dans  I'kvmide  Ocftaa«  En  plirlaot 
sur-4e-€hamp  nou»  arrivarona  k  tempi ,  et  la  noil 
nous  assure  du  secret* 

Cahaquo.  —  Allons  ^  paysan »  condilia-AoM  it 
ton  village. 

Le  paysan»  d^part, —  Gettefois,  Ctorianatj*en 
ai  penr,  votre  virginite  sera  contrainle  de  faira  ses 
preiives. 
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( L*h6tel  (111  comtc. ) 


Arrivent  lb  COMTE  et  FINEO 


Le  COMTE.  —  Voila  le  plan  que  j  ai  forin6 
Fineo  pour  obtoak  quelque  reftlede  a  monoial. 

FiNEO.  —  Un  desir  si  insens^  vous  affligc^  aveo 
taat  de  rigueur? 

Le  COMTE.  ^^  Je  oe  eaia  quel  iUfe  «  p^n^ti^efi 
moi  par  un  regard  i  loais  telle  fat  m  vidleboei^u'aift 
rn^me  instant  je  m'oubUda  cooipletemeet  peiir  ne 
songer  quk  eUe.  Je  eonprends  que  mon  mal  est 
inourable  •  et  j'en  suis  venu  a  sentir  qu'il  i'y  • 
plus  de  oiilieQ  pour  moi ;  il  faut  k  poasMer  ou 
mourir. 

FufBO.  ^^  Eb  bien»  nous  ferons  ce  que  voua 
nousordonnerez. 

Le  comtb.  —  Cbicbon  entre.  Bien  q«e  boms  ne 
puissions  gu^res  y  parvenir,  esaayons  de  tromiler 
nos  peines  par  Tespirance « 

;  Xftive  CtliiciAn. ) 
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Chichon.  —  J*arrive  pour  vous  jurer  que  je 
yeux  ^tre  Yotre  serviteur,  et  j'arrive  si  bien  gonfli 
de  celte  pr^omption ,  que  je  crois  vraiment  que 
Cbichon  est  homme  a  en  crever  dans  sa  peau.  (11) 

Le  cohte.  —  Lorsque  je  te  vois  tant  d'aflec^ 
lion ,  je  me  sens  contraint  a  te  recevoir ;  de  quel 
pays  ^-tu  ? 

Chichon.  —  Moi,  Monsieur?  je  suis  naturel  de 
Barriga.(12) 

Le  cohte.  —  Ya-t-*il  un  endroit  qui  s*appelle 
ainsi? 

Chichon.  —-  Je  m'6tonne  que  vous  ignoriez  cela. 
Barriga ,  c'est  la  premiere  patrie  derhomme.  Mon 
nom  tire  de  \k  soil  ^tymologie.  (1 3) 

Lb  comtb.  —  Tu  es  d'humeur  agr^able. 

Chichon.  —  C'est  aujourd'hui ,  Monsieur,  que 
mon  bonhenr  commence,  parce  que  je  cessc  d'etre 
apprenti  et  apprenti  d*nn  tisserand.  J'ai  Tame  vrai- 
ment fatigiiee  d'aller,  pour  bien  peu  de  gage,  dan- 
^nt  sans  cesse  des  pieds  ef  des  mains ,  afin  de 
remuer  le  peigne  au  chanvre. 
•  iLb  cOMtS.-— Puisque  tu  te  disposes  a  me  servir, 
^is^fu  ce  a  quoi  in  t' obliges  ? 

Chichon.  —  A  des  fatigues  mal  r^compensees 
et  a  des  gages  plus  mal  payes.  Ponctuel  et  sur... 
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je  le  serai  un  mois ;  poor  les  deiix  antres  qui  sui- 
vront  je  m'engage  ,  comme  mes  confreres ,  k  dire 
beauooup  de  mal  de  vous. 

Lr  ccmitb.  -—  Quant  a  cela ,  je  sais  que  tu  nele 
feras  pas ,  car  to  seraa  mon  favori. 

CuiCHm.  —  Quelles  raisons  m'ont  done  port^  k 
la  faveur  qui  m'est  promise  ? 

Lb  coirrE.  -—  Mon  affection  te  la  promet. 

Chicuon.  —  Favori  sans  le  m^riter  T  mes  sei-* 
gneurs^  dites-le  plut^t,  des  pieds  jusqu'a  la  tfete, 
irous  me  prenez  pour  an  entremetteur.  Theodora 
d'aiUeurs  est  envol^e. 

Lb  comtb. — Ah  I  ceci  fut  un  ftdkeux  caprice , 
j'en  sens  tout  le  souci ,  et  c'est  ce  souvenir  qui 
eause  encore  mon  ennui.  Mais  poor  anjourd'hui , 
ton  esprit  doit  venir  k  mon  aidjc  dans  un  cas  plus 
grave. 

Chichon.  —  Ordonnez  done. 

Le  coiitb.  •— II  faut  temparer  da  tisserand  et 
de  Theodora* 

CmGHON.  — <-  Gare  les  jambes... 

Le  coiMTE.  —  Devenu  un  brigand  faraeox ,  il 
s'en  est  alii  avec  elle  et  d'autres  sc^lirats  dans  la 
montagne ,  et  de  la  its  ipouvantent  la  cofitrde.    . 

CiiiciioN.  —  Et  c*est  moi  qui  dois  les  arr^ter. 
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Lb  €(HiTiii  -«-  S^TiDdoiuie  detn  milkdMUti^ 
•t  1ft  roi «  pftr  moB  entremite ,  t'acoorde^a  la  terge 
d'alguazil.  En  agissant  ainsi  Chichon  •  tu  reodrai 
grand  service  a  ta  majest^;  le  royaume  te  devra  doe 
immense  reconnaisMilce :  et  j'ajouterai  qae  le  plai^ 
mr  qua  tu  m'aura»  Cait  sera  extr^tne. 

Chichon.  —  Si  par  hasard  la  reoommee  voos  U 
inform^  que  j*<itaiB  brdve*  pour  Dieu  la  renomm^e 
a  nenti;  car  jesitis  dea  plas  prudents.  Qui  ifait 
cbtfciuir  quw^eliei  quand  on  a  un  gosier «  un  omr» 
qualre  af teres i  toulea  cho»a  si  dilicates^  que  pour 
le  moindre  trou  qui  s'y  fait,  lai  rie  s'en  va  a  loos 
les  diaUesi  IsMsanl  totre  pauvre  eorp  a  nu.  Et 
pm^k  ia  poMi  d«  Taurien  est  encore  bonne  ^  et  m^ 
terretlr  est  au  couble  quand  je  pene  que  le  ptea 
fMlre  persoDBege  pent  la  ptrcer  avee  uM  raYt* 

Le  comtb.  —  Tu  dois  executer  tout  cela  par 
adresse  el  non  par  foraa  ,  Ghichon.  C'est  cetle  con- 
sidiftratioD  qQi  m*a  engage  k  fains  ehoix  de  ta  p^r- 
sonne ;  comme  tu  as  ^t^  son  domestique  il  doit 
nteessairement  se  omiier  a  toi  ^  et  notre  ruse  est 

Chichoh.  "^  Ell  bien ,  m  la  chose  M  consiste 

qu'etf  cels^  iks^-TOns  a  aon  esprit  ^  k  ma  lojaoli* 

(  Arrive  tn  page, ) 


ktf 

Le  pagb.  —  Puissant  seigneur,  sa  Majesty 
demande  votre  Seigneurie. 

Le  cohte,  a  Chichon.  —  Attends-moi  ici ,  je 
t*expliquerai  bientot  les  cbpsesplus  iloisir.  Jeme 
rends  de  ce  pas  m  plilffi9« 

Chichon.  —  lUuslre  seigneur  je  yous  baise  les 

pieds. 

( lis  sortcni. ) 
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§©g[faii  QUO. 


( Une  chmmidfe* ) 


Dona  ANA  RAMIREZ  sous  le  nom  de 
CLORIANA;  elleest  vetdeenvillageoise,' 
FLORINDA,  SA  suivante,  egalement  sous 

DES  HABITS  DE  PAYSANNE. 


Dona  Ana.  —  Florinda » j'en  suis  arrive  k  ce 
point  qne  la  sonffraDce  ya  me  trahir. 

Florinda.  —  Dans  one  si  juste  douleur,  je  ne 
pais  voas  donner  aucun  conseii. 

Dona  Ana.  —  Aprte  tant  de  Constance ,  des 

infid^litte  si  r^p^t^ ,  apr&s  tant  d*esp6rance,  une 

ti^eur  si  d^daignease!  Est-il  possible ,   qn'nn 

homme  se  refroidisse  k  ce  point  en  ses  affections. 

Ah !  qu  il  en  soit  ainsi ,  et  malheur  k  la  femme  qui 

se  confie  comme  je  Tai  fait. 

( Arrive  Garceran. ) 

Gaucbran.  —  Un  jonr  bienheureux  a  ramene 
cette  nnii  ou  je  te  devais  revoir,  toi  dent  je  fais  ma 
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gloire  >  je  ne  crams  plus  la  mort,  etje  p^rirai  phi* 
t6i  ici  que  de  te  pejrdfe.  > ' 

DoNik  Ana.  •^  Q«oi  1  c'est  vous«  Garceran  ? 

'  GARCEJUAJi.  — *  C'est  celui  qui  ne  regarde  sa  vie. 

comme  bien  employee  que  s'll  la  perd  pour  tous^ 

Elle  se  consacre  k  votre  beauts  arbitre  dema  souf- 

franceOQ  de  non  bonheur. 

Doha  Aha.  -t^  Garceran »  un  amour  parta^ 
excuse  suffisamment  un  d^vouement  courageux » 
mais  si  une  fois  d^trompi  on  se  sent  un  tel  m^pris 
pour  le  p^ril ,  bien  qu*on  ne  doive  en  attendre 
aucune  recompense ,  c'est  une  action  t^m^raire , 
un  mouyement  insens^  I 

Garceran.  —  Oui ,  et  c'est  pour  cela  que 
I'amour  lui-*ni6me  est  no  insens^ ,  mais  celui  qui 
ne  se  sent  pas  rempli  d'abn^tion ,  n'aime  gu^re. 

Dona  Ana.  —  Ceci  est  une  vaine  marque  d'o- 

bligeance.  N^n,  je  ne  yous  reux  point  pour  galant, 

et  yous  ne  sauries  6tre  V^pou  x  d'une  paysanne. 

Garceran.  —  Ah  I  demon  amour  sincere... 

( Broit  int^rieor. ) 

Florinda.  —  Senora ,  j'entends  des  pas. 

Dona  Ana  ,  d  pari.  --^  H£las ,  mon  Dieu  I  si 
c'etait  celui  que  mon  ccBur  adore ;  malheoreuse ! 
je-sois  perdue !  ( /iaut)9on^et  k  ma  r^put&tion  et 
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a  vqtre  vi«i^  Kplt eis  (Una  ca  cabinet  obtcaFf  ii  y  a 
une  porte  qui  donne  sur  le  javdfai, 

Gasckrai^ -^  Oni ,  el  pnar  rotro  reputation 
sM(e«  ji  ptiii  eonseatir  4  oa  que  inii  htrdieise 
quiCte  oeUe*. 

Doha  Aka.  ««  Vilo. 

Gargeran  s^eloignaM.  ^  O  MirtcMel  t  pour^ 
qooi  proiongefr-Ui  UQe  vie  donl  Hi  crMvus  toot  le 
banhQur  f 


»WI    ■>*•»< 


sg©lB!ag  ov, 


ikHR<v*iiT  FERNANDO,  CAMACHO,  GORNKiO, 
XAMARILLO ,  Tdojoov  mh^v^. 

D02«AAxA.^Qv'ti9Hi<)l  h^ad,  ttAlheureMxl 

fonce  9€»tto  p^  (jiw$  to  Mini 

Dona  AjiAi  '^^  Oui  Ates-vous  ?  que  pr^tendez- 
vous  ? 

Fer2<(am)P,  1^  £;te^yQ]l9  Clpf ian^  ? 

Doha  A»Av — 0«i  c  ^«  vioj, 

Frrhando.— DoRoez-oioi  1^  clA  do  .\iq^  joynux^ 
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Dona  Aha.  -*-  Florinda »  remets-lear  ees  el^  a 
VimtmnU 

(  Garceran  se  montre.  ] 
Garcbran  ,  d  pari.  —  0  voleurs  iofipimes !  iqais 
que  dois-je  faire  s'ils  gardent  le  respect  du  a  sa 
beaut^?  L'abandon  de  sa  richesse  ne  saqrait  lijii  faire 

perdre  sa  reputation Ello  la  perd  infaillibler 

ment  ^'\\s  saventque  je  sqis  a  uo^  tell^  beure  ayec 
elle. 

Fernando  9  regardant  plu^s  aitentivement  dona 
Ana.  —  Que  vois-je  !  vive  le  ciel !...  si  ma  sceur 
avait  pu  reyeuir  en  ce  moiido,  je  dirais  que  c*est 
elie-m^me  que  je  revois !...  rnaiscela  ne  peut  etre, 
car  mes  yeux  Tont  vu  rendre  a  la  mort  sa   pal^ 

depouille. 

(Cornejo  arrive  tenant  un  mouchoir  plein  de  bijoux  ei 
d'argcnt. ) 

CoEiiBJO.  —  Voici    les  joyau\  et  Targent...' 

Maintenant  suivez-nous  toutes  ies  deux  sans  voud 

aviser  de  remuer  seulement  le  bout  des  Iftvres,  ou 

bien »  yom  verreB  comment  est  fait  le  visage  de  M 

mort. 

GaRCSHAN  %  il  s^iumce  (epee  mte  a  la  main. — 

Quoi  t  YOUB  offeofieii  une  femme !  vouft  perdez  le 

respect  ^ik  k  oelle  qui  eat  an  ange » soos  les  trails 

d'uneinorteUel 
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FkrnandOv  aux  brigands  qui  tr'euknt  sejeter 
sur  Garceran.  —  Arrfttez ,  amis »  est-ce  Garee-* 
ran? 

Gakceran.  —  Lui-m^me. 

BBiunmo.  — Eh  bien,  cettemain  que  Tamiti^ 
Yous  a  donntey  ne  vous  offensera  jamais.  Remet— 
tez  vos  £p£e6  dans  le  fourreau. 

Garceran.  —  Quel  est  ceini  qui  use  de  telle  no- 
blesse envers  moi  ? 

Fernando.  —  Votre  ami  ( il  se  decouure  )  :  me 
recon  naissez-vous  ? 

Garceran.  —  Ouiy  Pedro;  celui  qui  a  un  cceur 
Hobley  n*oublie  pas  qui  lui  a  donni  la  liberty  et  la 
vie. 

Fernando.  — Eh  bien,  Garceran,  dites-le  moi» 
Gloriana  serait-elle »  par  hasard ,  la  cause  de  vos 
chagrins,  est-ce  la  la  beauts  dont  sont  veaos  des 
maux  si  ^tranges  ? 

Garceran.  — La  position  oit  vous  me  troavez 
montre  assez  clairement  que  c'est  de  Gloriana  que 
vient  le  feu  qui  m'embrase. 

Fernando. — Regardez-vous  pour  averti  n^n- 
moins,  que  le  comie  n'ipargne  ni  les  combinaisons 
adroites ,  ni  les  diligences  dans  la  rediarche  qu*il 
fait  faire  de  votre  personne.  J  ai  rencontre,  eesjoorff* 
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eif  dans  la  monlagae,  divers  espions,  en voyes  pour 
vous  chercher,  non-sealement  au  pays  d  aleotour, 
mais  encore  daos  des  lieux  plus  ^loign^s.  Si , 
de  meme  que  ce  papillon,  qui  se  laisse  bruh- 
lejr  a  la  lumiere  ^latante  dout  il  voulait  jouir, 
yous  ^tes  retenu  en  un  p^ril  certain  par  Ta- 
monr  aveugle  qui  vous  attache  a  Cloriana ;  fiiyez 
en  m&me  temps  la  prison  et  le  supplicet  mais  em- 
portez  avec  vous  la  cbaine  :  enlevpns  Cloriana. 
J'ai  pr^s  de  cent  hommes  d^termin^s ,  ob^issant  a 
mon  commandement ;  si  vous  voulez  vous  servir 
d'eox  et  de  moi,  il  est  Eicile  de  nous  d^fendre  dans 
la  Sierra^  non«seulement  contre  le  comte,  mais  en* 
core  contre  le  monde  entier. 

Garceran.  —  Ah  !  combien  votre  conseil  m'a- 
grte ;  si  la  belle  Cloriana  veut  s*y  soumettre »  quel 
sort  plus  heureux  poorrait-il  y  avoir  que  le  mien  ? 
Pedro...  ami.,  son  d^sir  est  ma  loi,  c*est  I'^toile 
qui  me  guide. 

Fbrhando.  —  A-tr^lle  pour  vous  de  Tamour  ? 

Garcbran.  —  Ah  I  si  elle  payait  mon  affec- 
tion de  retour ,  quels  malheurs  aurais-je  a  d^plorer  ? 

Fbrmakdo. — Eh  bten ,  en  ch&timent  de  sa  ri- 
gueur  injuste ,  la  force  pent  obtenir  ce  que  refuse 
la  volonte.  Faites-lui  part  de  mes  intentions ,  et 


racbelez  d*eile  Totre  Tie  <  •«  do  moiiis  ytm  toaiw 
mem. 

Gakceiiaiv,  a  j^na  qui  s'est  ienue  eloignee.  --^ 
Fardoiraes,  vau»  que  j'aioie  arec  taBl  d'ardrar,  sri 
an  amoof  qur  disespere  d^  raincra  jamais  Totr« 
rndifliSfrence ,  essaie  de  cr>f»qii^ir  votre  beautA  fmt 
des  inof eM  rigoweax  :  je  dm  voiia  Mmentr. 

DofiA  Ana.  —  Que  dites-VMia,  Garceras? 

Gaucbrai^ •  —  Je  dis  ^oe  je  me  seM  niMirir^ 
paree  que  je  d^sesp^e  de  pMToir  jamais  to  plafre, 
il  ne  faot  done,  ni  que^  tu  t*^fottn«9t  ni  qQ6  In  m* 
t%\p&i  ma  foi,  9f  ja  pretends  me  raltaebar  a  la  vie^ 
el  si  pMr  ceia  j'empioio  im  neyaii  qo'oa  pent  a|K 
peler  grossier. 

DoKA  Ana.  -*^  Eh  bien  I  tu  me  yeriw  hachto  en 
milte  pi^ees ,  aTaut  de  me  ririr  ea  IM  bra&. 

Fernando.  -~  G'esI  eepcmdrot  ainsi  que  relft 
doit  S6  terniinen  MleGlortaaa. 

Dona  Ana. —  Vous  aimez  Garceran,  et  yoos 
voos  eroyei  noMe !  quel  ccMtr  deehAne  aTO-vous 
done  ?  Quel  est  t'6tre  grossier  qm  cewmoaco  par 
oflenser  la  femme  qo'il  Taut  soumettre?  Quelle  \rio- 
toire,  quelle  rieompensefoadraildoQcoblBBircet 
fnjii9tea«ieiir  Mr  uue  voloati  quiscraitcontraiata? 
Esl^oe  Tivne,  sans  cede  volenti,  ou  bien  no  corps 
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9am  ame ?.. .  Si vous  arez  de  fhonneitr, camme  je 
crof§  en  songcattt  a  vatre  sang  iHrrsfre ,  pourquoi 
pr^endez-Totis  nrwtJever  ?e  mien,  par  imp  acfion 
fnfilme?  *f  offrrwer  ainsi ,  psf-ec  m'afmprt 

FeitifANiW).  —  Ta  rtsisfaoce  est  vaine ;  que!  est 
rhofineur  de  villageoise  qui  ne  dort  passe  tfonrer 
illustr*  par  I'ainour  d'un  leF  caraHer? 

f)oNA  A?rA.  —  5}t,  comnie  je  fospirc ,  cc  sont 
le«  r^temens  que  je  porle  qui  sonl  canse  de  rofre 
errenr,  sachez  que  je  T^gale  en  noblesse.  J'espirc 
done  qn  ayanf  pitW  de  nroi ,  a  la  fin  vons  prt^feroi 
Aft  P*cit  de  mes  man^  ime  oreilfe  compatissanfe. 

Frhnando.  —  One  Dieu  me  sort  en  aide. . .  mais 
je  InUe  eontre  milJe  sonpe ans.  Parle  ,  je  t'^coufe, 
M  jt  Mils  dispose  k  le  prtter  mmi  appnf,  sf  lu  le  m#- 
Fites ,  Wen  plus  parce  qne  tw  noos  caches ,  que 
paree  qoe  to  noes  a  laws*  tolr. 

ftcwA  Aha.  —  Je  romps  done  le  silence;  s'il 
de  declarer  q«l  je  snw  poor  me  retrrer  ici  de 
ce  danger  pressant ;  icmitez ,  ear  j'espere  si  wus 
ft'aTei:  point  des  entrarlies  de  pierre ,  que  voiis 
▼oos  montreres  eeMfnpatissans.Ce  ne  sera  pcu Mtre 
point  pow  ma  race,  que  ce  soil  an  moins  a  cause 
de  mes  inforlones. 

Cette  Vile  apparency  ce  grossier  yfilement,  c'est 
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le  Duage  qui  cache  le  soleil,  c'est  la  roaille(14)  qui 
cache  Tor.  Ce  n'est  point  la  premiere  fois  que  de 
cruels  d^stres  obligent,  comme  cela  m*est  arrive, 
k  de  secrets  diguisemens.  Mon  nmu  est  dona  Ana 
Ramirez »  etj'avais  pour  p&re  Beltran  Ramirez , 
Talcaide  de  Madrid  :  sa  malheareuse  histoire ,  il 
est  inutile  que  je  la  rapporte ,  car  la  renommte  I'a 
d^ja  r^servte  pour  les  ^es  ^ternels.  £coutez  done 
la  mienne ;  a  elle  seole  elle  pourrait  bien  suffire 
pour  6mouYOir  jusqu  aux  larmes  les  pierres  les 
plus  dures :  sachez  d'abord  que  le  comte  Julian,  sei- 
gneur de  haut  pouvoir,  cavalier  plein  de  briUantes 
qualit^s,  me  sollicitait  d'amour  :  qnoique  je  I'ai- 
masse ,  rien  dans  ma  resistance  ne  dimentit  ma 
quality.  Enfin  par  nne  promesse  ^rite,  il  s'engage 
k  s*unir  a  moi ,  pour  me  trouver  plus  facile  k  ses 
pri^res.  Ce  fut  alors  que  changea  la  roue  variaUe 
de  celle  qui  sait  k  peine  conunent  elle  ripartit  ses 
dons.  Mon  p^re»  quoique  innocent,  moorut  dans  les 
supplices,  et  ce  fut  le  r^sultat  lamentable  de  Tin- 
f&me  envie;  celui  dont  les  cceurs  les  plus  durs  plea- 
rent  si  douloureusement  la  fin  miserable,  moa 
fir^re  Fernando ,    apprit    que    le  comte   ^lait 
mon  amant ,  et  il  craignit  un  odieux  outrage. 
II  voulut  done  qu'en  aucun  temps  on  ne  put  m  ob- 
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tenir ,  et  il  pr^para  un  poison  qui  devait  eteindre 

ma  vie.  Mais  celui  qu*il  avait  rendu  le  ministre 
d'une  telle  cruaut^  »  ceUii-la  eut  piti6  de  moi ;  ii 
employa,  pour  me  preserver,  un  antidote  puissant 
qui  devait  diminuer  la  force  de  la  liqueur  mortelle, 
et  ce  Alt  mon  frere  qui  m'apporta  ce  faux  remede 
de  nos  mis^res.  Je  le  bus,  et  an  milieu  de  ces  an- 
goisses  qui  pr6cMent  le  tr^pas ,  on  put  croire  que 
j'avais  quift^  la  vie,  tandis  qu'elle  m'^tait conserv^e : 
hii,  alors,  il  m'abandonne  et  il  s'en  va  chercher 
cette  mort  dont  la  Castille  a  retenti.  Quant  a  moi , 
dans  la  terreur  d'une  telle  infortune,  et  sentantTa- 
villissement  de  mon  sang  illustre ,  j'accomplis  la 
suite  de  mes  maux ;  pour  me  cacher,  je  m'absente 
de  Madrid ,  je  change  de  nom  et  de  v^temens ; 
mats  tant  de  peines  cruelles,  tant  d'afTreux  desas- 
tres  ne  sont  pas  suffisans  pour  m'empScher  d^aimer 
le  comte ;  je  dirai  plus ,  Tadversit^  augmente  mon 
amour ,  et  c*est  en  lui  que  je  cherche  un  refuge  k 
mes  maux.  N^anmoins ,  je  le  dirai  aussi ,  ce  fut 
avee  peine  et  avec  effroi,  que  me  trouvant  sans 
parens  et  sans  honneur,  je  choisis  cet  amant  pour 
devenir  mon  epoux.  Je  lui  avals  r£?616  T^vtee- 
ment  qui  m*^lait  arrive  ,  quand ,  poussant  des  cris 
lamentables,  il  pleurait  encore  ma  mort.  A  lafin. 
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son  p^uvoir,  roes  infortunes.  DioQneur  mtm^f  mon 
coaur ,  tout  fut  d*accord  pour  me  soomettre  it  loi ; 
la  cour  se  transporU  a  S^ovie»  et  moi  t  coos  des 
habits  de  villagwm,  je  suivU  man  aiwnt  ador^. 
Pour  ymif  plw  iibremeot  de  iiQire  affectioii  ppv- 
Uielle,  il  a  vouiu  qiia  j'babilasse  ca  hamaau^  c*est 

KMiveot  de  cfierclmr  nnaiaoe 


ricr^ioo  daoa  U  aoUitiide ,  il  viaat  se  lif ugier- 
Mfis  ardawf  et  l9»  siaaM^  cans^raie^t  Mvie  it  Vi- 
QW  eJUie-m&oie«  et  fiourraient  exciter  la  jalousie  du 
dieu  Mars.  Voila  quelle$  sont  <n«s  ave^turci^,  vaili 
queUe  est  ma  posilioo  et  ma  oaifisance ; «  de  tellei 
ipfoiiuaas  vops  im&nf^ut  9  pro(^ez-*moi  ^  comme 
des  toes  vraimeut  tuwaixis ;  si  vous  ^s  ii»pi- 
toyaibl^  f  tij#z-Hiioi ,  irai*  j'atteods  La  ^9ti  de  lu^ 
DaaJUieufS. 

fMSikRw>.  -^  Et  ttt  serais  dwa  Ana? 

Dona  Aaa.  --«-  Sles  maux  le  disent  assez. 

Gabosiun*  ---  Les  siedes  a  out  jamais  vu  d  a- 
venture  plus  siirpreoaote. 

Fbanamdo.  '—  Et  tu  a$  livr^  ton  bonoeur  a  ce 
xxMpte  a&tttcieux, 

Posr^  A^A.  —  jCe  sput  vies  malkeurs  qui  Toitf 
lail,  0l  noa  UJO^  v^ne  i6gereti6. 

Flii^AiriM) ,  a/;^4r/.  —  Quelles  macbiiwiUoos  tu 
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fi)riMi»qiMliMltaM6fiul,  Tile  fortwt  •  ta  ii*ii 
c»miffltiUDte4|iie  pour  me  penicvier  I  Oh  I  je  mtd^ 
cfiirerais  le  Mia ,  ioais  il  vaui  mieifx  qpe  je  ^r-^ 
cfae  ih  porji^r  ragi^e  a  900  bogyeur  que  da  U  cI^Ap 
tier.  [Bflot^)  G^rcer^a ,  U  est  nicewure  que  yom 
4ey  eiiiez  le  protacteuf  4e  dona  Ana :  veaiUes  m  ex- 
otter  61  je  vans  en  prie. 

&A«CBiUN.  —  Je  au40  d'autont  plus  dtejdU  it  le 
deyemr  que  j'ai  e^  des  4>bligatms  a  %sm  fr4ree(  4 
9011  pere*  Jev#if  pour  eM^  liop  emitii  si  grende, 
q^e  bjeo  que  uftuu  apww  aoU  exlA&me*  je  mmftm 
^vwtd'eu  e^freiodire  la  liu* 

Fjbbnando.  —  C'^tait  une  ecbangede  sentuBent 
deu^  Um  4eux  yow  ^ex  digues.  T.oi ,  belle  49na 
Ao?«  ^couteHQuoi  eu secret.  (  //  ku  parte  impart. ) 
Tes  adversity  m'ont  6mu  coBui^e  qi^elqu'jiu  qui  te 
Loui^be  p^  le«aug.  Ce  que  je  ^«s  m^mUnw^ » il 
^  iudi^pei^abiB  de  te  le  c^ber.  Me  coi^sdcrer  4 
d^fendne  too  houoeur «  cela  est  sufTisapt  j/^  peu^e  1 
ppW*  FWV^  <^  qu^  je  t^  dis^  et  pofir  que  tu  le 
rappeilei  uu  jour  de  u^  payer  ce  bieuiait  par  uo 
autre  aecvice. 

Dona  Ana  . — Je  vous  dois  la  vie »  ejt  il  u'y  e  pas 
^  difficult^  que  je  ne  sache  vaiacre  puur  voos. 

Fernando  ,  h  part.  —  II  ne  faut  pas  lui  decUr 
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rer  mon  dtesein ,  car  bien  que  le  comte  Tait  of- 
fens6e  elle  Tadore,  et  une  amante  ne  saurait  garder 
nn  secret;  il  est  n^cessaire  que  Tadresse  vienne  a 
mon  aide :  ( hant)  Dona  Ana ,  je  pretends  me  ser- 
Yir  de  la  protection  du  comte  pour  obtenir  de  mon 
souverain  le  pardon  des  fautes  graves  qui  m'ont 
conduit  a  cet  ^tat  infilme.  Pour  parvenir  a  Xenh- 
cution  de  mon  projet ,  je  veux ,  quand  il  viendra 
yous  voir,  que  vous  vous  chargiez  de  m'en  prive- 
nir  :  je  me  jetterai  k  ses  picds ,  et  je  ne  doute  pas 
que  quand  il  saura  que  je  vous  ai  fait  respecter,  il 
n  acquitte  celte  obligation  comme  un  noble  doit 
le  faire. 

Dona  Ana.  —  C'est  une  faible  rteompense  pour 
une  si  grande  courtoisie ,  mais  dites-moi  oil  vous 
enverrai-je  pnivenir? 

Fernando.  —  Que  celui  qui  apportera  le  mes- 
sage me  chercbe  ou  m^attende  a  la  croix  qui  s^pare 
le  sommel  de  la  montagne.  Pour  signal,  qu'il 
tienne  a  la  main  ce  gant.  J'aurai  toujours  quel- 
qu'un  pos6  en  sentinelle  pour  lapercevoir. 

Dona  Ana.  —  Vous  pouvez  partir  et  vous  con- 
fier  en  ma  reconnaissance. 

Fernando  ,  aux  brigands,  —  Rapporlez  ces 
joyaux. 
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Dona  Ana.  —  Que  le  ciel  vous  conserve,  et  vous 
Garceran  ,  puisque  vous  connaissez  mon  histoire, 
pardonnez-moi  marigueur;  sije  ne  puis  etre  votre 
aniante ,  je  demeure  pour  vous  remplie  de  gra- 
titude. 

(Dona  Ana  et  Clorinde  s*^loignent.) 

Garceran.  — Je  prieDieu  qu'il  veuiile  te  faire 
parvenir  au  but  que  tu  te  proposes ;  le  temps  ,  qui 
change  tout,  n'a  point  encore  efface  la  dette  que  je 
dois  a  ton  sang. 

Fernando.  —  Si  tu  veux  la  payer,  s*il  est  vran 
ment  dans  tes  intentions  de  tedtiivrer  de  ces  com- 
bats dont  ta  vie  est  assaillie,  fuis  tant  de  perils,  et 
viens  ou  tu  poarras  commander  a  ma  troupe  Ta- 
lenreuse. 

Oarcbran.— 'Ah  1  puisque  mon  briklant  amour 
est  d^daign^ ,  il  faut  bien  que  je  cherche  un  asile 
pris  de  toi  el  des  tiens. 

Fernando.  —  Viens  done ,  si  Thabilet^  et  la 
valeur  me  servent ,  j'esp^re  te  donncr  bientAt  des 
signes  ^clatans  de  ma  ferme  amiti^. 
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9§lNg  V. 

( La  montagne. ) 

Arrive  CHICIION  accompagne  de  dbijx  hobuies 

deguises  en  brigands. 


Chichon.  —  Nous  devons  les  reMoolmr  dtm 

i»  HOMns  luteuns.— *j0fMie«  ineii  que  tu  yM 
to  ddeMcerter. 

Ciicimi.  •***•  Vans  oosmmmz  BMliaraMlittit 
Chichon ,  en  mensonges  et  en  tromperies »  iwyM^^ 
VM««  d  uy  a  foe  kgrarpataieievx  4|4ii  fomrmlHre 
mm  mitre»«teiKeon»fa«yeDtjecroi8f«JejefmMw 
rais  lui  en  revendre ;  ne  m  m¥oyex  pas  pwr  Mi 
kittret  lout  fe  re»(e  *  je  le  Murai  iaira* 

ler  HOiiiis  jwfiuifK.  -^  Ce$t  a  tof  d«  disp^ner 
les  choses ,  a  nous  autras  40  travaUlar- 

( ArriveDt  Gamacho,  Xaramillo  ei  Gornejo,  ils  mettent  en 
joue  les  nouveaux  arrives  avec  leiirs  escopettes) 

Camacho.  —  Hidalgos ,  rendez  les  armes ! 
Chichon.  —  Voyez je  suis  Chichon si 
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parau  voi}ft«i  troave  Fedro  4JmJK>#  am  nattre, 
nou0  ftoffunes  torn  de  !»  owrde ,  et  tout  boo  chri^ 
lien  est  brroo.  II  peul  se  decouvrir  le  visage  •  et 
c*esl  sur  sa  renommee  que  j«  oou^ajm^  (mm  troii 
(MNir  gro^ir  son  bat^illon. 

Camacho.  —  Alors  oous  pourons  biep  aous 
decouvrir. 

Chichon.  —  Serait-ce  Camacfao  ? 

Camachp.  ^—  Out,  e estxiioi,.. 

Coa>KJQ.  —  Qui. 

Chichon.  —  Et  men  mailre? 

Cauajcbd,  —  U  c$t  r^li  eulf e  ee§  roipber$  ^y^c 
Tbeodojra  a>  cb^ie ;  mai^  1^^  voUa  qui  vieoA^Jot 
tous  le9  d^x. 

[  Arrivent  t>rnandg  et  Xbf^dora. ) 

CAtf AGflo,  ^r-  Cfipitaioe  f  npu»  4vowi  jrw  M>1- 
dats  de  plus. 

FfiiUiASPQ.  -—  Qui  J  CbicboQ  est  tombe  i^tre 
mes  mains. 

Chichon.  —  Ouif  et  j^  ^\m  yeng  tr/>#v^r  en 
Yous  ui)  pui^tsant  boujclier  camtr^  les  perseci^ns 
doiit  on  mcna^ait  ma  t^te,  le  tout  parce  ijjue  je  vovs 
4tais  demeur^  troj^  fiddle,  Recevez  dope  ^ussi  en 
votre  amitie  ces  deuxbommes. 
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i^  HOMHB  d£guis£.  —  Je  fuis  la  mauvaise  for- 
tune et  je  viens  me  placer  sous  voire  protection , 
car  sous  un  tel  capitaine  on  peut  pr^tendre  donner 
de  la  lerreur  m&me  k  I'enfer. 

Chighon.  —  L  ami  n*a  pas  plus  de  six  morts  snr 
la  conscience ,  deux  corps  k  corps  sur  le  terrain  , 
les  quatre  autres  k  la  sourdine. 

Febnando.  —  Six? 

2®  HOUHE  BtGuist.  —  D'uu  homme  puissant  et 
qui  se  sent  offens^,  le  credit  bien  plus  que  la  valeur 
m*oblige  a  chercher  ma  defense  en  votre  bataillon 
redouts. 

Chichon.  —  Celui  que  tous  voyez  a  abandonni 
un  majorat :  un  immense  soufflet  lui  a  si  bien  arrange 
la  michoire ,  qu*il  ne  lui  en  reste  pas  une  dent. 

Fernando.  — Avec  des  soldats  si  valenreux ,  je 
pourrais  pr^tendre  a  vaincre  tous  led  royaumes 
qu'eclaire  le  soleil. 

Chichon  9  d  Theodora.  —  Est-ce  par  bonheur 
ma  maitresse  que  je  vois? 

TnionoRA.  — Oui ,  Chichon. 

GmcHON.  —  Ah !  qui  pourra  se  d^fendre  d  un 
si  charmant  yoleur ! 
(  On  entend  chanter  dans  Tint^rieur  de  la  montagne. ) 

a  Sont  sortis  de  S^govie  quatre  hommcs  i  la  vie  d^bau- 
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ch^»  Tun  6tait  Pedro  AIodzo,  on  appelle  Tautre  Camacho, 
le  troisi^me,  c'estXaramillo ,  Gornejo  est  celui  qui  man- 
quait  4  la  lisle.  Tous  quatre  vrais  spadassins ,  vrais  fanfa- 
rons  de  mauvaise  vie.  lis  ont  renven^  lee  obataclee  el  ils 
ont  bris6  leura  cbalnes  en  d^pit  de  leurs  gardiens,  ils  ae 
sont  ^happ^s  de  prison ,  ils  ont  ^t^  cbercher  asile  en  la 
maison  d'un  ambassadeur,  et  profitant  de  Toccasion ,  ils 
sont  devenus  les  ^peryiers  de  la  montagne  de  Guadarrama . 
Malheur  k  celui  qu'attraperont  les  p^beurs  de  tels  pois- 
sons  •  il  pourra  bien  changer  de  daase  en  Tair,  et  ce  sera 
au  son  d'une  seule  corde. » 

Puiase-lu  deyenir  aveugle  avant  que  ceux  qui 
t*teoutent  voient  arriver  ce  que  tu  nous  chantea. 

Fernando.  —  En  yoili  un  qui  n*a  gu^res  peur 
de  nous ,  puisqu'il  passe  par  la  Sierra  en  chantant 
librement. 

GmcHQN.  —  II  £aut  qu  il  n  ait  pas  un  sou. 

Febnamdo.  —  Portez^Youa  aur  le  dbemin  tous 
trois  et  qu'on  me  famine  ici » la  chansonnette  me 
plait  J  et  je  dteire  entendre  ce  qui  peut  s'en  man- 
quer. . .  Autant  que  j'ai  pu  m*en  apercevoir  c*e8t 
UD  courrier  jt  pied ,  et  je  veux  vmr  si  les  letlres 
qu'il  porte  ne  seraient  point  par  hasard  d'inqKNr- 
tance  pour  nous. 

Camacho.  —  Partons.  ( l*s  sortent. ) 

CinGHm.— II  les  a  entendus^  et  Tondiraitqu  il 
a  des  ailas  aux  pieds. 


PfiR^rAfmo.  —  S»itcrz-lc,  et  ftiite«  en  sortc  de 
ralleindre,  quand  bien  meme  vous  seriez  oblig^  dfe 
gagmr  left  riv«$  4ii  fleuveqiii  fertilise  Gtta4arra«M 
4e  S09  e«fit«  Four  qir'il  fuie  »Tec  Imt  do  leg^ 
ret£  et  qu'il  d*^toigne  avec  tant  de  crainte ,  il  faot 
qu'il  soit  porteur  de  quelque  objet  d*importance. 

CuicHOK.  -*-"  lionia«..M  difr^^Boi^  %^^  bien  m 
hofmvie?  89-t»  im#  cMvra?  Es^to  ra  balloii?  N 
traverse  en  volant  les  pierres  escarp^es,  et  do  cotrp 
qo'il  doDM  i  YwM  f  llboRdit  sree  tant  de  Mfftreli 
9Bf  rutttri,  ipia  8M  pMs  soot  de  liAge,  mi  k»  ii»«- 
cbersdelatncr 

FftmAmso.  ~-  Oui ,  mais  eevx  ^  lui  kmi  la 
chasse  sont  les  vrais  ills  du  vent,  et  c*«U«inMi 
qu'il  68Mie  ie  g  echapper.  .r^ 

Cmcnmi.^^JUji  kiVHenole  pent  ^wiatl»dre. 

FdmAKBO.  «^  Jusqv'a  e«  qn^ib  revieDpaH  ant 
la  priMniDiir«  bfcnHaiflite  de  aian  im^  ptel^  Im 
giran  ji  calm  qui  t'adore. 

TMioaoaA.  •*«•  Ooi,  aaseyonaHMWs  ^  at  lapoaa- 
•lai  mi  idaiBMit  de  tant  de  paiaai ,  da  Taitks  ai 
longue.«. 

I  llaa'asaa]feiit« ) 

Chicrou  f  par/ant  en  setres « .sts  compagnons. 
—  Fameuse  occasion ,  mes  aonit !  aas  aataaffadaa 


8M(  s»  lot*  ^'H»  BO  ki  peiiVQilt  MTowtr :  wHm  •  je 
lui  jetlerai  ce  petit  manteau  m  vMfft  et  v<iu$  Uii 
t«|iyyercai sesames ;  ^Mftt  a  TkMara  t  tt  CmiI  la 
haUkmner  etU  maoacer  de  U  m^l  si  eUe  jalle  m 
setil  erK 

let  ■oHHt  DteCME.-^  Blan  dil :  arrive  (kM^tl 
iinis-^D. 

Oiicaw.  «^  All«aa«  courage...  Ja  trcMUa  de- 
j^ia  laa  piedia  }<i0f|ii*a  la  Ute.  Ab!  vU  imkkrM »  §iMi 
ne  peux-tu  sur  le  ccBur  de  rhomma } 

(11  d^nioppe  an  maateau  commfi  pouc  en  caabar  tes 
rayons  du  solcil.) 

Fernando.  — Que  fais-tu  la,  Chicboot 
CiocHON.  *-^Saiga6ur«  ja  ramarcioa  ^|iaa  rttte 
TOehe  est  ua  lit  biea  dur«  et  si  le  mateUa  \ow 
manque,  ii  faut  au  moins  que  ce  maotaaavoui 
aerve  de  tapis  pour  garantir  voa  ^paules, 

FaaNANDO.  —  H  n'est  pas  ptoessaire  p.  Us  iocs 
escarpis  me  connaissent.  Oh  ouil  la  dareti  de 
ceapierres  n'est  rien  ai^res  du  travail  q«e  j'en- 

dure. 

Chicqon.  — Quel  travail?...  Vous  6tas-vous 
trouve  jamais  en  mal  d^enfant?  Corps  deDiau! 
cala  m*^pauvaota« 

1*'  HoMm,  Ims.'^Ysi  done,  Gbi€hon>qu*est«ce 
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que  c'est  que  tout  cela?  Maintenant  le  courage 
va-t-il  te  manquer  ? 

<f  Chichon.  «*  Ne  soyez  p&s  si  surpris !  II  m*a  fait 
des  yeux  qui  auraieot  suffi  pour  ^pouvdnter  TeiH 
fer  lui-m&me...  Mais ,  cette  fois »  I'exploit  doit  s*a- 
eherer .  ( ^  r6p^te  le  jeu  prfo6deot.) 

Fernando.  —  Encore ,  Chichon  ?.. . 

Chichon.  —  Seigneur,  les  rayons  du  soleil  vous 
donnent  snr  la  figure ,  et  j*essayais  de  yous  faire 
un  pen  d'ombre. 

Febnando.  —  Que  tu  es  attentif ,  Chichon  !  A 
yrai  dire,  je  ne  comprends  rien  aux  soins  dont  tu 
me  regales  ici. 

Chichon.  —  C'est  cependant  k  plus  juste  raison 
que  jamais ;  votre  vie  et  votre  sanl6  sont  pour  moi 
de  haute  importance ,  je  vous  jure. 

Fernando.  —  Aliens »  ne  t*occupe  plus  de  moi. 

Chichon.  —  Je  ne  puis  vraiment  faire  ce  que 
vous  m'ordonnez. 

1*'  HoHiiiE  ,  bas.  —  Te  faut-il  mon  aide ,  Chi- 
chon ?  Tu  t'effrayes  toujours  au  moment  du  coup. 

Chichon.  —  Je  le  confesse ,  camarade ,  la  mort 
a  bien  mauvais  visage. 

1  *'  HOUME . — Eh  bien  I  nous  le  prendrons  a  nous 
deux»  et  toi^  tu  t^empareras  deThiodora. 
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Chichon,  —  Ya  pour  cela.  J*aarai,  je  crois, 
fort  bien  le  courage  d'entrer  avec  elle  en  combat 
singulier. 

( Its  jettent  lo  cape  au  visage  de  Fernando ,  lui  enl^vont 
son  ipte  ct  lui  atiacbent  les  mam  dejrrifre  le  dos.  Cla- 
chon  e)[6c(ite  le  m^me  jeu  surlapersonnc  de  Theodora.) 

Fbrmanoo.  —  Ah  Iraltres ! 

Tn^ODoaA.  —  Ou'esl-:e  que  c*est  que  cela? 
Fernando.  {II  appe/le.)*^  Amis!...  Oh  lk\,.» 
Quelqu*un  de  la  troupe ! 

CmcHON.  — '  Ne  r^siste  point ,  si  (u  ne  veux  pas 
que  nous  ouvrions  une  porte  a  ton  ame. 

1*'  HoBtsfBi— «  Attachez-lui  les  mains...  Vile. 

2*  Hoiute.  —  Pedro  Alonso,  c  est  la  fin  qui  at- 
tend toujoursceux  qui  suivent  une  telle  route. 

Chtchon.  *^  Pardonnez-moi ,  mais  le  roi  1  or« 
donne* 

r'  HoMMB.  -^  Attachez-le  bien. 

2*  HouMB.-^^Enlac^  ainsi  et  retenues  parcelte 
corde  d*arqttebuse ,  il  faudra  que  ses  mains  soient 
des  mains  d'Hercule,  s*il  romptses  liens  ou  s'il  les 
d^lie. 

1*'  HoMMB.  — Alionsi  que  Ton  commence  k 
marcher. 

T.  II.  29 


wo 

2*  HoMMR.  —  Ccftc*  Hague  liii  servira  dVporott, 

fill  est  lent  k  se mouvoir. 

( Fernando  appellc  encore.) 

Chichon.  — r  Millc  dieox  I  comme  il  crie.  Pa- 
lienee ,  Pedro »  car  enfin  qui  mal  coromence  doit 
songer  k  la  mauvaise  fin. 
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TUOTSTEME  JOURfSEE 
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( Int^riAW  d'und  aqbcrge,) 
AniiivB  m  VOYACEUR,  L'HOTELIKU  hkm 

INE    LAMPB   DE   ClISINfi. 

:•!  ^Lr  vov AMUR.  4»«  Anber^iile.  Ell !  auliergfiBle« 
L'ArRER6«STB*««M«L'iiiib6»lt;  je  aais  hieii  Aion 

npvi. 

.    La  vovaocch.  ^^  Nou6  snpniiMB  Ims  \k  hi  voos 

atlcndre. 
1      ii'AUDRROiSTBi.  •»  Cttf  aiitr^  qBi  entrait  dans  la 

galore  pour  ramer  disailbieo  la  ndme  chose. 
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Le  voYAGEun. —  J'ai  la  pepie. 

L'ai  DERGisTE . —  Puisse-t-elle  demeurer  a  celui 
qui  mo  parle  de  travers. 

Le  voyagevr.  —  Y  a-l-il  de  quoi  diner? 

L'aubbrgiste.  —  Quit  ouiy  uoe  rouelle  de 
coogre  f  cela  vous  ira  k  merveille. 

Le  voYAGEi'U.-^A  moi,  de  mauvaiscs  r^pliqites? 
Purgafciire  def^  voyageun. 

L*ACBERGisTE.  —  Le  congfe  n\n  pan  de  itiau-- 
raises  repliques ,  il  a  des  aretes. 

Le  voyagkur.  —  Vovez  la  belle  verit6 !...  Mon 
ami,  je  rois  poiirquoi  on  yous  tient  pour  un  lour- 
daud. 

L*ai:bergiste.  —  Cesl  le  metier  qui  Texige; 
mais  Yous ,  qiti  Mes  si  mnflin ,  parlez ,  qui  ^tes- 
vous  ? 

f.E  yoyageur.  —  Je  suis  lailleur. 

L'aibergiste.  —  Et  moi  aubergiste...  Nous 
pouvons  convenir  de  ne  nous  rien>  deRMiader  Tun 
a  Tauire  (14)...  Mm  d'oa  te&ez«w«8? 

Le  yoyageur.  —  Je  viens  de  ce  somptueux  pa- 
iais  du  voisiiiage »  que  des  Oocons  de  neige  recou- 
vrent  de  leur  cristal  brillant  (15). 

L'AtBERorsTB^  -^  Ce  beau  Uea  de  dilices  est  k 
Pedro  de  los  Cobos  ? 


Le  voYAGEua^  —  Ou  (lit  que  le  comie  Julian « 
plein  d'uBe  UM^laQcpliosoucieuse,  s*esl  relir^  Lapar 
pujre  h}  pocondrie ,  roais  d*aulre$  affirmeul  aussi 
que  son  pere  pretend  le  chatier  de  cette  faron  »  a 
cM^ede  quelqu9$  foliea  de  jeuuesse.  Jetais  alie 
pour  i  Wtreten  ir  d'uae  cerlaine  affaire ... . 

{  ArriveiU  Chldion  et  les  rteux  hommes  qui  conduisent 
prisoiiDMrs  Feroaftdo  elXhfodora.) 

« 

CmciiON.  -^  Celle  auberge  est  k  deux  lieues  de 
Segovie,  reposons-nous-y  un  peu ,  ct  donnons  ici 
quelque  all6gemcnt  a  notre  Faim. 

2*  MoiurMB. —  Puisque  nous  sommes  maintenant 
CD  surcl6 ,  tu  as  raison. 

CiiicnoN.  —  5//c^w  Giorrio,  mos  h6(es. 

L*AUBERGiSTE.  — Si  le  Bochoruo(16}  scfaisait 
senlir  ici ,  i(  ne  feratt  pas  si  chaud  dans  la  mon- 
tagne. 

■ 

Chichon. — Haye,  quelque  cosaque  manchar? 
L'auaergists.  -—  Oui  ,  Thuile  tacbe  beau- 
coup  (17),  .      . 

Ghicbon.  -^N'eatfiad&la  pas,  cher  petit  auber-^ 
gisle  de  mes  yeux,  que  je  te  parle  italien  ? 

L^AWKMO^TB. -^  Cei^tb^Ut  retires^*  vous  UD 
peq;  vnyw^ywHj  met  faure  4f^.  cajoleries  el  oie 
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parlerilalien,  c'est  choj^e  datigercii^e...  Mais  c|ucl 
e!$(  tet  homni(;  ejiii  a  lea  maina  atfacM^st 

Ghichon.  -^  C'est  ee  demon  de  tisserand  de  Si^** 
govie. 

L'acbbechstb. —  La  pesteteaerret*..  Comitient 
ne  m'avez^TOus  paa  dfja  demands  des  ^irennes ; 
j'eQ  deviandrai  fou  de  joiel  (//  danse.)  Te  voila 
douc  enfiu  en  cagCf  vaillant  Pedro  Akmao;  II  a  ete 
sans  douCe  pria  9u  piege  tout Yivant,  tandis  qnil 
elait  engourdi. 

CuicuoN.  —  Le  vieux  est  fou! 

L*AVBisRGiSTfi.  —  Je  n*cQ  dis  pas  trap.  II  y  aun 
an  que  je  ne  mange  plus  Iraoquille,  qt.qu'un  seul 
chalandn*est  entre  en  celte  auberge  tant  on  avail 
pour  du  brigand. 

Lfi  voYAGEiJR^  — Eh  bien  I.pour  itreiines,  don- 
nez-nous  au  moins  a  souper. 

L'aubbrgiste.  —  Laissez  faire ;  je  vous  donne- 
rai  un  diet  de  mouton,  tendrecomme  uh  Portugais 
et  gras  comme  un  provincial.  Ah !  le  veillafiue  , 
quelle  mine  il  a.  —  Mais  dis-moi  done ,  riiomme , 
qui^i  dettioU  A  pu  te  fahre  46tati<ir  datfs  le  p^n- 
neau?  •       ..  .  '        - 

Cniciioii.  —  N'e^p^rez  pAs-qu-H'  votts  l^poAde 
tv1ii»  que  tad  \^  ferait  Viii  fti^t  d^^MM^.'D«pilfo'qtf'<m 


^ 
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I'a  prie'il  a  bawBi  Tidiii'ef  il  a  commenci^  &  ronger 
•on  fr^iu «  at  ii  ii*a  plus  dit  une  parole. 

L'ADBBRGisffa.  -^  Dite»Amoi ,  qui  est  )'aatre? 
■  CiHCHQii.  •«-*  G'eat  un  de  ses  camaradafi. 

L'AumGUirB.  <«*-  Pauvre  petit ,  ceBt  vtn  trai 
bijou.  Gardeoi^Tous  bien  de  le  tourmenter,  ce  gar- 
yon. 

( U  s'en  va,.) 

V^  HoMMB.  -^  Maintenanl  que  je  vais  hater  le 

souper,  soyez  de  garde ,  vous  autres. 

( H  )»'doigQe.) 
( Chichon  et  son  compagnon  se  metteiit  a  causer ,  el  pen- 
dant ce  temps  ,don  Fernando  approche  ses  lieus  de  la 
lampe  qui  9t  IrouYa  sar  la  table:) 

Fern ANDO ,  a  part.  -*^  Ciet  protecteur^  aocorde- 

moi  ton  aide,  ^^ar  pendant  qu*it5causent  je  m*arf  ange 

de  naniire 'qie-  la  flattme  de  eette  larfipa!  me 

soit  un  remede  secourable,  bien  qu'elle  me  di&vora 

les  mains...  Oh !  les  mains  1  Une  fois  mes  iien^  r4- 

dnits  >  0n  oendf e ,  et  si  je  les  sens  libresy  oui, 

le  feq  que  j'ai  en  Y'dme  suffira  ^  il  leur  donnera 

la  praapfiiude  de  la  f&Mtd  ponr  an^antir  mes 

ennemis...  Puissant  Element  ,  anime  toniactioA 

torace.1!oi^[qiiipiHix  conVertir  en  poudre  lea  arbres 

pleins  de  s^ve ,  le  fer,  le  diamMt »  ak !  a6iige' ji  t^ 

acliyit^ !  II  me  seinble  que  je  briile  tout  entier,  et 
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je  ne  romps  pas  mes  liens !  Mes  mains  te  donnent 
sans  doute  une  pdCure  plus  savoureuse  qae  ce 
chanvre  qui  ordinairement  acliv€  fonardenr.  Ah  ! 
je  suis  libre  mainleiianlt  Toils  les  monstres  qui 
boivent  les  ond^  du  Nil,  louseeiix  qui^parcoureul 
les  sables,  de  rHircanie ,  peuvent  s  opposer  a  mii 

fureur,  je  les  hacherai  en  niorceaux. 

(Par  un  mouvement  rapide,  il  enlevc  son  ^\)ee  a  Tun  des 

dent  bomme:?  qui  cauEent.) 

Maintenant ,  chiens  ,  vous  allez  voir. 
Ghichon. — H^las!  malheuranioi ;  noussouimes 

»  * 

perdus ! 

1"  Homme  ,  accourant*  -^  De  pat  le  roi ! 

CnKMO^tScr/wgeantducpte^e  don  Fernando. 
— *  Ab  poules  mooill^s  !  vous  vous  altaquez  a  mon 
mallre?  {y^  Fernando.)  Botknei  sar  eux»  jesaisii 
vos  cdt^s. 

T0£Oi>oa  A .  -^  Seconrs ! . .  • 

Feexando  ,  fmppant  Chichon.  *^  Ah  traitre ! 

CuicuoN.  —  Est***  ce  ainsi  qne  vous  me  paye< 
quand  je  me  mets  de  yotre  cAt^  ! ..  •  Je  sui^  MMirt  I— 
Ciel ,  que  ferai**je ! . 

L'AUBfiMiarrB. -^fiariholo^  lonne  pour  aTarfir 

it  saioto  heraundad« 

(ll^s^bnteent) 
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§©£!"]  I  ]L 


( Entree  d'un  |>arc.  ] 


LeCOMTE,  fineq. 


I   I 


■    -•  I 


1 1 


•I 


FwBo.  —  Quelle  ouU  agreaUe ! 

Le  cqmte.  —  Si  je  n'^is  pas  si  triste,  elle  6e« 
rait  sans  doute  agitable  pourmoj,  maisla  lumieriQ 
de  ces  asLres  ne  me  saurait  plus  ^gajrer. 

Funto.  —  C'est  cepepdaot  uae  fameuse  ricrea,^ 
tion  ^iie  celle-U »  Mopsieur ! 

Lb  ooiits.  —  Elle  me  ser^it  douce »  te  dis-je  ^ 
si  mes  pei^c;^  do0naiep(  qn  moment  de  (reve  a  mpn 
cflBur. 

Fined.  —  Jouissez-en  si  elle  vous  plait ,  car  ui| 
roi  la  ponrrait  admirer. 

Le  coirrB.  —  Et  qm  pcmrrait  m*fttre  agr^le , 
nyaiit  ainsi  TAme  embras^e  ? 
.  FiNBO.  — *  Voalez«voas ,  Monsieur,  que  vos  ser^ 
viteors  voos  di verlissent  par  levrs  jeux  ?*  voul^i^ 
foofl  quoQ  iUamine.  ees  prairies  de  millelumieres 
ftt4efeur.«.  qn'op^^ssaye  evfiA'de^'vaus  distraire^ 
I.  JLk  oostb. -i--  Je.  ww^w  G«plraii[e.sQr(i  d^ft  U 
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campagoe  poardooner  un  plus  libre  cour$  aud^ir 
qfai  me  tae. 

FiNBO.  —  II  n'eut  pas  ete  mal  de  tirer  Cloriana 
de  son  village. 

Le  comtb.  —  Que  celui  qui  desire  conserver  la 
faveur  et  la  confiance  (|ue  je  hii  dfccorde »  ne  la 
nomme  jamais.  Tout  ce  qui  n*est  pas  Thtodora 
augmente  po^ir  ttioi  I^  peine  que  je  ressens. 

FiNCo.  —  On  dit »  Hlfonsi&ur;  que  les  Mantes 
tienneni  Madrid  a^sSege. 

Lb  coMtB.  —  Leurs  Heches  nc  rtie  donnent  pas 
tant  de  souci  qne  celles  de  ToimDur. 

FiNEO.  —  La  renomm^e  public  aussi  qn^ife  oni 
!es  mftmes  projets  eontlre  S^govie,  ei  quails  bat 
poussS  leur  marche  jasqti*^  Guadarrama.  • 

Voix,  dcrriere  le  thedire.^^  An jardin^...  dans 
le  vallt)n,..:au  prt... 

( Arrive  don  Fernando  fuyani  et  tenimt  Ahutmrn  sofc  6pM 

-qtn  s'frt  Iriato.)  '->-.:•; 

Fernando. — Dieu  ^iM  t  <A  irai^e'?  CttMMmt^ 
^lltonirA  d^  laiill  de  hiondd ,  ^Tbtirr^Wje  tn't^ii  d^i- 
Vrer?  11  m'eat  iiApos^ible  de  r«f9i^«r'ptfis«flie  dMnc 
thongs  toAt  v^httbi  tfti<  ttttinquftP.i^,'  aU>ii«p$fe  pMT 

^Ay^tH  %ovf&  <|uMqiMf  pyfii;  bi4«  mUT'd^aulrai 


votis  (ouche  t  si  ua  noble  §ltUg  Vdus  aniiHcl  dafin , 
secourez  ua  malH<9crt^ax. 

Lb  comte.  —  Qui  6tes-vdU9?  • 

Fiftkii^ANiKi.  —  6f  THUS  ttte  kdmikie^d^  iiimt,  il 
dUit  voM  sUflBl^  de  ^kvoit  <i]0«  j^  sdi»  persteat^  par ; 
mille  ennemis,  et  queje  vous  deniaMd^  ]^MM(bW 
cMtre  teiirfdrefir.  DdtiS'le^MS  oit  Voili^  otiMMIl- 

cttteurft  sbbt  }M§  irri(4sque  jalbato/et  qu'tte^'aj^' 
pro^henl. 
•  Lri  iiMtB.  ^-^Eotres  dans  ce  jardin. 

FERNAmo.  —  I'espftne  ^n  yolro  protection  itertis 
s<(V6i^ii  t}ilt  j«  meiSOFoG^  leiu'ab^odonM  ^  Voit^ 
Vafeur  comtbe  dunl  hmd  ddritibf  t^^Mnrsw 

(Usentrent.) 


f 


'  ttMiJl^rteur  deiJ  jArdinfe.  J'    ' 

Les   precedents  ,AHHivENt ,  L'AUBERGISTE  ,' 

CliiCHON.,   ET   ^:Et'X   QUI  ONf   PRIS    PART  A  LA 
SCENE  DE   L  AUBERGE    :    ILS    TIENNE.'tT    THEO- 

Dora  PRisoNMEHE.  cE^.io.'  '  ' 


460 
L£  COM  IK.—  Ari^tez! 

L*AUBERG1STE.  Qui  ^leS^VOUS? 

FiNEO.  —  Le  comte. 

FwNAijiDO ,  dan^  UJond^-^Y  «rrl-il  iun  bomme 
plus  infortuae  t  J'ai  Hk  me  jeler  eolre  les  maiM 
de  moD  eAoemi  I 

Geua,  un  des  hommcs  degtiisfis*  -*•  Oui «  set- 
gneHr,  je.suis  Gelio^  e4  je  poimuis  le  tisseraud 
avec  toa&  ce^  hotnmes  :  Je  TeinoifiBaia  prisouiiier 
avec  Theodora,  lorsque  apres  etre  parvenu  a  neltre 
eu  pieces  deslieosqu'Iiercylenauraitpufoaipre, 
il  fi'est  empard  de  Tepee  d*QB  hdte ,  el  U  8*e$l  en- 
fui  en  iuan(  tout  co  qui  se  pr^seiiiait  devwt  Jui. 
S*il  n'esl  pas  en  ce  jardin  i  il  est  certain  qa'il  sesl 
echapp6. 

Le  comte.  —  Et  Thtodora  ? 

2*  HoMMB.  —  La  voila  ici. 

Fernando,  dans  Ic/bnd,  -~  Tout  Tenfer  brittle 
en  moi. 

Lb  comte  9  a  part.  —  Eh  bien !  puisque  j  ai 
donni  ma  parole  au  tisserand ,  je  Taccomplirai « 
car  enfln  je  suis  noble ;  et  puisque  moa  esp^jranoe 
a  obtena  Thtodora,  ni  mon  amour,  ni  ma  siv^ite 
M lui  veidflttt  itfliger an  ptos^gmid  ohAtimckit. 
[Haui.)  Iln'aurait  pu  entter idMBsfttrewpar 
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noi ;  que  Theodora  resle  soiis  oia  garde ,  et  pbnr- 
suivez  V08  rechercbes. 

Celio.  — -  Aliens. 

L*ArBBRGiSTB.  --**Foi  d'aubergiste,  je  proiieU 

de  M  paint  doMer  de  tia  sana  eau  jt  aoctia  voya- 

gear  avant  de  ravpsr  ratroov^. 

{ il«  s'tioHpieol.  On  diflut  lai  iien$  de  Tb^ara.) 

Lk  comtb.  —  Appelez  Theodora ;  je  me  sesfi 
otknsi  de  ce  que  de  lets  lieas  relieonent  dea  bras 
dont  je  voudraia  vire  le  primanier. 

Febhaicdo,  i/a/u /e/oW  r/ti  tUcutrjs.  -*-Que 
feraU^jet  jaldux  et  saog  armes ,  qiiand  je  $uis  an 
.  pou\oir  de  H|on  eiuiemi  ?  car  iL  s'qst  JMAtr^  pavers 
IBO^  vpaimeathumaiii ,  vraioient noble »  vraiinent 
compaii^saiit ,  lor^qu'il  lu  a  cache  aiixgeos  qui  nie 
.  pourBuivaieni,  ah !  s*il  accomplit  sa  parole,  fauNl 
mainlcnant  qifil  essaie  sa  vengeance  cond  e  ce  que 
j'ai  de  plua  cber  en  la  vie^  et  qu^il  accroisse  son 
injure  en  importunant  Theodora  de  ses  poursuites. 

Le  comte,— Ouvrcz  voire bouchecharmante.*. 
Ah !  ne  te  montre  pas  offensie  de  ce  que  je  t*a- 
dore...  considere  que  ton  anranl  est  en  oion  pou^ 
voir  et  que  si  tu  r^sistes  cooslaoiment ,  je  puis 
t'obliger  par  sa  niert  ji  I'oubUeri  a  reveair  a  moi. 
Pour  yaincre la  force,  91  je  ie  Vetix,  pent 


mo  fipKir,  eljfe  pni.<»hiiilemanilerBon  aide,  Appeife 

le  lisserand,  Fineo. 

( Finoo  va  vers  Feciiaii<io. } 

Piifio.  — ^  St  le  laig  k  ridstAiiU 

TntoDomAi  a  pari.  -^  O  ier  qm  m  le  Hittlre  de 
mon  &me !  ce  seraitfoiw  de  ne  point  ie  dMWrtr  d|i 
p^Hl  danslequel  je  te  vow. .  •  Bltiive4iiii  eC  je  monrrai 
im  resistant ;  ( hant)  ne  pensez  pas,  comte,  que  je 
-  veuilleofTenser parte  silence  quevousremarqitezen 
TDoi  I'estime  qiiV>n  doit  k  i  (itre  amdiirM  ft  voire  di^ 
gnit^...  Eft  Toyanl  an  conCraire  la  baiisiesfiede  ma 
condition ,  je  suis  honteose  et  coti Aise  de  ne  pas 
avoir  rtpendu  k  ? otre  amour,  eemme  eda  dtait  si 
JnMe  si  je  consfdire  surlout  que  Tobstliele  ne  vient 
que  d*tinpabvreti(»erand.  Lilcraibte  de  voui  par* 
lef  faisait  nier  a  roabotlchece  que  senlait  tnoit 

'  Le  comts.  -^  Ah !  si  j'ai  m^rtti^  de  t^adoitcii' 
enfin ,  je  te  sars  grd'  meme  de  ta  resistance ,  el  je 
t*en  suis  obligtJ,  elle  augmente  le  prnc  de   la 

'  Victoire. 

Tb£oik)ra.  —  N*en  doutez  phis ,  je  suis  a  vons. 
•  (Pendant  ce  tempA  Ffn^  et  PemtiMo  se  sontapproeh^. ) 
FnnANoo.  '-r-  Qn'enlende*fe?...  eh  I  ftrinaie 
Tile.. .  ah  t  creature  inconslikite  et  aana  foi ! ... . 
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'  Lr  (!<»!?£•  —  PoinI  H'injures ,  si  voos  ne  vou* 
loz  A  Tiustant  perclro  la  vie. 

-  FiNBO.  —  Prenez  gnrile  tous  cleux  Ik  voUBv  car 
Je  lifl^erand  e^t  un4li<ihloi 

-  Fernanda.  -«- Quelle  gimre,  quelle  covn^ode 
'm'avoir ddliTr^  de  mes  eAHetnis,  si  tu  avilis  la  ptii 
elle-mftmey  et  si,  dans  ta  cruant^i  to  aecomplig 
9iir  moi  mie  veageanoe  tellemeiit  odieuee  ? 

Thi^odora. — ^Fou,  dis-moi  quelle  certitade  t*4U- 

je^donn^  que  je  ue  dnase  jamais  conscnllr  k  rom- 

:y(ilr  les  juBtea-esp^aneeada  oaarteldei'oiSHja^fai:- 

ider  coB0laim«ent  ma  foi  &  yn  brigami  ? .  aiiit^je 

a«i9K'iiveag)6e  par  ton  amtw  pour  -ptfteer  kmn 

seigneur  qui »  nouyel  A4an(e>  snpperteKncfauit 

d'^quiMi  k.poids  de  la  couroimei  la  personne 

.:d*un  bandit  criqaineL  Gonitis  toi  mieuf »  baifnme 

orgueilleux ,  rentre  ea  U)i--miinc  mBigfi  U  pr^-* 

somplloi^.  Si  je  t'^ii  suivi  ju$qa*a  present  ca  6lJ^  de 

.  force  ct  noD  par  amour ;  la  fureur  qui  t'anioie  est 

:SeuJe  cause  de  les  maux.  Entends  done  ces  v^ri- 

les,  et  comrae  je  me  trouve  ddja  epgag^  a\i  comte, 

•  •  •  •.*'■. 

Yive  le  ciel ,  si  tu  continues  tes  injures,  je  ne  crain- 
drai  pas  de  souiller  moi-m6me  la  terre  de  ton  sang 
inf^me.  > .    *  I 

Febnanho.  —  Etfentettds  celat     • ' 
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.  Ix  GOAiTB.  —  Miri(ai5^je  one  si  grande  favenr 
de  tes  livres? 

'^  FmnAJsm*  «*-  Apred  de  si  justes  offenses 
j'abborre  la  vie...  Tiens  done  me  frapper  eriieUe« 
car  je  recomaience  mes  imprecations*.*  ooi  j'at- 
tadsavec  joie  la  mort.  Patsses->la  mourir  iooi  la 
poidsde  mes  injures;  creature  inftme».. 

Lb  cOMXfi.  '^  La  patience  m'ecbappe  4  la  60 1 
^uil  mf^re. 

•    Tfii:oDoiiA»-«*Comte ,  arrelez ,  ee  dessein  va  m^l 

a  Toire  grandeur^  souiHer  voire  ipie  du  sang  d'un 

bao^t,  votrebonnear  nele  sauraii  permettre ;  poor 

'SOU  plus  grand  cMitiBient,  c'est  moi  qui  lelrappe-- 

'  rai.  Doonei^inoi  cetle  ipie. 

•   f  Elle  se  flaifttt  de  I'epi^e  du  cooHi". ) 

Fbmando. — Ah  falale  ennemie,  cieut...  pour 
qui  gardez  vous  vos  foudres? 

Theodora  9  prcsenfe  Vepee  it  f'enmndo. 
—  Preads  Xk^  mon  unique  bien...  et  pour  quele 
comte  ne  puisse  suivre  rnes  pas  craintifs,  defends 
la  porte^  la  nuit  me  cacherade  son  noir  manteau. 

( Elle  s'enfuit. ) 

Lb  comtb.  — Ah  fourbe!... 
Fernando.  — -  Hoaneur  des  femmes  J 
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Le  ooMtB;  -^  Qu*6b  la  pourraive  et  ^a'elle 
meuMl 

FBRNAKBp.  *-^  Si  ma  valenrn'^tait  |^  ce  qn*elle 
fut  toujours ,  Yous  pourriez  la  pdut^Buiyrc  en  me 
taa»t  le  preniier*  Par  la  pointe  de  ceUe  baane 
£pee. . .  voas  Vtos  batires  aTee  mai.  - 

PiaiEp;  -^  C'estia  fariedkerenfer! 

FsibiAHM;  ^^  V6m  ^tos  i^i  -mes  priMmtiiers ; 

cVsC  dfes^  pieds.  dt  :d€B  laaios  que  je  gardarai  le 

passage* 

(llssc  battent. ) 


«  r 


I     '   I 


....  ^%m  w, 

«  •        . 

( la  lisi^re  de  ia  monUgne ;  il  imt  niiit. ) 

AHAivtitt  G ARCERAX ,  CAMACHO ,  GORNEJO 

BT  XARAMILLO. 

Garcbran.  — Soldata  en  avant...  maiatenant« 

amsB,  oui  maniteaattt  11  fioiut  que  yos  eeuvras  don- 

nent  U^moigDage  de  votre  reconnaissance.  Getui 

k  qui  Tons  devez  toua  la  Vie  et  la4ibef  16  donC  vt)us 

jwrissez ,  voire  capipune  est  priaonpier. 

T.  u.  30 


^m^^^-^mm 


AM 

CofiNtKK  '^tt>  Viv^  Bieai  ii<  nam  tmtentrar  en 
la  prisou  avant  que  la  cour  songe  a  se  rndttPft  bb 
armea  t  si  fiflffe  mauraU  sortnom  €npAche  de  le 
iBitraper  bieBiol* 

GaUcbrak.  —  Mm  ao  milieu  de  TohscimM 
de  la  montagoe,  hm  personne  gt aTii  laoMe. 

CoRNEJO.  ^^  C'est  «Q  httiiBie  leul  ^  a  piBd. 

:   XARAiiiJU.a.  f-«-  AppeloDS^le ,  il  impwte  de  nous 

Ulf(»rBfieR  |il  na  yieudrait  p^int  fir  ^aa«rd  de 

S6goyie. 

(  Arrive  Theodora. ) 

TntoDORA.  —  Ah  malheureuse !  je  suis  perdue. 

Garceran,  fic  la  reconnaissant pas. — Homme 
ne  fuis  point ,  banuis  (es  craintes  et  ce  trouble 
pleind'effroi.Dis-neus  si  luas  rencontr^  aux  lieux 
d'oii  tu  viens  les  gens  qui  emmenaient  prisonnier 
le  tisserand  de  S^govfe. 

TH£opo<iA,'7r-C*e9t  we  C^vpup  d^«)^tov^!^l^r 
vous  pas  Garceraq  ?  .     . 

Garceran.  —  £les-vous  Theodora? 

TiKXIOOBA.  rmC-BSti  Blttl\ 

QABCiBaAif.  -t^  QuieaN*  (Iqbm.2  mbhmhIivbmb* 
BOttft  se«le!  UkM%«..  qn'avez^voBi  fail  ^b  Fedmf 

TiflBOilolu*  -^^  II  s'est  rtfingifr  daito  U  maifOB 
de  caropagBeiqiii>$e4roiftVBBtt  pM  de  la  loontafBBf 


<  • 


Bieb  qlie  Taartre  pdmiRtBiiot  It  f^n  ire  tur  les 
cimes  des  hauteurs  sa  ros^e  britlante,  nlettoiii 
11008  en  marqbe ,  noire  secoarv  \m  estde  la  [^lus 
graiMle  hnportance.  le  vous  naconlcrai  eu  cheotiii 
•on  hiatoire. 

Garcerak.  -^  Partotis  e&  loute  hke^  mai^ 
diteMimi »  eilMl  lifare  ? 

PsMNANDO ,  derriire  la  rtH^ntagne^^^Thii^on. 

T^EMORA,--^  Ah  ctel !  j'^Dlenda  aa  Toix]..^ 
•    FmliAiiDO.  ^^  Th4odorai.« 

TiitoiiORA«  --^Qml  son  beuretit  I  ti  est  libre... 

GAtcBRABi.  ^^  Appel«t*4e  mMiWt  fdar  qu'il 
ric^iinaiss^'  TOtr^  T6ix  <1  qa'il  snoive  I0  briiH  dt 
I'6ell0. 

ttficM^A  y  appetani.  -^  Pedro. 

XARAMitw^.-^HsoridVfltiv  te9  ro(*h«rt,  le  voiti 
sur  ledv^min. 

GAti6ttftAt<r.  ^  AHfiyi^l  r  Mille  Votre  fTOupa  vAua 
attend-  (Hamida|)if»i#.> 

'  FiBMAiiriiO.  -^BM*^t^  Gafoii^? 
Garcbran.  — Oui  f  et  avcc  vw  g§mju  ' 

FernaMo.  -^  Et  Th^ddoi^a? 
THE0D0RA.--4)«lWi-«flMf  tai^  hrtAf  mpn  bkn 


.    CoBNEJO.  —  Ouvrerles  a  tous  r€ux  qui  (e  che-- 

G AjacERAN.-— Nou&  avioas  appris  par  uq  voya- 
geur  quon  rom  emmenait  priaonnier  h  Segovie » 
et  r^unissant  a  Tinstanl  voire  hardi  batatUoa,  nous 
partioospour  allera  votfejl^livi^nce. 

Feusando.  —  Mon  courage  m*a  fait  Iriompluar 
de  ces  miserables  Iraiires  qui  s'^taienl  enipar^  de 
moi  par  uu  m^prisable  stratag^me ;  sms  la.  vie 
je  la  dois  a  Theodora,.  oostrhouneurdeaafamHle. 
Oai  9  etle  ferait  honie  a  la  reioe  des  aiuazoaes  elle- 
m^me !  Quanlau  comle,  et  a  ses  serviteurfl,  je  les 
ai  laiHte  pri^oQuiers  Am»  )a  maiMm  de  cappagne, 
et  je  les  ai  mime  eofermfe  exterietiremeDt.  A^mia » 
si  vousavez  gard^  la  memoire  des  services  queje 
vous  ai  rendus.,  c*e8t  en  QeUeocisasionque je dois 
avoir  la  preuve  de  votre  reeonnaissaaee. 

Xaramillo.  —  Le  doute  est  une  offeiise! 

(LiMAGHO.  —  II  n'y  en  a  pa9  un  ici  qui  n*ajlle 
pour  voua  a  la  mort. 

G  ARCERAN.-f-Metiez .  seulemen  I  a  J'^preq  vq  cede 

troupe  valeureuse. 
Fernando.  —  Eh  hien  t  inivezs-moi  done ! 
Garcrran.  -r  Ou  allofiMiou&l 
Fernando.  —  A  Villar;  il  faut  que  j'^nlive 
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ClorittBa  et  quej€  laconduise  a  la  maim>h  decam- 
pa^fe  que  je  quMte! 

'  Gaacsran.  ^'.D^ja  TauroFe  Qomineiice  a  jater 
6oh  voile  did  pouppi'e  sur  les  Beiges  de  la  Sierra.  . 
''F^kiiAitDO.  k*«^Nou5  arriveroiM'tt  tetfips  aujour-^^ 
d'favi ;  ';  cointe ;  tn  sduras  ce  qu*est  le  titter 
Fafliiddeb^^ovie.  i  * 

- .      •  •  !■  ..'.,!';  •  tjlspartfai^. )     •    .  . 

4 

I 

I 

(  Les  appartettieni)  dii  cointe.  ) 

Le  COMTE  ,  D  ABOHD  9BUL. 

Le  COMTE.  — Un  horome  lournienle  repose  bien 
maL,.  uu  hpmme  oBense  a  bien  de  la.peiue  a  re--* 
Ucouver  1q  caboac...  taut  de  hpnte  el  taut  de  confu- 
sioa  a  ont  pas  permis  an  sommeil  de  fermer  vin 
mjoment  ma  paupi^re ;  dire  qu'un  vil  personnage; 
ait  le  poavoir!.*.  l]|ieu  saint!  je  rougis  d'etre 
encore  vivanl. 

Fined.—  Vowdtes  rest^  toule  la  nuit,  Monsieur, 
sans  prendre  de  repoa»' 

Lb ,€OMTR.  *v  Plut  k  Diea  que  la.douleureut 
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mis  6q  a  ma  vie.  Une  femme  m*avoir  IrMBpe! 
m'^tre  laissi  vaiDcre  par  un  hoimie  d^  ai  baase 
nais^ance  t  I'avoir  ea  en  ma  puissance  et  n%  pas 
avoir  mis  a  profit  rocoasion !  A|ijottrd*hui ,  ciel , 
envois  moj  la  morti  oai^  toe  mei  aujoord'hai. 
(di  Pineo^)  Fais  preparer  ties  chevaux  i  je  veax 
aller  a  la  cour,  puisque  je  suis  oblige  4^acMmpa*^ 
gner  1e  roi  qui  m'appelle  et  qui  a  droit  de  com- 
mander.Quels  exploits  fera  done  a  la  guerre,  com- 
bien  de  Maures  pourrarenverser.  un  homniedont 
la  valeur  a  une  sup^riorite  si  grande,  qu*il  n'a  pas 
su  m&me  conserver  ravaatage  siir  on  humble  tis- 

serand.  Ah!  celui-la  s*est  raille  de  ma  prevoyance* 

(Arrive  Chichon  la t^  envdopp^de  finges.) 

Le  comte.  —  Est-ce  toi ,  Chichon  ? 

Chichon. —  Oui,  c*est  Chichon;  mais  Chichon 
dans  nn  triste  6tat  ( 1 9] .  Le  tisserand  pris,  Theodora 
prise,  le  premier  s*est  d^barrass^  de  ses  liens  atr 
moyen  d*un  charmc ,  et  }l  a  commend  i  chasser 
Ics  puces  en  si  grande  hAte,  snr  ma  personnc,  que 
du  sang  sorti  de  mes  cdtes » les  cabaretiers  se  sont 

mis  a  faire  du  boudin  pour  les  pauvres  voyageurs. 

( n  s*en  va  et  airife  F4neo. ) 

FiNEo.  —  Nous  sommes  perdus ,  Ifoosieui! ,  Di» 

Dombreux  batailMl  de  gena  d(^rmmes  enrjremie 
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dMgitxl6»,  etib  ^  dirig^t  ver»  votrB  app&t^te^ 
ilMrfireii  moiitruc  tMMir  l«s  mAf qiM»  d'titf^  tib^ 
k«toft]fkir«  ! 

Lb  gomte.  —  Que  crains-ta  ?  quelle  ^<  eetM 

( Arrivent  Fernando ,  Garceran ,  Gamacho ,  dona  Ana ,  at 
'  '  ^    leor  saite » tls  soiit  (bti^  tnasqii^S.)    ' 

Qui  que  vons  soyez,  que  demandez-vous  ?  vous 
montrez  une  bardiesse  l)ien  insolente,  en  perdanl 
le  respecl  et  la  courtoisie  qu'on  doit  a  ma  gran- 
dear. 

Fernando.  -^  Que  ma  hardiesse  ne  vous  sur- 

prenne  pas ;  car  je  i^e  suis  ici  vis  a  vis  de  .vous  que 

-■  •  -     .       ..-''' 

rinstrnment  mortel  de  la  justice  divine.  Le  nom 

que  vous  donne  le  monde  ne  sert  a   rien  au- 

jotihfhm...  ei  te  pTu^  grand  seigneur ,  quaud  ila 

tduf  liut  pour  se  perdi'e  ,  h'est  plus  qct^un  bomme 

CoMsdSsez-votrs  cetfe  paysahne. 

( II M  dftign^  doittf  An*. ) 

'  Lb  comtb.  — ^  Je  Ta  connais. 

*  Fbbitando.  — Vous  savez  qde  cette  femnie  que 
vous  voyez  sous  un  humble  vStement  est  dona  Ana 
BMamtif  dent  to  ligBftge  est  6gal  au  vMir^/  i*i\ 
»'eik  moMbat^  Vmb  u'ipmm  pas  qa9  «'«il  vdtw 
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•moDr  qui  Ta  eontraiate  k  Be  d^iser  umB  cei  ao- 
coatrementi  etque  des  aerm^tis  iautilesmaiilteiMiiit, 
mai^  qqi  dev^ippt  Mra  aooeo^plis  {mr  y#u9,  n*^»iit« 
abouti  qu'ade  fausses  espirances,  et  qu'^de  faines 

Le  co»iTi.  -^  Moi,  des  prom^e^  a  dona^Afl^? 

Fernando.  —  Je  n'ailends  pas  ici  voire  confes- 
sion ;  rinformation  n.*a  pas  besoin  d*^(re  plus  Iqh- 
gue  pour  que  le  fpr  se  l^ve.  Ma  sentence  est  sans 
anpel,  el  c*est  sans  adnioUre  d*e\cuses,  sans  vous 
demander  m^nie  quels  furenl  yos  motifs  queje  voiz$ 
notifie  Taccusation.  Donnez-lui  doncsur  le  champ... 

a  finslant  ip^me «  cetle  main  que  vous  lui  devez  , 

.... 

on,  vive  Dieu,  cet  apparlenieiil.  vous  servira  d  e- 
chafaud. 

FiM^Ot  bas  au  cointc.  -^  Sau^  ^aucus  dotite 
c*est le  tfsserand ;  je  Tai  reconoua  la  voix ;.piiis«. 
que  la  resistance  est  vaine ,  donn^z  vptre  main  a 
cetle  fenime,  sauvez  votre  vie,  seigneur,  de  rim- 
mensep^ril  que  vous  voyez  faee  h  face*  D'aUleurs« 
ayant  it^  obljg^  a  ce  mariage  par  la  Yioleoce,  il 
sera  facile  ensuite  d^  le  rompre, 

Li(  c<MfTB»  ba$  aFineo.^^ Tu  a$  caison.  Veaei, 
dma  Ana  i»  qup  yfl^ce^fliaiii\fi*UM«5eAriia.  Meiiae 
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fom  Botre  bonbtar  ,>  el  qu'4iBe  si  jiist^  e9{Mh^ne«(^ 
CB^se  d  Atr6  vanid«  -  ■  •  •  ,  f  .  >  •  >  1 1 

saYbim.noa^famfieuo  vwiLif^reiftis  et  diaitteiltg) 
j^Mvotfe'|iahi|[eiii  ;.'im)-.  i  !:/  -^  i>j  )  • -i '.i  •.:  -,   ] 
Lb  comte  . —  Une  juste  reciproohi est  due  k  um\ 
bonte -«i  grMdet  ( ji jmii.y  Femnaie'  odieuse ,  (u 
me  [ikiidras  de  ta  ^teUeTi^teace  { (Jictf///)Vcfici 
ma'  RUtiDw';  je  sujs  Im  ipMxJ- -  ^  —    '  •  *     '  • 

>  JkfSA '-  AwA  V  )-^f  Oh^ '  erM^ute  bwiflMoreuM  r 
puisque  je  donne  la  main  oomme  •Spouse  aoelvr 
auquel jc  donneaurai  m^  AfM etina  vie*     -  •  i 

<  f BttNA]!ivo.:*--^:Lais9e2-n(n»»^i»k  HMrintenanl... 
j*ai  a  parler  au  b»Mley 

-  Pimoi  **«-^Rfsl6raiMI  encore  qtielque'dMse  k 


■  J  ^ 


Verifier?  •'»    '  '  "   •-.•*; '>''j  '  • 

'LB''COHTfly  a  part.  -^  C'e^  a  ctfOBV  de  4di « 

Th^odeM  ,'iiiOQ  enfiemie'»  qqe  je  me  tinavedam; 

cecruel^il. 

Dona  Ana>  a  part\^-*^\\  vent  lui  demanded 

sans  doute  de  lui  prMer  8on<appui  pour  obtenir  9on 

pardon-da  H\.  - 

•  « 

(lis Vdloignent  tous;  Fernttido  et  le  cbmte  restent  seuls. ) 

r  »L^  .coaiEt  sent  f  .pemknis^iffie  P^nando  tw 
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/mmer  fes  /Mftji  -^  Ah !  ^ue  o»W  qti  etfri 
frein  en  la  vie,  n*espere  pas  un  sort  iwitiwif  !••«  La 
tiwagfcttd  telle  m  Mais  taadataperlBS^..  flhl 
eielf  "tao*  a^fwUeniabaisai'  am  p—ifa  aaparba; 
puisqae  c  est  an  si  vil  instrument  4>i-  il^vt*^  '^ 
tfoira  aut  gniadaiir. 
rr  .    L^m^mtf^ tfarto^ 4e l<w et ^«<MwaPiae* ). 

FmiuifML <«--i-  Ma MmauiaaHvoBS v  comts? 

Le  comtb. — Oaivat  avMMl  4|iia -ifoiia  eussiaa 
quitle  YOlre  aMs(fiM>  yi  voils  avais^  reconiu  a  wire 
tafeur  plaiaa  d'audaoa. 

FjuHrAiiao*  *m*  Qui  aaifrfje  deoo  ? 

Im  wmwMt4  ^fm  Vow  &(ea  k.lissecaaitlMro 
Alonso;  oh  I  je  ne  I'ai  point  odiMrJ 
•  Faakuavo.  «*«*  Voua  ae  mfttiaa  fMsanoaaa  re- 
connu,  comte;  regardez  bien. 
.  Is  ^xmoL  -^  D'apr^  ca  qae  vow  m»  diMn  • 
jai  ptasarais'i  m  eela  ppuvait  Mre ,  eii'  rjelaa*iiMI 
dans  vos  traits  toot  le  portrait  de  FerjlaMo:BMBi^. 
rail,  qm  4'e$l  don  Feropndo  hii^ittifeQdaf 

FsMAHaei^  <^  G*a9l  IDI4  con^uw 

Lb  comtb.  —  Dieu  me  soit  en  aide  I  ai  la  cM^: 
oBens^  par  moi,  a  permis  ^ue  da  sipulcre,  ou  j'ai 
vu  moi-mdme  eoterrer  votre  cadavre  glace«  yoos 
waaaaysalMi^  four  aMfir. Mae. anar^  A|das 
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tout»  j*ai  paji  ma  deUe,  je  lui  ai  reiida  rhonneur 
en  lui  ^onnant  la  m^ioi  que  pfefteadac-^yow  de 

FBBiiijiw>»  -»m  Je  ne  veon  pas  que  vons  efttties 
doM  Totra  espiit  ma  vakur  ^  ^  attrihiiaiit  i  oa 
amvQfaiiinuitBuile  ks  blnita'ikitaii'ki  lia$.  BMq  que 
jfeabiiida  que  e^eat  le  tid  da  aa  jiif  tiee  quiiardaaa^ 
queje  vqqachdtie,  je  na  aiiia  paa  acidH^  mirita,  jm 
miM  yifunt ;  at  wton  kraa  lefa  TinilruiilaBl^  vck^' 
tre  yiq)plice* 

Lb  gomtb.  -^Commenlt  oda  seraii^ilpoasibia  9 
Je  Yo«s  ai  tu  defeeadre  aiairiBAiiie  dang  L'aUme 
d*im  aonlica  BumumaBt. 

Fbbnando.— <-Cq  fot  ane  illaaioo..*  qb  ine»«^ 
aangc...  d  poor  que  voua  ii*0DleviaB  pas  a  bml  v»< 
knr  la  gloire  que  vwm  Ibi  deraz ,  ioQutaiHBoi  z 

a  It  y  a  aix  aea  que  la*  dealt  yeaimiiBse  ik  Thi-* 
feraaia  enna,  qui  ripand  aoa  poisevaur  lavaleuF,. 
la  verta  t  la  noUesae  ei  la  renoiBiqde^  arretaaiott 
pete;  etJNS  asaaii^it  aoa  itiaaAiabifl  fareur;  maia 
bearausement  9  si  lacfiffie  eat  liea»  oehii  qui  !*«&-* 
ooBiplit,  eamnaa  la  papillea ,  s'aat  hnkliila  Jam<^ 
ma  des  gaiced  rojalas ;  o'eal  U  c/a!i\  a  (roaTi  sa 
parte  ea  pcvdaat  oau3t4a  aiteie  qui  la  falvarlipiaBt<^ 
L*aBBbition^  ka  iaoailiia^  Iff  eaaiaia'^iiaks  ftan^v 


476 

mes  €B  fateor  doiveql  totfjoors  redouter  en 
presence  de  ieurs  ennemis  ^  riea  n'avnt  pii  de— 
luenliry  ni  en  mon  p^re»  ni  en  iuoi»  la  lojraote 
de  noire  raoe  rffa  iifpata  a  Beltrft»  Rnuree-  des 
nteUigeaeefi  ebupablea  >  aVec  'Zeilan ,  -ie  ml  mamnk 
deTolede  ^'dlila  hnddiaBlBeit^  jpinJintaLditAiimer'' 
de  0M  wiQi  I'eeu  ipuisBaat  Ab  la» ii^iirit^.  ^^  Le  loyal 
alcalde  tendit'saiMe'inneceiile  iaaifapplice,  e^ 
Toil'  veolaily  miiini  des-  mdnite-  prtinesV  abreu-- 
Ycr  la  terre  de  mon  sang.  Pour  6viler  ee  joge*^ 
ment  capital «  la  crainte  flue  prfeta- des- ailes.  Je 
volat  vers  ie  (empie  Mcr^  dd  divin*  saint-  Mwtin , 
car  son  manteau  prolege  encore  oeux  qui  ^mt  he-* 
sein  de  ^eeours.  -^  La  ayatit  apj^ri^  qoe^a  faeaete 
de  ma  soeur  etait  a  Votre  gri ,  jeoraignie  que  voire 
pouvoir  ou  sa  faibiessi  ne  reWigeat  a  dtfVenil-  ibk 
pudiqu^^  comte,  et  je  la  Tonlns  empoisooner !  tnais 
la  piti6  eii  l^adresse  de  celui  qui  pr^pwa  le  poison 
hi  preservadif  pteil;  elle  feignit  de  mourir  sans' 
doute,  et  elle  6chaj>pa  a  la  mort.^^Ii  restait  done  a 
d^nrner  lecoup  terrible,  leeoapraenjacanlquide* 
vait  me  donner  a  bkh  aussi  un  tripas  crvel.  La  ae«* 
cessit^  m'inspira  ud  ino'jen  d  antant  ploasikr  qu  ii 
iUnt  plna  horrible »  et  tandis  qn'une  noit  sombre: 
enwlbppbtil  dailr  leerafeura  4m  aonoi^iltodt 
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tel  vivani,  luon  courage  me  prftta  de  raodaee, 

j'^xeciUai  cc  que  javais  rteola.  *-^Qu9  voua  dire« 

JB  m  appraalK  du  caTeauou  la  saiute  tilglise  caeha 

leg  liopoirillos  de  ses  morts  y  je  rassen»ble  mes  far* 

ees ,.  et  je  live  la  froide  pierre  qui  servait  de  parte 

a  ce  profoad  sepulcre ;  je  ptoetf e  en  tAfdnnant 

dans  08  soiahre  caveau,  qai  diflKratt  bien  peu  des 

rayaamesde  l'i6pouvRD(e ,  et  je  lire  d*iin  ccrcueil 

ua'  rorpaglao^  qui  y  avait  itk  diped^  ia  nuit  mftinei 

-m'^'cful^ve  au  froid.  eada^re  son  linceul ,  je  le  rer 

T^ia  de  mespropres  vMepicti6 ,  et  fibur  que  ma 

tliae  ne  qoit  pas  d^couverte ,  je  \m  boqvre  hi  fare 

de  plusiears  blessiires  sanglantes.  Oiiit  ce  fut  aiiMi 

que  je  d^roloai  lecadavre  a  sa  ^opuHure,  et  que  je 

4e  d6posai  cula  porlede  Tegtiso.  Prmrmai' ,  convert 

pour  tout  vdlementdu  snairedeee  ihort;  j'eiisliieii*- 

tiAtgagnSla  campa$^.--4jepeupletr<niYaoecorpi 

g1ao6.  Mea  y^teiiiteii6,  mes  cl^^  mespapters,  prou** 

virent  que  c  etail  moo  eadaVre ,  et  fees  objels  fii^ 

reut  tenns  poor  aatant  de  t^moiHs  fiddles.  F^a  re^ 

nomm^  de  ma  mort  vola  par  le  royaimie  ,  et  le 

di^saslfe  dfei)lorabie  de  ma  maison  atleudrit  les 

cfleurs  les  plus  cruets.  Le  monde  crut  n^anmoiuf 

que  j'ataislt'MT^'miti  asiiodmiS'la  tetre ,  etrdpi- 

•iowiiji  r'ah>#laM!qfii^  J  etais  :mort 'Be  tarda  pM  k 
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»a  omfirtiel*.  «^Moif  timijonra  fugitif ,  tocM^aat 
ma  Cuite ,  je  Ate  dirige  vers  Gnadarrama*  LA  je 
feias  d'avotr  iti  d^pouill6  par  dei  vokan  et  ja  me 
reconmaiide  a  la  cbarilib  ckr^tienne  4ii  curt  de 
r^idroit  i  qui ,  toucfa6  df  mon  infiartiiBe  et  de 
moa  d^nuement ,  reoueillo  les  aurodnea  da  pillage 
ei  m 'aohMe  dea  vMtoieiM  ^  avee  les^Mb  je  paiH 
plain  de  reeonnaissaiice  poar  S^Ovie.  «^  Avaat 
d'entrer  dans  ia  Tiila  je  m  affubia  d*ilBe  barbe^ 
ja  me  defigure  le  viaaga »  man  induflrie »  el  plua 
encore  paulr*-fttre   rimpreMiaa  do  dMgriiif  me 
denne  l^aspect  nouyeau  q«e  je  dteire^  Je  prenda  le 
aom  de  Podf  o  Aleaio «  ei ,  soumis  au  4mit  enlpira 
dk>  la  nteeasit^ « je  me  soot Iraia  a  la  mia^  ee  aer* 
vani  nn  liaaarand,  dent  j'apprenda  le  mAtie^.-^ 
La  ibriene  ae  laaae  de  ma  tranqetlUM  et  de  moe 
Imiheur ,  eile  ae  aert  daa  <;kaFmea  de  Theodora 
poor  ewiter  la  temflMa  en  lecpieUe  je  Aavigue 
mainleiiABi*  J'avaia  Cait  la  cenqo^  de  ae  beeet^^ 
al  aa  foi  pure  payait  la  fdi  dealje  radereia ;  die 
ilaii  noble ,  aile  6tait  belle «  elle  ^tail  ramptie  de 
litfme(6»  je  me  aeatais  hauniuxeti  lei  doneanl  aae 
parole  ceaume  epoui. 

J*6taia  dana  cetta  poaitioe,  lanqee  le  del  aaiaae 
i  S^of ie  ia  eoRir  at  um  (omalM*  Votr^  i^feif 
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tjftaimiiiilil4ti\'iM  TtMit^iliii^t^rabHedtfMrMlleg, 
el  ma  rage  jalouse  dut  s'accroltre  del  li#rribl«i 
souvenirs  defeat  raj^res;  de  celle  qui  me  venait 
de  *yotfe  nuiitt,  dJeitette  qufe  votts^^^iai-fiMte  i  Tna 
Mmr«.t  ViMve  diort^ald,  Gma^  pBtOLt  coApentop 
tiiapMai  A^'ii6»  dTMSesu. 
.  Le  cDitni^  <<-*«  Si  vous  Mm  FeroMidii^v  fr^  ^ 
Moll  <f«ii8€i ,  nous  battTO  toufl  deux  sHraMdioss 


Yotre  mekl ,  f^  recouvre  le  mieii  par  voire  mort. 

Lb  comte.  -^  lA  plain  te  qm  TOo«r  (kiteinW 
qu*ua  Vain  ressentiment ,  mon  courage  irrit^  n'a 
point  offens^  Fernando  Ramirez ,  mais  bien  un 
homme  exer^ant  I'oiBce  de  tisserand ,  nn  homme 
qu*on  appelait  Pedro. 

Fernando.  —  Oh  I  co  riMige  est  bien  celui  qui 
a  gard6  Tempreinte  de  voire  odieuse  main  :  si  vous 
avez  adress^  TinjuM  4V  tif^rrand  »  faites  voire 
compte,  que  c'est  le  tisserand  el  Fernando  qui  vous 
jbanbat  fat  teosi,  Mr  b  tifswaad'  est  edm  que 
¥elM  Mi«ar  a  paAteadki.oiwBer  en  son  ifofsm^ 
' '  Le  GMitB.  *^  Si  s<tn  t ngrMit«4e  fithttt  i 
alaclion ,  etal  qnoi  toM<offinMi«ge  I 
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FBMiAaiPOl  -^  La  teo(aUve.^ale<MUSt'p0Qr  9^ 

feoser.«0  mari. 

( n  $e  l)aUent ,  et  c'eU.  Ic  couite  qui  tombe.) 

L£  coMTB.  -^^  Giell  je  mifi  morti.*.  c*e9t  le 
juste  chAtktten^  At  mes  fiaulAs...  £coote»  poiaqae 
je  meurs  :  «  J'ai  £li  conlreioitt  oontrb  tea  pift 
M  fanii:  hbmaiit^  FetoB/bdo^  j«  n*af-pokit  dit  Tittii  • 
nais  rwdre  yint  de  iiloii<  piiie  f  dont  I'envie  et  la 
criiaute  out  ^le  si  terribles  a  tons  deux.  PardeouM^^ 

mm  y  pnqiie  tit  e»  ii»Ue  let  qoe  ta  «a  «inMDnI>» 

(llHieurt) 
;   Fernando. -—Meurs .p^rdopa^. 

{ 11  s'^loigne. ), 


I'; 


^Vll. 


€HICHON. 


•---La  toornniente  wt  apak^  «i  jedaMriiK 
cr^l  an  sitence  :  doucement  dkM|o,  car  le  liaie* 
rand  est  derenu  eh^^alier.  J>«i<8ti-de  betkeaehoies! 
Que  Pedro  s*efa  ^\\\er  a  toas'les  'd|aUes.;. entail, 
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pretend-on ,  Fernando  Ramirez »  et  par  Dieu  ^  il 
Tient  de  ledire.VoilJi  )e  comte  Menda  k  terre  coimiie 
tin  then.  Maid ,  voyez  done  ,  il  a  mis  la  clef  tie 
fappartement  en  dehors  ponr  cheminer  plus  eomh 
mod^ment  vers  la  montagne.  Ma  foi ,  les  drapa  de 
lit  do  pauvre  oomte  me  sfrviroot  d'^chelle  a4- 
rienne. 


( Un  champ  de  bataiHe  au  pied  de  la  ihontagne. ) 

Don  FERNANDO ,  6ARGERAN ,  CAMAGHO. , 
CORNEJO.  Grande  vcLTrnmB;  on  sb  bat 

CNCOBB. 

PBBNANno.->-^Amis ,  voici  Toccasion  oia  nn  t)ieu 
saint  veut  que  nous  rachetions  par  une  fin  hono- 
rable toutes  nos  erreurs  pass^es ;  le  Manre  vkfo* 
rieux  poursuit  ses  avantages,  et  dijk  les  n6tres  s'en- 
fuient  en  d^sordre.  Centd*entre  nous  n*en  valent- 
lis  pas  mille  dans  la  Sierra,  oii  nous  nous  sommes 

<!xerc^set  dotit  nous  avons  si  bien  rhabitntie.  Atta- 
11.  31 
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qiion^  ^n  ^n  qrdfe,  «t  r^psMTons  la  panique  furieuse 
quis'estemp«f^  de^  (Jftstillaos;  en  avantdonc !... 
poir  le  rou  p^ur  U  pa(rie»  pour  le  ciel  que  now 
^Yoo^effeafi^..**-  Nous  nous oUigeona  aajourd'bm^ 
i  moorir. 

'  Garcerah .  -«*  Sgqs  aa  ch^  si  yaillant  et  arec 
un  si  honorable  dessein ,  chaque  bras  remplacera 
la  foudre ,  chaque  poitrine  deviendra  un  rocher. 

Camacho. —  Attaquez,  capitaine,  nous  vona 
suivons  lous. 

Xaramillo.  —  B^parons  ce  qui  est  perdu. 

Camacho.  -^  A  Tattaque. .. 

Fernando.  —  A  eux  done. 

.  (Hi  s*41oigneat.  On  entend  le  bruit  to  armes;  leroi  f|te 
marquis  arrivent  l*^p^  nue  k  la  main. ) 

Lr  marquis. —  Prenez  un  cheval »  Sire»  e(  sau- 
Tez  votre  vie. 

,  |uH4ioi.-m*  Jjl^las }  piofi  Difiu !  dtfende^  i«aopiuse 
puisqiie  c*6st  la  voire  q^^  je  d6fend^. 

Fernando. — Relournez  a  raUaque,  CastiUans! 
Ce  ne  sont  pas  les  Maures »  c*es^  la  (erreur  qui 
voos  a  vainous.  Enavant... ,  Santiago  I...  don- 
nons  sur  eux. 

•       •  * 

Lb  i^«^.Qi]^^t£ebaiUiiUoq  df^fl?9s  m«»qa^ 
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qui  attaque  si  valeor«usemenl  lecawjp  de$  Sarw- 
9ins,  marquis? 

Le  marquis.  —  Vous  avez  demands  a^  qM  utn 
secours ,  Sire,  et  U  yoos  i'«iivme. 

Le  roi.  —  a  la  rescousse ,  aoldats »  k  la  res- 
copsae  I  Que  voacoMjurs  h^roiqaea  reeooTront  I'fcon- 
neur  perdu- 

Lb  MABoois.  —LeMaure  Mnglant  gravit  d*j4, 
en  fuyant ,  les  rochers  par  lesqaels  il  «uit  d«- 

Le  roi.  —  A  I'attaqae ,  luargaig !  HeUmnm.j 
pour  mon  honneur  et  pour  le  vAtre.  Vous  «tC8  obligi 
a  conOjattre  pour  deux  aujourd'bui ,  p«iir  veus . 

ctpour  Yotre  fiI».qw8e8tcacfc«ende«ciwon8Uwicei 
tellement  diificiles. 

Lb  «ia»qdi!j.  -  U*W  Mil  qa»fe  me  irouve 
pi  malheureux  de  lawir wgrnii*,  qae je  ne sou- 
haile  que  deux  choses :  ou  de  moani)  potr  ne  pas 
]ti  voir  vivant ,  ou  de  vivw  prn^h  vak  mort. 

( 11 8«oigne.  arrive Chictto*  Vift^ nw <|Ia ntio.  i 
Chichon.  —  Maintenanl  que  {es  ^imu^  a'en 
vont  fuyant  par  la  montagup^je  pj^  amtk  da 
milieu  de  ces  roches  en  touto  sAretii ;  et  je  prt- 
tends  bien  participer  k  la  gloire  de  ces  bandits... 
{n  regardefuirr^nnemi. )  Cbiens,  ^bl  cbims,  vou» 
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Mes-vous  transform^  en  li&vres  ?  Regardez-moi 
bien ,  Chichon  prilend  yous  rappeler  a  tous  quel 

est  son  Bom. 

(  Arrive  le  marquH  ble^s^.  Don  Fernando  Va  attaqu6,et  la 
roi  les  suit ) 

Lb  MABQuu.-^Homme ,  qui  dtes^vous  7  qu'cst- 
ce  (lone  qu'uneaction  semblable ,  apr^  ayoir  vainca 
les  Alaurest  vous  toomez  votre  fbr  redontable  con- 
ire  les  ehritiena? 

Fernando.  —  C'est  contre  toi  seul  qne  je  le 
tourne...  Je  suis  Fertiando  Ramirez. 

Lb  roi.  •— *  Qu'entends^je ! 

FEBiiAin)0.  —  Qui,  Fernando »  auquel  le  ciel  a 
bien  voulutanBerver  la  vie  poor  que  jc  parrinsse  a 
montrer  la  loyaut^  de  mon  c(Bur  en  donnant  la 
victoir^  ail)  roi ,  et  k  toi  le  sangtant  chAtiment  que 
miriienl  le^  diloyautto  que  tu  as  commises  sur 
mon  p^  et  Bup  root. 

Lb  moM.^'^Ce  aont  Ik  des  mysti^res  du  ciel ,  et  je 
tte  veux  point  offenser  le  ciel. 

CmcHON.  —  Vraiment »  te  tisserand  donne  da 
fil  k  retordre  a  ce  marquis.  ' 

Fernando.  —  Paie  done  de  ta  vie  la  Tie  que  ce 
cceur  si  foarbe  a  enlev^e  &  un  p&re  si  loyal. 
'   Le  MAliQtis.  —  Je  suis  mort ,  je  le  confesse. 
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Lb  aoi.  —  C'esl  assez...  arretez  votre  ^p^  Fer» 

-  •       .       ■ 

napdo ,  puisqu*il  le  confesse, 

Fernando.  —  Votre  Majeste  I'a  epiendu,  je 
demeure  satisfait;  d*aiUeurs  soa.fils,  lecomle^a 
tout  ayoni  ^galemeot. 

CmcHON.  —  Pour  cela »  j*en  suis  certain...  sous 
son  lit  ou  f  ^tais  cache ,  je  Tai  entendu  coufesser 
ce  que  rapporte  doa  Fernando. 

Fbrnando.  —  Je  lui  ai  donne  la  mort,  sei* 
gneur,  a  cause  des  injures  qu'il  m'avait  faites ,  car 
c^est  son  injuste  tyrannie  qui  m'a  contrainl  a  de- 
venir  brigand ;  c'est  encore  a  cause  de  lui  et  de 
son  pere  que  don  Beltran  a  ensanglante  un  funeste 
^ctiafaitd.  Quant  It  moi,  one  ruse  halile  m'a  sauv^ 
la  Tie  f  et  c^est  en  couvrant  de  mes  v^temens  un 
cadavre »  que  j*ai  fait  croire  a  ma  mort.  Le  comte 
aVait  enlevA  r&ohnear  k  ma  soBur,  il  pritendait  en 
faire  aatant  de  men  ^potise »  et  lorsque  je  voulus 
Ten  em^cber,  il  impHtna  ses  cinq  doigts  sur  ma 
face.  Je  m^ts  bqmblem^nt  im  Idte  i  yos  pieds.  Sire, 
si  je  m^rite  quelque  peine ,  pour  m'^tr^  vengi  avec 
tant  de  justice  ^tant  noble. 

Le  noi. — Fernandot  c'est  a  voire,  valeur,  a  celle. 
de  votr^  sapj;  4^1^  j^  d^^s  ^  victoirc  que  j'ai  obte* 
pue ,  et  quand  ce  que  yop6  aye;;  f^^it  ^exait  un  d^Ul 
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el  non  une  juste  vengeance ,  je  iie  vous  accorde- 
rais  pas  moins  la  rteonipense  due  k  de  ii  coorageux 
eiploits.  Reprenez  done  en  ma  faveur  la  place  que 
vousaTait  enlevee  I'envie.Que  v6s  soldals  se  mon- 
trent ,  je  veux  les  connailre  et  le$  ricOmpenser. 

(  Les  hommes  de  la  suite  de  don  Fernando  paraissent. ) 

Garcbran.  —  Sire ,  nous  mettons  tous  k  yob  ^ 
pieds  ces  esListences  qui  soiit  redeyenues  lojales 
en  vous  servant. 

Lb  roi  ,  aux  brigands.  —  Yo^S  £ei^  tous  r6^ 
compens^s  de  vos  faits  beroiquesi  Mais  ditesrmoi ,. 
Fernando ,  votre  scKur  vit-elle  encore  ? 

Fernando.  —  Sous  ua  viteniient  d«  ptysaime 
elle  est  cach^e  au  fond  de  ce  village***^  niais  dans 
lajoie  que  leur  inspire  la  victoire>  les  paysans 
accourent.  Ma  sceur  et  mon  Spouse  vif nn^nt  avec 
eux  se  mettre  a  vos  pieds.  ^  . 

( Arrivent  dona  Ana  ot  Theodora  au  ml9eu4e6  ^y^ana* ) 

'  Lbs  i»aysans.  — ^  Allons  baiter  les  pieds  dil  rdi. 
Fbrnanim).  *—  Arrive  xMn  spouse  ^  A  le  del  a 
mis  enfin  un  terme  k  mes  infortunes ,  \\  velit  aussl 
r^compenser  tes  vertus.  Yitns  ma  soeur,  ^tbaiseles 
traces  royales  en  reconnaissance  des  faveurs  que 
son  Altesse  vient  de  me  ^ire. 
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Theodora.  —  Ces  levres  baisent  humblement 
laterre  que  vous  foulez. 

Le  roi.  —  Levez-Yous  comme  Spouse  et  comme 
soeur  de  Fernando. 

Fernando.  —  Je  baisela  poussi^rede  vos  pieds 
pour  tant  de  courtoisie.  Garceran,  consid^rez  que 
le  lustre  de  mon  honneur  et  celui  de  ma  scBur  re- 
couvrent  tout  leur  telat  des  que  vous  devenez  son 
£poux.  Donnez-lui  done  a  Tinstant  la  main ,  si  je 
m^rite  toutefois  de  devenir  votre  beau-frere. 

Garceran.  —  Si  dona  Ana  veut  r^compenser 
mes  v(BUx .  mon  bonheur  sera  a  son  comble  ,  car 
j'obtiens  du  mftme  coup  Tami  le  plus  vrai  et  la  re- 
compense la  plus  haute. 

Dona  Ana.  —  Tant  d'amour  m6rite  bien  ma 
main  et  mon4me. 

GmcHON.  — Etsur  ce ,  moi  jesuppliedon  Fer* 
nando  de  me  pardonner  mes  erreurs. 

Fernando.  —  Quoiqu'elles  soientbien  grandes» 
je  le  les  pardonne;  puiss^je  obliger  ainsi  cet  ar6c« 
page  k  nous  pardonner  les  notres. 


FIN. 


•  •  ■ 


I  • 


iM®t£t 
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SUR  LE  TISSERAND  D£  SfiGOYlB. 


(1)  L'abarcaest  uneesp&cede  cbaussure  grossiire  faite 
ea  cordes,  et  I'^pieu^deui  bouts  signiii3  simplement 
no  Miton. 

(SI)  Selon  l60  idtes  revues  au  xti*  et  aii  jyiv  ubo\e  la 
camMteu  ne  ae  nourrissalt  quo  d'air. 

(3)  n  7  a  id  an  Jea  de  mots  sur  trmgo  qui  signifle  gor- 
gte  de  vin  et  angoisM ,  coup  funeste. 

(4)  On  dteigne  sous  ce  titre  le  titulair6d;un  majorat. 

(5)  Litt^ralement  il  ae  harponne  dans  le  malheuf . 

(6)  n  y  a  un  peu  plus  haut :  elle  d^aigne  les  adorations 

dePbidias^et  cepeodant  lejeune  Atb^ni^nest  prte  d'elle. 

••  •  ' 

On  a  essaji  d'adoucir  ce  qu'il  y  a  de  bizarre  dans  ccttQ 
poroparaison, 
Apris  HYoif  gbang^,  le  ryt)inie  reprend  son  premier  c§- 
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ractdre,  mais  les  bizarreries  d'expression  nemanqueDl 
pas  aa  dialogue. 

(7)  J'avoue  que  je  n'ai  su  par  quelle  p^riphrase  rendre 
lea  Ten  suWans : 

Dadme  esa  mano  bella 

Gometa  de  cristal  o  limpia  esUrella. 

(8)U  est  inutile  de  dire  qu*OD  a  ^tk  contraint  A  traduire 
ainsi  ce  singuUer  jeu  4e  mots  :  teadora,  signifie  elle 
t*adore. 

(9)  Bar  hi§a$ ,  hacer  la  higa ,  laire  la  Qg^e^  montrer  le 
pouce  entre  les  deux  doigts  voisins  et  feriner  le  poing  en 
sigDG  de  m^pris.  Tout  le  mondc  connalt  Thistoriette  qui  se 
rattache  i  cette  feQou  proverbiale  de  parler.  Chichoa 
ajoute :  mais  en  donner  avec  la  laogue  c'est  suspendre  une 
grappe  de  Agues  en  Fair. 

(IQ)  On  ne  pouvait  gueres  reproduire  autrement  c^  coq- 
M'&ne  detestable  : 

En  tu  aldea , 
Itay  quleh  edtimado  s^a 

Por  flco?  ' 

*  Senoi"  no  86 , 
Que  estimen  dlnguti  i)orri6d 
Mas  ^ue  el  de  Bias  Chapditofa. 
Porque  es  bravo  gattafoh.       '   ' 

ftf)  On  k  traduit  commc  on  a  pu  let  une  des  hititM 
plaisanteries  du  Gracib'so.  Cbi^bofi  Veutdire  Utteraletaeni 
bosse  A  la  tdte.et  Toriginal  dit  que  Tenflure  va  le  tkire 
crevB^ 


Ha  de  rebentar  de  inchado. 

(li)  6arriga  vent  dire  vedtf  ^,  et  tout  k  reste  de  faplai- 
Banterie  roule  ftttf  ce  mot. 

tt3)  NoQd  avond  ^t£  coDtraintd  digstippHmfet  dabs  tft  j^l-' 
ik^te  plasieuirs  ptaisanterie^  ^ttattges  pouir  uti  eii)rit  &ev6 
comma  celul  de  Rtiiz  Atarcon.  1tX  A  ia  fiti  dk  la  ^ihb  plu-' 
sleuth  aotres  duppressiong  d'Ob  katte  geht^  donl  SfeVeDues 
indispensables; 

(U)  L'original  se  sert  du  mot  ngmi  M  Mr<K,  la  sertia- 
iure,renchas8ured'uDe  pimreoadllD'AMiiiil.  Le  po^te 
a  repris  ici  le  mdtrapoMquo  doot  it  s^Midt  ifelvi  duraot 
tout  le  couplet  ^Idgia^ie  oii  .dona  Ana  ramOtea^i  Mtforta- 
lies  aa  comte^ 

(15)  Yo  veniero^  tNin^oc  hwro$.  JLorsque  aur  plipaioiiri 
joueurs deux convieaneot, avaut  4e r^i^ard^ leur  jei^d^ 
ne  rieo  se  prendre  Tun  A  Tautre.. . , ; 

L^s  deux  Iqterlocuteura  a'ioterro|;eat  aur  leur  .proCe&- 
sionet  pourfaice-oompreodrequ'^n  iailieuT'etUQ  hdicUer 
doivent  se  manager,  Taubergiste  se  sert  de  i^i^ijilti^Miff^^ 
sion  usit^e. 

(16)  Encore  un  jeu  de  mots  presque  impossible  k  readre. 

Yext.  Esta  bermosa  recreacion 
Es  de  Pedro  de  los  copos. 

La  plaisanterie  du  vieil  aubergiste  route  sur  le  mot  copot  ^ 
docbn!)  de  tielge ,  qal  digniRe  6^dl6metit  qii^noullle ;  (Test 
probabtement  une  allusiou  ^  la  situatioo  du  cbiteau  ti 
aux  gens  eff(§min^  du  comte. 

(17)  Gbichon  se  met  comme  on  le  voit  A  parler  italien  et 
ni^me  fort  mauvais  italien ,  de  U  viennent  les  m^prises  de 
Taubergiste.  Le  tfocAomo  qu^il  confond  avec  6tfonyiariio, 
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e^tlacbaleur  6toaflQiiiie<iQe  prodaitdanv  cortaineslocalitti 
le  vent  d'est. 

(18)  Aeeileet  proj^o  jpiara  manekar,  Manehar,  proDOQcei 
manelekar^  rent  dire  tacher,  bar^ouiljei:.  Celte  strange 
^utvoque,  repose  comm^^OD  le  vpit  sur  la  maoi^re  dont 
ChichoD  proaonce  le  mot  mangiar.  La  r^ponie  de 
rbdte  repose  sur  cette  pr^tandue  analogie, 

(19}  11  but  se  rappeler  encore  que  Chichon  signUie  bosse 
k  la  t^te.  Mais  comment  rendre  ici  I'original : 

¥a  paedes  ptaar 
Al'piaral  del  siogultf : 
Uamatie ,  senor,  Ghichones. 

II  nouK  eut  M  fkcHe  d*Atendre  beaacoap  plus  loin  cette 
licence  des  retranchemens,  maia  selon  nous  il  faut  varier  h 
rinflnl  le^sysl^mes  de  traduction ,  et  detoutes  les  oeunes 
d*art,  eelle  qui  soufTfe le  moins  le^  mOdrflcatfons ,  qu'on 
pretend  faire  subir  a  un  g^nfe  original,  celle qui  se  refose 
le  plus  aux  concessions ,  c'est  i  coup  sAr  le  dr ame  tel  que 
le  congoirent  Lope  die  Tega\  Ruiz  de  AlslTcoh  et  Calde- 
roh  de  la  Barca. 


c  I 


J     .  •/ 


.  (  La  tradaetioa  da  Titferind  de  Segovia  a  (H^  faite  par  an  texts 
^a  xvH  si^e  o^  la  coppure  des  tonnes  est  diff^rente  de  ceUs  qu'oo 
a  adopts  dam  (es  ^itions  r^oenles  ]. 
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